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PRÉFACE. 



-o^e- 



Les écrivains qui ont composé des histoires géné- 
rales de la France , ont presque toujours encouru le 
reproche de ne pas avoir su rendre assez attachants 
les récits que nous ont conservés les docummts origi- 
naux et contemporains. En même temps on trouve 
avec raison beaucoup de charme dans ces documents 
eux-mêmes^ dans ces mémoires, simples témoi- 
gnages des temps passés. L'Europe entière reconnaît 
que les habitudes de l'esprit français sont merveil- 
leusement propres à ces relations animées et vivantes, 
où le narrateur, poussé par le besoin de se mettre 
lui-môme en scène, y met aussi tout ce qui l'envi- 
ronne, et donne une physionomie dramatique aux 
faits qu'il rapporte, aux personnages qu'il représente. 
Le caractère natif et particulier des narrateurs fran- 
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Il PREFACE. 

çai^y c'est encore une sorte d'allure dégagée , un ton 
àlafoiç naïf et pénétrant, qui fait ressortir du récit 
même , et de la couleur qu'on lui donne, une sorte 
de jugement qui montre l'auteur comme supérieur 
à ce qu'il raconte, et, pour ainsi dire, amusé du 
spectacle qu'il a vu. Depuis les fabliaux et les chro- 
niques jusqu'à La Fontaine et Hamilten, toute la 
littérature française est empreinte de ce cachet. 
Notre comédie , telle que Molière l'a conçue , est 
même une. suite de ce genre d'esprit; elle a semblé 
inimitable aux autres littératures, tant jelle dépend 
intimement du caractère de la conversation et de la 
langue. Chaque nation, est ainsi destinée à créer et à 
conserver un signe qui lui appartient exclusivement, 
et qui se fait reconnaître comme donné par la nature, 
sans procéder d'aucune imitation étrangère ou an- 
tique. Juger et raconter à la fois ; manifester tous 
les dons de l'imagination dans la peinture exacte 
de la vérité ; se plaire à tout ce qui a *de la vie et 
du mouvement; laisser au lecteur, comme à soi- 
même, son libre arbitre pour blâmer et approuver ; 
allier une sorte de douce ironie à une impartiale 
bienveillance, tels sont les traits principaux de la 
narration française. 

La comparaison fait mieux ressorfir encore cette 
couleur nationale et caractéristique. Quand on lit 
cette suite de mémoii^es récemment publiés en fran- 



Digitized by 



Google 



PBÉFACB. III 

çais sur la révolution d'Angleterre, on esf flrappé 
du manque de mouvement dans te récit; on y r^ 
marque, avant tout, Fintention unique et séfieiisee 
de faire prévaloir son opinion , sans faire re«ortîr sa 
personne, de constater la raison par le saiig4iroîd ; 
de donner de Tatitorité à son jugement , en rappor- 
tant plutôt là marche des choses que Taction des 
individus. Rarement on se trouve transporté sur le 
lieu de la scène, rarement on entend parler et Ton 
voit agir les personnages. Il semble que chaque 
écrivain a voulu prononcer avec toute la froideur de 
la postérité , qu'il a craint que cette mobifité d'ima- 
gination, si précieuse pour tout peindre, lui fût 
imputée àmdifférence, et ne laissât soupçonner quel- 
que incertitude dans la conviction. 

De quoi nous plaignons-nous donc, si nous avons 
dans notre langue des récits si attachants , si le temps 
passé nous a légué sa peinture fidèle, et a su laisser 
sa trace vivante? Faut-il donc, pour nous satisfaire , 
que l'histoire soit écrite à titre d'office par des 
hommes de pi*ofession littéraire, dévouéi^ à ftlire des 
compositions artificielles ? Serions-nous si contraires 
aux anciens, qui tenaient que le récit des témoins 
oculaires et actifs des événements méritait seul le nom 
d'histoire, ainsi que l'atteste l'étymologie ' î Répugne- 

< Aaltt-Crelle, \\f, \, chap. xfiii. 
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rions-nous aux productions spontanées de la nature , 
au point d'estimer mieux les combinaisons de l'ar- 
tiste ? Appellerions-nous exclusivement littérature les 
œuvres d'un métier, et refuserions-nous ce nom au 
langage de la réalité et de la vie 7 Non , il n'en M 
pas ainsi. Il y a véritablement quelque chose de 
fondé en raison dans cette habitude de considérer les 
mémoires originaux et tes récits contemporains comme 
des matériaux seulement , et de demander qu'on en 
compose des corps d'histoire. Lorsqu'on étudie le 
passé y on ne veut pas seulement se donner le plaisir 
passager d'un récit plus ou moins vivant; on ne lit 
pas le témoignage du vrai dans le même esprit que 
les scènes plus ou moins naturelles d'un roman ; on 
y cherche une instruction sohde^ une connaissance 
complète des choses, des leçons de morale, des 
conseils politiques, des comparaisons avec le pré- 
sent. Or, c'est ce qu'on ne rencontre pas toujours à 
travers le charme des narrations particuUères. La 
connaissance des faits généraux n'est point donnée 
par le témoin, qui ne nous raconte que ce qu'il a 
fait, que ce qui s'est trouvé à portée de sa vue. Le 
soldat qui rapporte le récit d'un combat saura bien 
dire ce qui s'est passé sous ses yeux. Nous appren- 
drons de lui une épisode du champ de bataille ; ses 
impressions et son langage nous seront un indice de 
l'esprit et de la compositicm de l'armée, des mœurs 
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du temps , de la nature de là guerre ; mais il ignore 
et ne peut nous faire savoir le plan général de la 
bataîBe, Il s'est battu devant lui , et n'a vu ni com- 
pris le but de tout ce qui se faisait '. La victoire ou 
la défaite est à sa connaissance ; leurs causes et leurs 
circonstances passent sa portée. 

Ainsi en est-il du plus grand nombre de nos vieux 
narrateurs. Simples soldats sur la scène du monde j 
l'intelligence de l'ensemble leur a manqué. De leur 
temps, à ce degré de la civilisation, il y avait peu 
d'idées générales, peu de publicité, des communica- 
tions imparfaites entre les hommes. D'ailleurs est-on 
frappé de ce qu'on voit tous les jours î le remarque- 
t-onî c'est là cependant ce qui importerait à la pos- 
térité, n faut être hors du tableau pour bien savoir 
quels en sont les points saillants et caractéristiques. 
Le narrateur contemporain n'a pas non plus le be- 
soin d'expliquer l'état des choses. Les lois qui régissent 
le pays, les mœurs de l'époque, la situation relative 
des individus; le point où en sont la richesse, le 
commerce, l'industrie, la culture des esprits, sont 
autant de circonstances dont il n'a pas à se rendre 
compte ; cependant de telles généralités , curieuses 
en elles-méffies , sont souvent nécessaires pour com- 
prendre les récits particuliers. 

* Monstrelety dans sa préface. 
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Ajoutons qu'aux siècles de uos aïeux on ne savait 
point faire les livres ; les plus simples règles de la com- 
position n'étaient pas en pratique. Souvent un complet 
désordre règne dans leurs récits. Les dates sont in- 
jterverties^ les nom? défigurés, les faits transposés ou 
répétés. Mal instruits de ce qui n'était pas immédi^^ 
mept sous leurs yeux, ils tombent sans qesse daos de 
grossières erreurs. Lejangiige lui-ojèipe, dès qu'il re- 
H^onte à quatre siècles, bien qu'il soU u,n attrait de 
plus lors qu'on en a pris la facile habitude , est un 
obstacle pour le commun des lecteurs. Bref ^ il faut 
une sorte de soin et d'étude pour sentir le charu<e 
des m^oires et des ^hroniqqes, et pour en retirer 
l'instruction historique. 

Il est donc simple que les hommes de talent et de mé- 
rite se soient donné la tâche d'extraire de ces matériaux 
desnécits suivis et complets. £n outre , la curiosité et 
le désir de connaître ne se portent pas seulement sur 
l'aspect dramatique des faits, sur le caractère des per- 
sonnages historiques; il y a dans l'étude du passé 
d'autres plaisirs que les plaisirs de l'imagination. 

L'histoire d'une nation ne consiste pas uniquement 
dans les chroniques de ses guerres et de ses révolu- 
tions, dans le vivant portrait de ses hommes illustres. 
Ce n'est là encore que la représentation extérieure du 
drame historique. On peut désirer l'histoire des causes 
qui n'apparaissent point visiblemeot; certains esprits 
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peuvent mètne la préférer à l'histoire des effets qui se 
joaanifesteûtaux regards. Toutes ahoses humaines sont 
soumises à uàe pr(^es3ioa dont la loi peut être re- 
diierchée i travers des circonstauces accidentelles et 
yariables. Il y a un ordre défaits appartenant à chaque 
nature d'bistéire.L'iutérét historique se porte vers l'hia- 
toir6 d'une religion , d'une législation, d'une science, 
d'une opinion, d'un art, comme vers l'histoire dont les 
scènes sont représentées sur Jes champs de bataille^ sur 
les places publiques des cités, ou à la cour des rois. 

ToutesqeshistôiresnesontpluBaniméesparlecharme 
du récit ; elles en ont iin autre plus élevé sans doute, 
plus puissant sur les esprits philosophiques; mais elles 
ne sont plus la représentation de la vie des peuples et 
des individus. Les faits dont elles se composent sont 
extraits selon le but et l'opinion de l'auteur; l'abstrac- 
tion les a dépouillées de leurs circonstances vivantes ; 
ce sont des déductions, et nou plus des uarrations. 
Lorsque le récit reparaît, c'est comme preuve et non 
plus comme tableau. 

De telles histoires, où le génie philosophique suit à 
travers tous les faits successifs le développement d'une 
i3ée ou Je progrès d'une cause, ont piri^ place parmi 
les premiers chefs-d'œuvre de l'esprit humain. Leur 
beauté tient surtout à l'unité de conception, à cette 
puissance de l'auteur qui distingue et ordonne les faits 
selon sa pensée, selon le but de ses recherches et de 
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wm aaalyse. Mais la plupart des écrivains liistoriques 
ont renoncé à être narrateurs, sans pourtant se don- 
ner un sujet déterminé, sans subordonner le choix ^ 
le récit des faits à un principe d'ensemble j à tme direc- 
tion constante vers un but unique. Ils ont voulu at- 
teindre à la fois des mérites contradictoires : conserver 
Fattrait du drame et de la peinture, et décomposer la 
narration par l'analyse, l'examen et la discussion. 

€*est ainsi que les détails qui donnent la vie à l'his- 
toire ont disparu; les personnages se sont effacés; l'au- 
teur a pris la place du récit. Tantôt il nous expose 
l'emploi qu'il a fait des matériaux originaux; il discute 
la confiance qu'on doit accorder à chacun ; il nous fait 
part de ses doutés et de ses incertitudes ; il intercale de 
longs fragments qui lui semblent d'une intéressante 
naïveté. Il n'est plus alors un historien, c'est un éru- 
dît qui disserte avec plus ou moins de sagacité les té- 
moigHîiges contemporains. D'autres fois il suspend tout 
récit, et nous déroule le tableau des mœurs d'une 
époque, l'état des esprits, le progrès des lumières, 
l'ensemble et les détails de la législation, la composi- 
tion de la société, les ressorts publics ou cachés du 
ipouvoir. Pour lors nous entrons, il est vrai, dans un 
ordre d'idées du plus grand et du plus sérieux intérêt, 
nous recueillons les plus hautes leçons de l'histoire. 
Mais en vain ces investigations morales et politiques 
empruntent la rapidité facile, la clarté et la rectitude 
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de jugement qui distinguent Voltaire quand il n'est pas 
entratné par ses préjugés frivoles ; en vain se font-elles 
remarquer par la sévère impartialité et le sens profond 
de Hume : rien n'a frappé Timagination, rien ne reste 
dans la mémoire qu'une opinion sui; les choses du 
temps pa^^ non pas cette connaissance intime de ce 
qu'on a vu vivre, de ce qu'on a entendu parler, non 
point ces souvenirs animés qu'imprime en notre esprit 
une sorte de sympathie avec les actions, les paroles et 
les sentiments des êtres humains. De telle sorte que 
les héros fictifs de l'épopée, du drame ou du roman, 
sont souvent plus vivants à nos yeux que les person- 
nages réels de l'histoire. 

Il y a même quelquefois dans ces jugements , tels 
éminents qu'ils puissent être, une sorte d'inexactitude 
habituelle, se plaçant, pour prononcer sur le temps 
passé, dans le point de vue du temps actuel, l'écrivain 
ne peut pas toujours apprécier avec justice les actions 
ni les hommes; il les rapporte à une échelle morale 
qui n'était point la leur. Les faits n'étant pas mis sous 
nos yeux avec toutes leurs circonstances, nous nous 
étonnons de ce qui était simple; nous attribuons à 
l'individu ce qui était de son temps; nous nous indi- 
gnons contre un acte qui se présente à nos yeux comme 
isolé et entièrement libre, tandis qu'il était conforme 
aux mœurs d'un peuple, et amené par le train ordi- 
naire des choses. 
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Lors même qu'avec beaucoup de savoir et un grand 
esprit de justesse on rend compte de tout l'esprit d^un 
temps, il ne s'ensuit pas qu'on le fasse bien concevoir. 
Par cela même qu'on s'oceupe surtout de le juger,; dé 
le traduire au tribunal d'un. autre siècle, le récit s'em- 
preint d'une couleur qui n'est point conforme au su- 
jet; on s'adresse à la critique et à l'esprit d'exariaen 
plus qu'à l'imagination. 11 faut, au contraire, que l'his- 
torien se complaise à peindre plus qu'à analyser; satis 
cela les faits se dessèchent sous sa plume; il semble 
les dédaigner, tant il est pressé d'en tirer la conclusion 
et de les classer sous un point de vue général. Il rem- 
place? l'aspect -riant et pittoresque d'une contrée par 
les lignes exactes dé la carte géographique ; vous 
connaissez peut-être mieux la , disposition et la con^ 
formation du pays, et pourtant vous n'en avez au- 
cune idée. 

D'autre part, lorsqu'on cherche à faire connaître 
l'état social, la législation, les moyens de pouvoir, les 
droits et les devoirs des hommes d'autrefois, on peut 
se trouver entraîné à introduire dans l'esprit une no- 
tion fausse. La forme même dans laquelle on expose le 
résultat des recherches donne à tout une apparence de 
système et de régularité. On présente comme un en- 
semble légal, comme des institutions bien ordonnées, 
ce qui, dans la réalité, n'était qu'une sorte d'esprit 
général, de caractère commun qui se retrouvait au 
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milieu du désordre. Des indices fortuits d'un avenir 
plus ou moins prochain sont donnés eu preuve de la 
prévoyance des législateurs, de l'habileté des homijaes 
d'état. Tout prend une forme exacte et déterminée; le 
lecteur^ trompé par nos habitudes d'aMJourd'hui, voit 
une constitution sociale dans un chaos qui commençait 
à peine à se débrouiller ; ce qui était passager lui semble ' 
fixe, ce qui était accidentel lui semble accoutumé. Les 
débris épars et incohérents des temps antérieurs lui 
sont donnés comme preuves d'origines et de filiations 
légales. Les tentatives essayées pour établir un peu 
d'ordre et de justice dans une société ravagée par le 
droit de la force, les efforts pour sortir de l'abîme où 
avait été engloutie toute civilisation, sont convertis en 
un régime revêtu de la sanction des temps et des sou- 
venirs, et qui pouvait suffire au bien-être, à la morale 
et à la dignité des générations contemporaines. C'est de 
de la sorte qu'a pu se créer, sous le nom de féodalité, 
l'idéal de la constitution sociale du moyen-âge, de 
même qu'on a créé, sous le nom de chevalerie, la per- 
fection imaginaire de son caractère moral. 

Lorsque l'histoire est tombée aux mains des. écri- 
vains médiocres, elle a été encore biœ autrement 
défigurée spus leur plume: non-^ulementles consi- 
dérations générales ont été présentées dans un esprit 
d'étroit système, et les faits conimjentés sans nulle iu- 
telhgence du temps passé ; non-seulement tout a pris un 
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aspect régulier et arrêté, mais le récit lui-mèmç'a été 
transporté dans un autre temps. Ce sont nos mœurs, 
nos idées, nos sentiments qui se sont introduits dans 
les événements d'autrefois, ou plutôt l'histoire s'est 
trouvée soumise à une sorte de costume théâtral, à ce 
ton pompeux et convenu qu'on reproche aux tragédies 
du second ordre. Tous les rois, revêtus de majesté offi- 
cielle, ont semblé entourés d'une étiquette qui impo- 
sait à leurs historiens eux-mêmes. N'osant point les 
peindre dans la naïveté de la vie, à peine les historiens 
se sont-ils risqués, paraii les excuses et les précautions 
oratoires, à porter sur eux quelques jugements rédigés 
en lieux communs* Autour de ces trônes , dont on fai- 
sait le centre de l'histoire, uiie cour, un cortège obligé, 
paraissait toujours se ranger. Toutes les relations so- 
ciales s'enflaient ainsi d'une solennité factice; et de 
même que nous avions des traductions des historiens 
antiques toutes pleines de princes, de princesses, d'of- 
ciers et de gentilshommes, de même la rudesse féodale 
était traduite en une romanesque chevalerie. Ainsi les 
passions indomptées, la rapacité, la violence, lahaine 
et cet insatiable besoin de mouvement physique qu'é- 
prouvaient des hommes dénués de jouissances morales, 
contractaient avec ces personnages dépouiHés de toute 
vérité. Une sorte de discordance choquante entre les 
actes et ceux qui les commettaient donnait au récit un 
aspect feux et inexplicable. Alors, que de dissertations. 
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que d'hypothèses, que de recherches pour faire com- 
prendre précisément tout ce que les temps passés ont 
de saillant et de caractéristique ! que de volumes accu- 
mulés pour nous faire concevoir comment une jeune 
bergère, persuadée de sa mission divine, a pu la per- 
suader à la France qu*elle a sauvée, à l'Angleterre 
qu'elle a vaincue I que de pages écrites pour excuser le 
dauphin du meurtre de Montereau, ou pour expliquer 
des événements conformes en tout à l'esprit du temps I 
tandis qu'en laissant les faits sur leur véritable théâtre, 
en nous faisant vivre au milieu de toutes les circon- 
stances qui les entouraient, notre imagination se re- 
présenterait naturellement les choses; et certes, ce 
serait sans y rien perdre : car, devenus contempo- 
rains du quinzième siècle, ce n'est pas de merveilleux 
que nous manquerions. 

Les actions étant donc, pour ajmsi dire, détadbées 
de leur base, les caractères ont dû perdre de même 
leur vérité. Au lieu de conserver leur vivante mobilité, 
de manifester les contradictions de la nature humaine^ 
les influences de l'époque, l'absence dé tout frein , 
Téclipse de toutes lumières, ils sont aussi entrés dans 
des cadres de convention. Les uns ont été condamnés 
par l'écrivain à une invariable cruauté, à une perver- 
sité perpétuelle; il a épuisé sur eux les trésors de la 
trahison et de la sombre politique ; les chargeant de 
toute la violence et du dérèglement de leur temps, il 
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en a fait les boucs émissaires de l'histoire. Puis il a eu 
ses héros de prédilection, qui n'étaient rien que géné- 
rosité, courtoisie, désintéressement, et anticipaient sur 
la mansuétude de nos temps de civilisation. 
: Ajoutons à ces défauts littéraires an vice presque 
aussi commun, et qui s'y rapporte parfaitement : c'est 
l'esprit de servilité, qui à transformé longtemps pres- 
que tous nos écrivains historiques en historiographes 
officiels, rf Je ne 'sais, dit l'abbé de Mably, si je me 
trompe, mais il me semble que c'est à la lâcheté avec 
laquelle la plupart des historiens modernes trahissent, 
par flatterie, leur conscience, qu'on doit l'insipidité 
dégoûtante de leurs ouvrages ^ » 

Les contemporains, tout respectueux qu'ils étaient 
pour la puissance ecclésiastique et civile, ne tombaient 
point dans cette honteuse adulation : leur naïveté les 
en préservait. Le langage n'avait point acquis ces 
nuances infinies âoûs lesquelles la vérité peut se dégui- 
ser en mensonge. D'ailleurs, précisément lorsque le 
pouvoir n'est point contesté, lorsqu'il conserve son 
prestige, lorsqu'il porte aux yeux de tous la plénitude 
d'un caractère sacré, on peut à la fois le révérer et le 
juger : le blâme alors n'a rien de profond ni de dange- 
reux ; l'autorité n'en conçoit pas d'inquiétude, elle 
peut ne s'en point offenser. De son côté, le sujet obéis- 

I De la Minière d*écrir« rhistoire. 
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sant fait, en sûreté de consciencev ses plaintes, et ses 
remontrances. Pks tard, les idées sont devenues lilus 
générales, les hommes ont communiqué davantage 
entre eux, beaucoup de conséquences ont été successi- 
vement déduites les unes des autres. Alors chacun de- 
vient {)las avisé; on voit mieux la portée des juge- 
ments et des discours; on sait où mène une première 
atteinte. Dans cet état des esprits, moins il y a de droits 
reconnus, moins on sera admis à en réclamer ; car^ au 
lieu d'en demander un, l'oiî en viendrait à désirer ce 
qui les assure tous. La civilisation rend le pouvoir plus, 
attentif et plus habile, et cette habileté se fait voir dans 
seis exigences comme dans la servilité. Ainsi , par une 
pente involontaire, par une opinion falsifiée à sa source 
même, nos écrivains* avaient mis en oubli les éléments 
de liberté publique , les droits acquis ou réclamés , les 
progrès du pouvoir absolu, les tentatives de généreuse 
résistance. Les uns ont cherché le succès populaire, en 
sacrifiant sans mesure et sans discernement l'aristocra- 
tie féodale à l'autorité royale; les autres ont contesté 
les titres que la magistrature avait au pouvoir poli- 
tique, et ont trouvé irrégulier que, dans l'absence de 
tout autre organe légal, les exécuteurs des lois aient 
osé quelquefois demander qu'elles fussent justes. 
Quelques-uns, et Voltaire tout le premier, n'ont voulu 
de garanties pour les peuples que la douceur des mœurs 
et la faiblesse des croyances; ils ont cherché la hberté 
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par une voie qui e<Niâuit au despotisme* L'autorité 
royale a constamment été invoquée par tous comme 
une Providence suprême; alors il était simple qu'elle 
devînt un objet d'hommages plutôt qu'un sujet d'ob- 
servations. Mézeray est le dernier historien dont le 
langage ait conservé quelque franchise ; malgré son 
peu de savoir et l'absence de toutes rechwches, on lui 
sait gré de cette vieille tradition française. 

Vers la fin du dernier siècle, d'autres^ asservis par 
une préoccupation différente, sont tombés dans le ton 
satirique et déclamatoire : l'histoire a été pour eux une 
allusion perpétuelle ; ils l'ont rendue dépositaire de 
leurs aversions actuelles ; la peinture et le jugement du 
passé ont pris une amertume toute relative au temps 
présent. 

Ainsi enveloppée et confondue avec les systèmes de 
politique, avec la pompe du théâtre, avec la mauvaise 
foi pu les ménagements d'un humble respect pour la 
puissance, l'histoire s'est vue condamnée à une dignité 
factice. La représentation fidèle de la vérité, ou, pour 
mieux parler, la vive impression que produit sur notre 
esprit le spectacle des fait^, lui a été comme interdite. 
Nous en sommes venus à ce point qu'un homme de 
talent ' a pu dire que la narration froide , brève et 
austère de l'historien ne pouvait suffire à notre curio- 

* M. de SalYftDdy, préface de VEspagne. 
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»té exigeante , et que, comme il nous fallait plus de 
mouvement et plus de détails , comme nous voulions 
oûû-seulement apprendre, mais voir et écouter, le 
cadre d'un roman conqportait plus de vérité que le plan 
d'une histoire» 

On a vu même l'illustre historien des républiques 
italiennes,. M. de Sismondi, lui qui le premier a su 
dépouiller les commencements de notre histoire des 
fausses couleurs dont elle avait toujours été revêtue, 
recourir à une fable romanesque pour nous faire 
cQunattre les mœurs d'une époque qu*il venait de 
raconter^. 

L'antiquité avait de bien autres idées sur l'histoire : 
ainsi l'attestent les monuments qu'elle nous a laissés; 
et Quintilien, faisant succéder le précepte à l'exemple, 
ne se lasse pas de répéter que l'histoire doit se garder 
de tourtes les formes et de tous les procédés de l'ora- 
teur, l'antôt il dit que son allure doit être rapide, et 
ne point s'airêter aux phrases d'un effet périodique et 
calculé ; tantôt qu'elle doit couler d'un cours doux et 
contiou, et s'inquiéter plus du cercle qu'elle a à par- 
courir et du tissu de son récit, que d'un langi^e nom- 
breux coupé par d'habiles repos et soutenu par d'in- 
dustrieuses combinaisons de mots. Ailleurs il en per^ 
met la lecture à l'orateur, qui pourra s'y nourrir d'une 
substance facile et agréable; mais il rappelle avec soin 

< JuHa Sévéra, ou PAn 496. 

1. * 
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que ce qui est charme dans l'histoire serait défaut 
dans l'orateur : car, dit-il, et par-là nous voyons en 
même temps combien la poésie, même chez les La- 
tins^ était vraie et naturelle; « car l'histoire est voi- 
sine dé la poésie ; c'est une sorte de versification libre ; 
elle doit raconter et non pas démontrer. » Ce n'est 
pas, suivant lui, une œuvre d^tinée à exercer une 
action réelle pour un intérêt positif; eHe n*a pas à 
livrer un combat sur l'heure même ; c'est à la posté- 
rité qu'elle parle ; elle cherche la renommée dans 
l'avenir^ et non pas à atteindre un but donné et actuel 
Son langage doit donc être facile; un ton ambitieux 
ne doit pas apporter l'ennui dans ses narrations. Lu- 
cien, dans son Traité de la manière décrire F His- 
toire^ raille aussi les auteurs contemporains, dont le 
style pompeux signalait la décadence des lettres. 

C'est que le récit était alors le principal caractère 
de l'histoire. Sa parenté avec la poésie vient de ce 
qu'elles s'adressent toutes deux à l'imagination : l'une 
peut se livrer davantage à la vérité des impressions, 
l'autre est tenue de se conformer plus étroitement à 
la vérité positive des faits; et lorsque, dans les pre- 
miers %es, l'observation des faits flè s'est point en- 
core séparée des prestiges et des illusions d'une poé- 
tique ignorance, lorsqu'on même temps le langage 
métrique n'est encore que Texpression harmonieuse^ 
mais toute sincère, de la réalité telle qu'on la voit, 
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alors rhîstoire et la poésie vont se confondre dans 
l'épopée. 

Mais quand le langage démonstratif de la philoso- 
phie et les mouvements oratoires seraient interdits à 
rhistoire, elle ne se trouverait pas rangée au nombre 
des arts frivoles. L'âme de l'homme peut être envi- 
sagée sous des aspect divers, mais elle ne perd point 
son unité : on arrive au centre par toutes les routes. 
L'éloquence demande à l'imagination de lui prêter son 
charme ; la philosophie s'est plus d'une fois élevée sur 
les ailes de la poésie ; les pensées profondes, les sen- 
timents sérieux parlent souvent le langage des beaux- 
arts. Quel serait le pouvoir de la raison, si elle était 
inhabile à émouvoir,^ et quelle conviction serait dé- 
montrée, si elle ne faisait point battre le cœur ! C'est 
ainsi que ces historiens antiques, les Hérodote, les 
Thucydide^, qui, selon Cicéron^ ne se sont occupés 
d'aucun artifice de composition, ont éveillé plus de 
sentiments, inspiré plus d'opinions, donné plus de 
grandes leçons que tous nos écrivains modernes. Ils 
ont laissé la vie dans leurs écrits , et par-là nous en 
apprenons plus que par toutes les dissertations et tous 
les jugements. 

Tous, à la vérité, n'ont pas été de simples narra- 
teurs : chacun a empreint de son propre génie l'his- 

' CIcéron, De Oratore. 
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toire qu'il a racontée. Hérodote, daiis sa naïveté pres- 
que épique, ne nous a inspiré dlntérêt que par la 
simple succession des événements; il répète la destinée 
des anciens peuples comme il l'avait vue ou apprise. 
Il avait pris plaisir aux récits des prêtres d'Egypte. 
Tels ils l'avaient charmé, tels il nous les rapporte. 

Thucydide et Xénophon ont écrit comme des ci- 
toyens et des guerriers ; ils ont recueilli avec gravité 
les leçons sévères de l'histoire, auxquelles ils avaient 
eux-mêmes assisté. 

Plutarque, à travers une philosophie incertaine et 
pleine de doute, dans un temps de décadence et de 
servitude, a reporté avec charme son imagination vers 
les hommes des temps anciens; il s'est plu aux détails 
de leur vie publique ou privée. On le voit sç distraire, 
sans amertume et avec bienveillance, du présent par 
le passé. 

Tite-Live a été, en connaissance de cause, ce qu'Hé- 
rodote avait été involontairement; il a aimé les vieux 
récits, qui plaisaient à son imagination sans obtenir sa 
croyance* Tout s'anime sous sa plume : il pourrait 
douter, il pourrait juger, on le voit bien ; mais il pré^ 
fère raconter. 

Toutefois, ce qui est commun à tous, même à ce 
Salluste qui cachait les chagrins de l'ambition trompée 
sous le voile d'une philosophie amère et découragée, 
c'est le talent àfx récit. Tous en ont fait ou le but ou 
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le moyen de leurs compositions ; tous Font présenté 
avec nç-ïveté ou avec l'inspiration d'un sentiment vif 
et profond. S'ils ont une opinion, un jugement à faire 
prévdoir, une moralité à faire ressortir, on en re- 
trouve la couleur dans leurs narrations; que les faits 
se déroulent devant eux seulement comme un spec- 
tacle, ou bien qu'ils cherchent à les approfondir, à y 
puiser la connaissance de l'homme et des peuples, ils 
savent toujours nous lès faire voir tels qu'ils ont ap- 
paru à leurs propres yeux. Ils ont étudié le vrai , ils 
Font senti ; et le copier, c'est pour eux une œuvre de 
l'imagination. 

Tacite lui-même, qui , plus qu'aucun autre, a con- 
tribué à élever et à fortifier la pensée humaine ; lui, 
dont les paroles converseront éternellement avec les 
nobles âmes que flétrit le despotisme ; lui, qui semble 
s'être donné la seule consolation qu'admettent la ty- 
rannie et la bassesse, le plaisir de les connaître et de 
les mépriser, cherchez quel est son secret, par quels 
moyens il parvient à de tels effets, comment il per- 
suade ses opinions, comment il démontre ou les causes 
générales ou les motifs particuliers. Il raconte, et, en 
témoignage de son jugement, produit devant nous les 
scènes ou les personnages. Les voilà sous nos yeux ; 
notre esprit peiit recueillir et s'approprier des juge- 
ments profonds, des réflexions fécondes^ et ce sont des 
images qui ont passé vivantes devant nous ! Est-ce un 
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pbilosoph_e qui nous a professé ses graves enseigne- 
ments? est-ce un politique qui a exposé devant nous 
les ressorts du gouvernement? estce un orateur qui a 
porté une solennelle accusation contre Tibère ou Sé- 
jan ? Non ; pour parler avec Racine ' , c'est le plus grand 
peintre de l'antiquité. 

Peut-être l'époque où nous vivons est-elle destinée 
à remettre la narration en honneur. Jamais la curiosité 
ne s'est portée plus avidement vers les connaissances 
historiques. Nous avons vécu depuis plus de treqte an- 
nées dans un monde agité par tant d'événements pro- 
digieux et divers; les peuples, les lois, les trônes ont 
tellement roiilé sous nos yeux; l'avenir, même pro- 
chain, semble chargé de la solution de si grandes ques- 
tions, que le premier<emploi du loisir et de la réflexion 
a été l'étude de l'histoire. Comme l'existence de cha- 
cun, tel grand ou tel petit qu'il soit, est venue se ratta- 
cher immédiatement aux vicissitudes de la destinée 
<5ommune ; comme la vie, la fortune, l'honneur, la va- 
nité, l'emploi de soi-même, les opinions peut-être, en 
un mot la situation tout entière du citoyen a dépendu 
et dépend encore des événements généraux de son 
pays ou même du monde, l'observation a dû prendre 
pour but presque unique l'histoire des nations. Là s'est 
dirigée la philosophie ; car quelles causes et quels effets 

I Préface de Britannicui^ 
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peuyent ôtre plus digues d'être reohwchés à leur 
source ? La poésie eUe-mème ne peut plus être écou- 
tée lorsqu'elle ne parle pas de ce qui offre tant de mw- 
veilles, de ce qui exeite tant d'émotions. Le drame ne 
semble jlius destiné qu'à reproduire les scènes dé l'his- 
toire. Le roman^ ce genre autrefois frivole, et que là 
peinture dés grandes passions avait rendu si éloquent, 
a été absorbé par l'intérêt historique» On lui a de- 
mandé, non plus de raconter les aventures des indivi- 
dus, mais de les montrer comme des témoignages vrais 
et animés d'un pays, d'une époque, d'une opinion. On 
a voulu qu'il nous servît à connattre la vie privée d'un 
peuple ; ne forme-t-elle pas toujours les mémoires se- 
crets de sa vie publique T 

Une teUe disposition des esprits doit encouragera 
écrire l'histoire ; mais aujourd'hui ce ne sont plus des 
jugements et des opinions qu'on semble attendre de 
celui qui veut essayer cette tâche. Nous vivons dans 
un temps de doute : les opinions absolues ont été 
ébranlées; elles s'agitent encore plus par souvenir que 
par chaleur réelle; au fond, personne ne les croit 
plus assez pour leur faire des sacrifices, et le besoin 
de se composer des convictionsnouveUes est plus grand 
que le besoin de défradre celles qu'on a l'air -de con- 
server. l)'ailleurs les mouvements qui agitent les 
races civilisées ont été soumis à une telle pubhcité de 
révélation et d'exam^; tout est si bien avoué ou dé- 
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voflé^; les questions, sont st nettement posées, qu'on 
ne peut espérer de détac^her personne de professions 
de foi adoptées volontairemeut et en connaissance de 
cause* Ce n'est point par la raison qu'on y tieàt : on 
les cons^ve en sachant bien leurs côtés faibles; et 
l'habitude, les affections, l'amour-propre, V intérêt 
.sea*vent de Uen , au défaut de persuasion véritable. 
Le passé, sans doute , n'est pas assez connu ;^ il est 
obsctirci par beaucoup de systèmes et de préjugés : 
on pourrait essayer de les combattre ou de.4es détruire 
pour en proposer d'autres. Cependant, suivre Fexem- 
ple de la plupart des écrivains historiques, et de* 
mander encore aux siècles précédents des arguments 
pour fortifier telle ou telle vue politique , ne serait un 
moyen de persuader qui que ce soit ; ùe serait seule- 
ment exciter la méfiance du lecteur, et qui pis est, 
lui apporter l'ennui. On est las de voir l'histoire 
comme un sophiste docile et gagé , se prêter à toutes 
les preuves que chacun en veut tirer. Ce qu'on veut 
d'elle, ce sont des faits. De même qu'on observe dans 
ses .détails, dans ses mouvements, ce grand drame 
dont nous sommes tous acteurs et témoins, de même 
on ;veut connaître ce qu'était avant nous l'existence 
des peuples et des individus. On exige qu'ils soient 
évoqués et ramenés vivants sous nos yeux : chacun 
en tirera ensuite tel jugement qu'il lui plaira, ou 
même ne songera pointa en faire résulter aucune 
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opinion précise. Car il n'y a rien de si impartial que 
rimaginatîon : éHe n'a nul besoin de conclure; il lui 
suffit qu'un tableau de la vérité soit venu se retracer 
devant elle. 

Tel est le plan que j'ai essayé de suivre en écrivant 
\ Histoire des Ducs de Bourgogne de la maison 
de Valois. Dès longtemps la période qu'embrassent 
les quatre règnes de cette dynastie m'a semblé du 
plus grand intérêt. J'ai cru trouver ainsi un moyen 
de circonscrire et de détadher de nos longues annales 
une des époques les plus fécondes en événements et 
en résultats. En la rapportant aux progrès successifs 
et à la chute de la vaste et éclatante domination des 
princes de, Bourgogne, le cercle du récit se trouve 
renfermé dans des limites précises. Le sujet prend une 
sorte d'unité qu'il n'aurait pas si je l'avais traité à titre 
d'histoire générale. Ainsi que le dit Brantôme : « Je 
crois qu'il ne fut jamais quatre plus grands ducs les 
uns après les autres , comme furent ces quatre ducs 
de Bourgogne. » Le premier^ Philippe-le-Hardi , cohï- 
mença à établir la puissance bourguignonne et gou- 
verna la France durant plus de vingt ans. Le second , 
Jean-sans-Peur, pour conserver sur le royaume le 
pouvoir qu'avait eu son père , commit un des crimes 
les plus éclatants de l'histoire moderne ; par-là il forma 
de sanglantes factions et alluma une guerre civile , la 
plus cruelle peuirètre qui ait jiatmais souillé Qotre soL 
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Succombaût soùs \m crime semblaUe, sa mort livra la 
France aqx Anglais. Philippe-le-Bon^ son successeur^ 
se vit Tairbitre entre k France et r Angleterre ; le sort 
de la monarchie sembla dépendre de lui. Son règne^ 
long et prospère ; s'est s^alé par le faste et la ma- 
jesté dont commença à s'investir le pouvoir souverain, 
et par la perte des libertés de la Flandre , de ce pays 
jusqu'alors le plus riche et le plus libre de l'Europe. 
Enfin le règne de Cbarles-le-TéméraireoiFre le spec- 
tacle continuel de sa lutte avec Louis XI , le trioinpbe 
de l'habileté sur la violence , le commencement d'une 
politique plus éclairée, et ^'ambition mieux conseillée 
des princes, qui , devenus maîtres absolus de leurs 
sujets^ font tourner au profit de leurs desseins les 
progrès nouveaux de la civilisation et du bon ordre. 
C'était un avantage que de rattacher de. la sprte le 
récit de chaque époque à un grand personnage; l'in- 
térêt en devient plus direct et plus vif ; les événements 
se classent mieux ; c'est comme un fil conducteur qui 
guide à travers la foule confuse des faits. On objec- 
tera peut-être que, pour écrire l'histoire de Bour- 
gogne, il n'était pas absolument nécessaire d'entrer 
avec autant de détails dans les afEaires de France; 
mais la liaison est mtime. Aucun événement important 
dans le royaume n'a été sans influence immédiate sur 
la fortune de cette branche de la maison royale, D'ail- 
leurs, comme je l'ai dijt, ce que j'ai voulu surtout, 
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c'est présenter une peioiture fidèle d'un des siècles de 
notre histoire , et je devais me garder d'omettre rien 
de ce qui le caractérise. C'est à moi de me faire excu- 
ser en pré^ntant une narration qui ne soit jamais 
dénuée de suite ni d'intérêt. 

C'est, je l'avoue, ce que je me suis proposé avant 
tout. Charmé des récits contemporains, j'ai cru qu'il 
n'était pas impossible de reproduire les impressions 
que j'en avais reçues et la signification que je leur 
avais trouvée. J'ai tenté de restituer à l'histoire elle- 
mènie l'attrait que le roman historique lui a emprunté. 
Elle doit être, ayant tout , exacte et sérieuse ; mais il 
m'a sedabé qu'elle pouvait être en même temps vraie 
et vivante. De ces chroniques naïves , de ces docu- 
ments originaux, j'ai tâché de composer une narra- 
tion suivie, complète, exacte, qui leur empruntât l'in- 
térêt dont ils sont animés, et suppléât à ce qui leur 
manque. Je n'ai point tâché d'imiter leur langage , 
c'eût été une affectation et une recherche de mauvais 
goût; mais pénétrant dans leur esprit, je me suis 
efforcé de reproduire leur couleur. Ce qui pouvait 
le plus y contribuer, c'était de faire disparaître 
entièrement la trace de mon propre travail, de ne 
montrer en rien l'écrivain de notre temps. Je n'ai 
donc mêlé d'aucune réflexion , d'aucun jugement les 
événements que je raconte. Ainsi que je l'ai dit 
plus haut, le dégoût du public pour les opinions 
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calculées, sa méfiance pour toute tendance vers un 
but, m'ont encouragé à ne point faire des événe- 
ments le support de mes pensées. Ce sont les juge- 
ments, ce sont les expressions des contemporains 
quil fallait exprimer; c'est en voyant ce qu'ils éprou- 
vaient , c'est en apercevant l'effet que les actions 
produisaient sur leur propre théâtre, qu'on peut 
se faire une idée juste du temps passé. Après la 
loi première qufe je me suis imposée de donner de 
l'intérêt au récit des faits, je n'ai rien souhaité autant 
que de représenter l'opinion publique, ses vicissi- 
tudes, ses progrès, son influence. Cette étude, où 
je devais bien me garder de me livrer à aucune sup- 
position, où tout a dû être scrupuleusement puisé 
dans les contemporains, m'a semblé surtout profi- 
table; elle fait rentrer dans l'histoire son mobile le 
plus puissant, et, si Ton peut ainsi parler, son prin- 
cipal personnage. Plus on examine de près le cours 
des choses politiques, plus on voit s'amoindrir l'action 
des causes particulières, au point de ne paraître plus 
que les signes ou les moyens des causes générales. On 
demeure convaincu , avec une sorte de satisfaction, 
que, même dans ces temps barbares où régnait la 
forcé, où l'inégalité entre les droits que les hommes 
ont à la justice était une croyance admise de tous; 
dans ces temps où les communications entre les citoyens 
d'une même patrie étaient si imparfaites, la pensée et 
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la voix du peuple exerçaient déjà un immense pouvoir. 
On remarque comment la plus extrême violence 
éprouvait le besoin de se faire autoriser de Tappro- 
bation publique, et la recherchait par l'hypocrisie et 
lemenspnge. Ce que je pense de ce qui se faisait il y 
a quatre cents ans importe peu; ce ctu'on en pensait 
alors, voilà ce qui peut surtout y reporter nptre 
imagination. Pas une des opinions exprimées sur les/ 
hommes ou sur les faits n'est donc tirée d'ailleurs que 
des sources où j'ai puisé. A plus forte raison, j'ai dû 
m'interdire de supposer les discours^ directs. Toutes 
les fois que je les ai trouvés dans les écrivains contem- 
porains, et qu'ils ont pu venir Mturellement dans le 
récit, j'ai saisi avec empressement ce moyen drama- 
tique de faire connaître le caractère des personnages 
et l'esprit du temps. Rien, assurément, n'a plus de 
charme; toutefois, le langage simple que j'ai adopté, 
l'absence complète de tout artifice de rhéteur, tant 
recommandée par Quintilien , et , ce me semble, par 
le bon goût, ne me permettaient rien de pïus que de 
copier en ceci les chroniqueurs du temps passé. Je 
sais bien qu'ils rapportent, sans doute, des discours 
et des conversations qui n'ont pas été réellement 
tenus; mais racontés par eux, ils n'en portent pas 
moins l'empreinte de l'époque dont je voulais donper 
l'idée. En inventer qui auraient eu la pompe d'un 
style académique , ou même le ton soutenu d'un dis- 
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cours dii temps présent, c'eût été rompre Tuhiljé du 
langage que je voulais conserver. En composer dans 
le goût naïf des vieux siècles eût été un travail puéril ; 
d'ailleurs, cô que je devais surtout éviter, c'était la 
couleur romanesque. 

Puisque je me proposais d'exciter l'intérêt et de 
rendre le récit attachant -^puisque, pour n'en point 
troubler le cours , j'en écartais toute discussion suir la 
vérité des faits , sur le plus ou moins de foi à iajouter 
àùx témoignages; puisque j'eû effaçais les résuimés 
généraux et statistiques; puisque je m's^bstenais de 
tout jugement et de toute réflexion, il fallait, soùs 
peine de devenir un frivole romancier, apporter l'exac- 
titude la plus consciencieuse dans mon travail. J'ai 
fait disparaître soigneusement l'échafaudage ; mais la 
construction doit être en état de soutenir l'examen le 
plus attentif et le plus rigoureux. Je pourrais, si j'y 
voyais la moindre utilité, justifier le choix que j'ai 
fait de telle ou telle version , la confiance que j'ai ac- 
cordée, dans telle ou telle circonstance, à un docu- 
ment plutôt qu'à un autre , les motifs et le degré de 
vraisemblance que j'ai trouvés à un témoignage de 
préférence à l'autre ; je devais surtout me défendre 
du penchant qui aurait pu me porter à préférer tou- 
jours l'aspect le plus intéressant et le plus dramatique. 
Par bonheur, lorsqu'on à goût à la vérité, tout natu- 
rellement on trouve qu'elle agit d'autant plus sur 
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rimagination y qu'eBe est plus scrupuleusement pbser- 
Tée, et Ton s'offense, comme d'un manque d'harmo- 
nie, des inventions qu'on tenterait d'y mêler, des 
altérations qu'on lui ferait subir. Sans doute je n'ai 
pu faire de mon travail un tissu de citations textuelles ; 
fl a fallu lui donner de l'ensemble et de l'unité. Les 
matériaux dont f indique que je me suis servi ont 
quelquefois besoin d'être examinés de suite pour y 
trouver les traits épars dont j'ai essayé de former un 
tableau ; mais du moins rien n'a été dénaturé ni dé- 
tourné de son vrai sens. 

Le guide le plus sûr, celui qui m'a fait rectifier le 
phis d'erreurs, c'est l'étude minutieuse des dates. Ce 
n'est pas un travail difficile!, mais il exige beaucoup 
de soin. Durant l'époque dont je fais le tableau, l'an- 
née civiïe commençait à Pâques, et le premier jour 
de l'an avait ainsi une date mobile. Les écrivains les 
plus exacts se trompent souvent en. raj^ortant leurs 
récits à notre calendrier actuel. A moins d'une atten- 
tion soutenue , on oublie sans cesse que le mois de 
décembre précédait le mois de janvier, et qu'une par- 
tie des mois de mars et d'avril appartenait tantôt à 
\m année, tantôt à Vautre. Quelques distractions ont 
pu m'échapper; mais étant venu après d'autres écri- 
vains, j'ai pu facilement rectifier les leurs en recom- 
mençant les mêmes recherches. Constamment, avant 
d'écrire, j'ai eu soin de me faire la table chronolo- 
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gique des moindres circoustances du récit. V Histoire 
de Bourgogne des BéBédictins, et ses nomlnreuses 
preuves, m'ont été particulièrement utiles pour ce 
travail; cependant le quatrième vftlumQ^ qui est d'uoe 
autre main que les premiers , est rempli des plus au- 
gulières erreurs de date. 

J'ai^ jutant que cela m'a été possible, inséré et 
encadré dans la narration les actes officiels et les pièces 
de chancellerie. Nul détail n'est,, à mon gré, {dus 
instructif ni plus intéressant. Les mœurs et la couleur 
du temps s'y montrent en action. M. de Biiffon, lors- 
qu'on voulait lui foire connaître quelqu'un, disait : 
«Montrez-moi ses papiers. » Cela est vrai, à plus 
forte raison, lorsqu'il s'agit d'un pays ou d'une époque. 
Par-là on entre dans leurs affaires , on se mêle à la 
réalité ; il n'y a plus d'historien ni d'auteur, c'est le 
' vrai qui s'.offre lui-même aux regards de l'observateur, 
Noq pas qu'il soit à dire pour cela que les puhlica^ 
tions faites en ces temps-là par lés gouverneurs des 
nations fussent plus sincères qu'elles ne l'ont été de- 
puis; mais on apprend beaucoup en voyant sous quel 
aspect la force veut se montrer, quels prétextes prend 
l'injustice, quels ménagements elle croit devoir à 
l'opinion, quels sophismes elle emploie; ou bien quels 
droits réclame l'opprimé, quels griefs il allègue ; et 
encore quels motifs proclame la sédition, quelles pré- 
tentions eUe produit. En un mot , pour qui sait y lire, 
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peu de documents indiquent mieux la vérité que les 
mensonges officiels. 

En outre, ce genre de renseignements Supplée aux 
examens et aux recherches explicites des historiens 
modernes. A ce moyen Ton peut voir, non pas seule- 
ment par un exposé systématique , mais en œuvre et 
dans leur propre mouvement, le mécanisme de l'ad-- 
minfôtration , Frasemble des lois, Faction des tribu- 
naux, les droits des classes diverses d'individus, sans 
que pour cela le récit soit interrompu ; il suffit qu'il 
soit plus exact et plus détaillé. L'on connaît ainsi tout 
Tétat social; et, comme nous l'avons dît plus haut, 
ridée qu'on s'en forme est plus juste que lorsqu'on 
lui suppose lïne régularité qui appartient au travail 
de l'auteur bien plus qu'aux époques désordonnées, 
où rien n'avait un caractère fixe ni légal. 

Par exemple, le traité que Philippe-le-Hardi con- 
clut avec les villes de Flandre, lorsqu'il voulut mettre 
un terme à de longues et sanglantes guerres, nous 
apprend en quoi consistaient les libertés communales ; 
et les condittoi» que Jean-sans-Peur imposa aux Lié- 
geois vaincus nous enseignent de quelles libertés on 
dépouillait un peuple lorsqu'on voulait l'asservir. Les 
flfliances que la reine ou les princes contractent entre 
eux nous montrent dans quelles idées de désordre et 
d'indépendance étaient alors les grapds seigneurs et les 
vassaux du royaume. Les remontrances de l'université 
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wpoiQQt à «os regard» la dérègle«Mit du dwgé «t 
L'état pitoyable de la religioa; Le discours du carme 
Pavilly aMx ï^tatspGénérauiL eBt un exposé pr^ue 
complet de la situation de la France et des réformai 
qti'iavoquait alors l'opiiHOD publique. De même, au 
lîieu de recberdaes ei^pressémeol faites sur le progr^ 
des luiuièresy »ur l'état des lettres, sur la dH^ectîoo 
des études , nous avons pensé que des iiaamfesteis, des 
harangues , des aermons mettraient pour ainsi dire m 
action ce que des écrivains doctes et hd)iles ont ré^ 
mmé méthodiquement 9 et que, si. nous donnions des 
noticms moins complètes , nous^ aurions du moins 
l'avantagie de les fondre avec l'intérêt historique. Les 
Longs (Ëscours tonus m foce de la France entièna, 
d'abord pour justilier, pui» pour accitôer le meurtm 
du duc d'Orléans, sont assurémeat l'in^Uce iephis 
curieux d0 la religicm^ de la morale, de la lopque, de 
l'érudition, de l'éloquence de ce temps*-là. Si je les ai 
cités av^une si grande étendue, c'est qu'il m'asemUé 
que tout concourait à rendre caractéristiques ces 
«cènes singulières où apparaît toute la barbarie du 
siècle. 

D'ailleurs le plan que je me suis traeé pour écrira 
cette histoire , la couleur que j'ai voulu lui donner, 
Hi'ont été surtout inspirés par le caractère de l'époque 
dont j'avais à tracer l'image. Il s'étabbt toujours une 
«orto d'harmonie entre la mauière de raconter et 
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tes faite ifin doifMt fomer la mite do rétH. Tel 
aèele 4mKMe commander uii« autre disposition , ua 
wtm «tyle qae tel autre siMe. Les événemmto se 
prtaoBtcp t.ayee un aspect qu'il faut tfldmr .de sai-- 
sîr et de reproduire. Lorsqu'une époque n'a point 
eo BacM ac e d'ete^néme; l<Mrsqu'd9e est agitée par les 
passons ou les intérêts plus que par tes opinions ou les 
eroyaaoes ; knrsque fat politique est sans prévoyance et 
le gottTerâemmt sans principes arrêtés, sans formes 
fixées^ l'historien n'en donnerait pas une idée vivante 
s'ilrabfitiituaitralialyss au drame, l'examen au rédt; 
s'il chéfQbaît les ressorts cachés de personnages qui se 
produisaient largement au dehors. Certes, il ne vien^ 
^fantit pas à la pensée d'écrire l'histoire du seixième 
siècle, oà l'esprit humain prit9on essor, oùrintelli* 
gaaoe et les opinions commenoèrènt i s'emparer d'un 
si grand rôle dans les afifoires du mondé, comme il faut 
écrire l'histoine du quinzième et de son activité en^ 
cote toute barbare. Ouand on veut représenter les 
moMffs et la condition des peuples, montrer ce qu'ils 
avaîeiit de bonheur ou de malheur, dé connaissance 
ou d'iptorance morale, on se sent porté & reproduire 
les scènes de la vie natioiiale. S'il s'agissait de l'his- 
toire de Ut réformation ou de l'histoire des institutions 
pditiques^ il &udrait bien que l'auteur procédât par 
voie d'analyse et de jugement; son cBuvre cette fois 
serait d'abstraire des événements historiques une hi»- 
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toire quele vulgaire ne saurait pas y démêler. Mais 
rhistoire qui n'est que racoatée ne doit {portant pas 
éltre dénuée d'un austère et puissant intérêt. Lorsque 
les faits sont présentés avec clarté et disposés dans un 
ordre convenable; lorsque l'écrivain a soin de faire 
ressortir ceux qui donnent le mieux la connaissance 
du temps; lorsqu'il sait détacher la circo|istance ca- 
ractéristique de chacun^ le récit suggère au lecteur les 
réflexions et les jugements qui n'ont point été formdi-^ 
lement exprimés. Ce coup ^d'œil rapide et philoso- 
jdïique^ x^elte appréciation de l'ei^rit humain et de ses 
phases diverses, cette a^nalysedes principes de la so- 
ciété, qui pourraient jeter tant d'éclat sur une oeuvré 
littéraire^ auraient exigé un talent auquel je ne me suis 
point senti appelé. Je me suis flatté que les médita- 
tions qu'inspirerait un récit i^mple et sincère pour- 
raient y, suppléer; car je n'ai pas voulu seulement 
exciter un intérêt fugitif et frivole : ce qu'on peut ren- 
contrer de dramatique dans cette lecture ne doit pas 
laisser oublier que c'est du sort de la race humaine 
qu'il s'agit, et que tous ces personiaages, que ce spec-r- 
taclequi nous charme, ne s'emparent si fortement de 
notre attention que parce que ce sont les signes de cette 
grande histoire où les nom$ propres disparaissent, de 
cette histoire qui raconte la marche de la société des 
hommes, et cherche ses destinées futures dans ses des- 
tinées passées. 
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J'ai ctonc espéré qu'il serait facile de reconnaître 
dans ce tableau du quinzième siècle le caractère 4' une 
société originaireinefit fondée sur la force et la con-^ 
quête, et dont la première loi avait été une distinc- 
tion tranchée entre le vainqueur barbare et le vaincu 
dégradé. Les races avaient bien pu se mêler ainsi que 
les langages; mais le fait primitif, le principe d'asso- 
ciation d'un peuple, persiste longtemps : le3 siècles ne 
suffisent pas toujours à l'effacer; on le retrouve sans 
cesse à travers les variations, que subit la position des 
diverse&classes d'individus. Après avoir achevé la des- 
truction des derniers vestiges, et pour ainsi dire 
aboli le souvenir de la civilisation romaine, les habi- 
tudes de violenée et d'inégalité s'étaient longtemps 
opposées à ce qu'aucune règle pût s'établir. Ce qu'a- 
vât essayé de fonder là force, la force le détruisait. 
Gbàrlemagne avait échoué dans la noble et merveil- 
leuse entreprise de répandre la lumière et de créer 
VmAve en son vaste empire '. Enfin, tout pouvoir so- 
cial, toute unité de nation avait fini par disparaître ; et 
le commencement de la troisième race offre le spec- 
tade^dece droit du plus fort exercé localement, sans 
nul ensemble, sans aucune hiérarchie solide. Tel fut le 
berceau de la féodalité; L'absencp des lois et d'un pou- 
voir central représentant la société , qui pût les faire 

^ Estai 9ur VhUti>ire <!< France^ par ST. Guizot. 
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observer, livra l'bomme entièrement à ki-^nèiaei Les 
engagements individuels remplacèrent les devoirs lè^ 
gaux* Tout reposa sur la foi promise. Le f^bleet le 
fort^ i^tts les noms de vassal et dé seijgnevr^ eontrao* 
tèrent ensemble de iâutuelles obligatidûsqui n'avaient 
d'autres garanties que la ^délité. C'est là ce qui donne 
au régime féodal, vu de loin^ un aspect de bohlesse et 
de graiMteur. Il semble reposer sur la loyauté et te de- 
voir moral. L'action coercitivé de la loi n'intervient 
pas dans des relations que l'état de la ëivilisatioâ a 
renditôs nécessaires. On peut dire que, supérieures à 
des règles écrites, elles émanent librement de la na- 
ture des choses et de l'état de la société. 

Mais la force ne se laisse pas ainsi enchaîner, et ne 
résignepoint volontairement seii droits aux mains de la 
justice et de la raison. Ces liens, tissus par la seule 
{NTomesse et le sentiment de l'équité^ étaient sans cesse 
brisés. Le sujet du maître féodal ri^ trouvait presque 
jamis cette sécurité qui lui avait été promise en re^ 
toiir de sa soumission ; dès que* le vassal pouvait rés»- 
ter, le souverain n'obteniait point obéissance; les 
alliances conta^actées entre ^aux se rompiûent au gré 
de& intérêts <te chacun, fi y a plus : la peu de soulage-- 
ment et de repos acqui» par ce régime précaire, coo^ 
tribuait à rendre les inférieurs plus exigeante; ils se 
relevaient peu à peu de leur abrutissement servile, et 
sentaient que, sinon les lois et la. coutume, du moins 
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]» qimKlÉ dTlloifitiiiei^, leur conférait quelques droits^ 
LeaixM^oisâdea^ la renaiâsance du commerce, leâi com-* 
Aunicatioiis plui» faciles et plus actives entre les di- 
mws régions qiue la féodalité / dans sa première 
rodasse, atait isolées les unes des autres, amenèrent 
fiuccei^iTement un besoin plus grand d'wdre et de lois. 
Saint Louis, inspiré par un sentiment pur et életé de 
religion et de justice, tenta vainement de réglemetiter 
la société féodale, dont il était le chef. L'ambition 
aetive de. I^ilippe-le-Bel donna une impulsion plus 
forte encore ; il introduisit parmi cette nation de sei*« 
gûeurs, où jusqu'alors s'étaienit passés les mouvements 
politiques , les représentants des communes. Alors 
commença à paraître une nouvelle classe de citoyens. 
Hs avaient vécu jusque-là sous le pouvoir seigneurial 
du roi, et avaient fait partie de son domaine, non de sa 
moBarcbie; maintenant ils furent seâ sujets. Eux aussi 
eurent à demander des droits; bientôt après ce fut de 
ménae par la force qu'ils les réclamèrent lorsqu'ils les 
crurent violés; et comme, dans ces temps-là, rien 
n'était fixe ni réguliei*, le progrès de la civilisation 
fiit attesté par l'introduction d'un nouvel élément de 
troubles. 

Tant que les seigneurs dispersés sur la surface du 
royaume avaient vécu dans des mœurs grossières , et 
consumé leur activité à guerroyer contre leur suzerain 
et leurs voisins, leur tyrannie avait consisté surtout à 



Digitized by 



Google 



XL PRiFAGS. 

exposer les serfs et les vassaux aux ravç^es des guerres 
privées, à exiger d'eux des services eu nature, à dis^ 
poser arbitrairement de leur temps et de leur peioe, à 
leur ravir les denrées obtenues par leur indus[trie agri- 
cole. Lorsqu'il fallut que le seigneur marchât dans les 
armées royales en la comps^ie de ses homnjies d'armés 
et de ses archers; lorsque les voyages et les croisades 
dans l'Orient lui eurent donné le besoin d'être mieux 
vétU; mieux logé, orné et garanti par de magnifiques 
armures ; lorsqu'il eut pris le goût des tournois et des 
fêtes; lorsqu'il eut contracté l'habitude de venir en 
grande pompe à la cour du roi, et de se faire eon-- 
struire quelque vaste logis à Paris^ alors ce fut à se 
procurer de Targent que toutela hiérarchie féodale, 
depuis le roi jusqu'au simple seigneur, appliqua sa 
volonté et sa puissance ; ce fut alors pour se défendre 
contre les rapines et les exactions que les communes 
se révoltèrent et usèrent de leurs forces nouvelles. 

Telle était la i^ituation de la France à l'époque où 
s'ouvre l'histoire de la seconde maison de Bourgogne. 
Le traité de Bretigny venait de donner aux Anglais une 
grande partie du royaun^e. Le reste était dévasté par 
les compagnies d'aventuriers et de brigands qui n'obéis- 
saient à aucun souverain. Des taxes énormes pesaient 
sur les sujets, et les portaient au murmure et à la ré- 
volte. Durant la prison, du roi ^an, on avaij; vu, pour 
la première fois, les États-Généraux et la bourgeoisie 
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de Paris interveiÂr dans les affaires de l'État avec une 
autorité qui ne teâait pas seulement à des séditions 
passagères, mais qui manifestait la progression rapide 
d'intérêts et d'opinions d'une nouvelle sorte. 

Le règne, malheureusement trop court , de Char- 
les V fut une époque de réparation. On s'étonne 
au milieu d'un temps si orageux, parmi tant d'élé- 
ments de troubles, qu'il ait pu y avpir un gouver- 
nement occupé avec constance, durant quinze années, 
du bjen commun, de la paix publique, de l'établis- 
sement de l'ordre, Charles V ne fut point, comme 
son père et son aïeul, roi aventureux d'une nation 
d'honunes d'armes et de chevaliers. Il s'entoura de 
sages conseillers; tout fut délibéré avec réflexion, 
^x seigneurs, aux grands vassaux , furent préférés 
les gens d'afiEaires, les serviteurs éclairés et utiles. 
Pbilippe-le-Hardi , homme grave et habile, fut le 
seul des princes qui obtint la confiance de son frère. 

A l'ombre du pouvoir royal , exercé d'une façon si 
peu conforme à ce qu'il avait été jusqu'alors , on vit 
croître ce nouveau peuple dont Charles V, encore 
dauphin, avait appris à connaître toute l'énergie. 
L'Université, les cours de justice, les corporations, 
les bourgeois de Pétris, leurs échevins, leurs quarte- 
niers, devinrent chaque jour plus importante. Leur 
voix fut entendue , leurs conseils recherchés. Une 
aristocratie se forma parmi eux : aristocratie pai- 
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sjMe , amie dtr bitt» piifilie,, sag©, respectueuse 
pour Fautofitt royale, mm «afchant au besoin lui 
résister. C'est de? ce régne que date la première 
origine de cet esprit parlementaire , impuissante gah 
rantie contre la monarchie absolue, mais dont. les 
lïobles elforts fontPhonnettr de notre histoire. Au*- 
dessotis de cette aristocratie bowgeoise s'a^tait une 
démocratie turbulente et barbare, toujours prête aui 
plus sanglantes séditions,^ ennemie impitoyable de la 
noblesse et de la chevalerie, qni lui seînblaient la 
eause de tous ses maux. 

Ce n'était pas seulement dans le royaume qu'écla- 
tait cette haine, La France , TÂngieterre et la Flan- 
dre formaient pour lors une sorte de système à part 
dans l'Europe. L'Ralie- avait ses intérêts , ses tradi- 
tions, sa civilisation, son état politique entièrement 
diflFérents. L'Espagne se mêlait par des guerres avec 
le midi de la France, mais n'avait point de rapporte 
habituels avec l'ensemble du royaume. Les fflûeurs et 
l'état de la société n'y étaient point les mêmes. L'Aile* 
magne, au-delà du Rhin, était tenue pour barbare ; 
plus loin elle était comme mconnue. Les chevaliers 
y allaient à la croisade contre les idolâtreis, de même 
qu'en Afrique ou en Asie, Mais fes Anglais, les Flan 
mands et les Français, rapprochés par le territoire, 
confondus depuis plusieurs siècles par les guerres, les 
invasiofit» et les conquêtes; parlant, du moins dans 
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iBidttssessiipérieœeÂy le fraufttis, qfoî Mkit pMf 
nn^éire k kngue dmmiiiie; ayant €êè^ etbi de» 
^{liperfo bibitMlii' par le négoce, » tPtMnrëent m 
uèflw pamt de civiifeatioii , et fiea ne-se payait cbess 
les UBB qui b'^ d'influence ebes les . autres. 

Cepeadant ces trois peuples dtaiem coastitaés ïnm 
diff^vemment. lExk Angleterre^ la noblesse «fait tou^ 
jûiini étè^ mm une oelIecâcNa de petite seirreraîas 
aiieccMiibaiit Tua «près. TMitre soœ le pouvoir royai> 
nuiîa un corps collectif qui ^ au contraire, nmky par 
» rénnîoa , conquis ses libertés sur la disci{4ine des- 
potique établie par €ruiUanme-le-GoDquéi$mt«. Le par* 
teesent existait d^uis longtemps; mêlées aux petits 
barons, tes commumes commençaîeBt à y apparaître 
et à y porter leur influence. Les rois a/raient déjà k 
GOHifÉer a^ec les intérêts et la yoIcNité d'une nation 
(fà aipait une autre fliamère de tes manifester que là 
^rrer civite. Pour être un souverain tyrannique et 
sitisfisife une ambitioq^ actÎTe , du moine fiedlaîMl <pie 
W rcH; fût hd^io et heureux. 

En Flaadre, la bourgeoiste était devenue d'une 
richesse inconnue au reste de 1- Europe, et en même 
tMfcps sa puissance, s'était accrue i un point merveil- 
leux. L'association de^ métiers et corporations, teurs 
privilèges, les libertés municipales, tes atitances des 
lâles entre elles , avaient créé me forcé popdaire 
redotttalate au sotcrecain » et siqpénaure à l'autorité de 
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la noblesse* Ëo même temps la façon dont ces hommes 
encore gronfii»^ jouis82iieat de ce bie^-étre et de 
cette indépendance, portait tout le caractère brutal 
et cruel d^ ce siècle. Ils avaient aussi leur aristocra- 
tie; il y avait des bourgeois plus riches ou plus an- 
ciennement riches que les autres ; il y avait les grands 
et les petits métiers ; mais la classe supérieure de cette 
population avait contracté Thabitude de faire cause 
commune avec l'autre : quelque dure et sanglante que 
fût la domination de la populace, raristocratre mu- 
nicipale aimait mieut la subir que de faire le sacrifice 
de sa liberté au prince et à la noblesse. 

En France, on ne voyait rien de pareil. Les sei- 
gneurs n'avaient pas été, comme les Normands de 
Guillaume, des soldats établis sur le sol de la con- 
quête, sous la discipline de leurs chefs; ils s'étaient 
élevés, par leur propre force, au milieu du chaos, 
etdanâ l'absence de toute règle et de toute autorité. 
Leur résistance,, c'était la guerre ; leur union , c'étaient 
des alliances librement contractées entre eux. Ils se 
divisaient en partis différents, tantôt auxiliaires, tan^ 
tôt ennemis déclarés de l'autorité royale. 

Pour les communes, elles avaient, surtout au nord 
de la France, une existence précaire et incomplè- 
tement reconnue. Ce qui leur avait été accordé, 
elles pouvaient le perdre, car elles n'avaient pas la 
force de le défendre* Au milieu de tant d'effroya- 
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Utis calamités^ ettes n'avaimt pu aeqoèrir encoiae 
la grande puissance de la richesse; d'aiDeurBy appe» 
lées en ^auxiliaires par la couronne pour bidancer 
h force des seigneurs , elles avaient contracté l'ha- 
bitude de con^dérer le pouvoir royal comme une 
I»rovidence bienfaisante dont elles devaient atten- 
dre secours et protection. Leur aristocratie, qui 
avait pu entrevoir la possibilité d'entourer le trône 
de ses conseils, inclinait à y cherdier un abri, et 
n'envisageait point sans crainte et sans dégoût les 
fureurs séditieuses du menu peuple. De là cette re- 
ligion française pour la royauté. La noblesse elle- 
même , et sa hiérarchie féodale , tout indocile et 
infidèle qu'elle était, était pourtant convaincue, par 
une sorte de sentiment chevaleresque, que son unique 
devoir était la foi et la loyauté. Elle en tenait le lan- 
gage^ elle s'efforçait de croire et de prouver que les 
rébellions et les parjures se conciliaient avec le resr- 
pect pour son roi et son suzerain. Dans les communes, 
l'attachement pour le sol français et la personne 
royale avait quelque chose de plus complet et de plus 
simple. Là eUes plaçaient leurs espérances, sans 
cesse trompées et sans cesse renaissantes. Humbles et 
faibles quand elles ne furent point poussées à la fureur 
par Véxcès du malheur, elles n'eurent jamais un sen- 
timent réel de leurs droits. Les vraies libertés , celles 
qu'on a conquises et qu'on peut maintenir, leur furent 
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l(Mi}rars Hieomniês. AfKmoe formé, auenMinrtitirtioft 
ne foit^Mie ni t^onsaorée. Sa ch^chant dam noire 
iitBtoif^ le gouyeniement 4\x royaniâe et ra^mim»- 
Ifation de la cammime> Tcmi ne tronvera que êê 
eontinueiles variations, absence de droite Peconm», 
èhangefnent de maximes, alternatives de liberté ira- 
firéVoyante et de ponvoir absdn : spectacle digne de 
pitié, qui nom a toujours lai^s saiis garantie, et que 
nos historiens ont voilé sous mie monotone adulation 
pour rautorité royale et pour la nation elle-«ième. 
fin âHet , ils Vont traitée peut-^tre selon son goût, 
€t ils l'ont bercée de louanges. Sans cesse ils lui oat 
parlé de sa gloire ; ils ont voulu lui Ceire oublier ses 
longs Todheurs par l'éclat de ses armes ; ils lui ont dé^ 
<guisé ses fautes et ses revers^ ils lui ont ini^iié te plus 
frivole dédain pour un bien-être qui Veut rendue 
plus heureuse , plus libre et plus morale. Un témoin 
gnage moins mensonger nous a été lai^é par les con- 
tempo^ins de ces époques désastreuses et qui se sont 
tant prolongées : le pauvre peuple, ainsi disent toutes 
les chroniques, les préambules de mainte otdon- 
nance et les manifestes de tant de princes qui lui pro- 
mettaient soulagement. Et tandis que la voix publique 
' a imposé au peuple anglais , en le personnalisant , le 
nom d'un animal indompté, Jacques Bonhomme est 
le {sobriquet <iue le Français d'autrefois se donna à 
hiiHHème.^ ' 
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Cette foçQu d'eavisagar VèlM à» la iMtioa » ce juge* 
loe&t porteur son es^k fénéral et ^ur sa oonditicm 
nialheureuse, ne tîçonent pas à on systèioe né de no* 
jours^ à une vue de Y esprit qui se fût dç vames théo» 
ries du passé ; c'est tout sîmphjmnl le retour à uoa 
vérité que proclamant les faite, «4 que d^lqoûeat les 
générations des temps passés. Des sèphiste$ croient 
que 1$ race humaine n'a droit de ràdaiOfr lirabeur 
ni dignité ; ils s'imaginât froidçment qu'amcune eom* 
psjon n'est due aui peuples qui vivent sous des do* 
mioations arbitraires et sans garanties ; il leur sembte 
que la soumission est une consolation suffisante aui 
j&aux que ces peuples endurent ; qu'ils s'en font une 
habitude \ qu'il y a des mœurs appropriées 4 cet état 
de la société, où la justice due aux faibles est au gré 
de la volopté du fort ; que la pitié qu'on leur accorde 
est une déclamation séditieuse. L'histoire se présente 
pour démentir cette commode résignation aux malr* 
heurs des nations ; elles peuvent être abruties au point 
de pçrdie l'espérance d'un soulagement et le courage 
de tenter de généreux efforts, mais elles. ne s'abdi-- 
fuient jamais asses pour cesser de souffrir. L'im^i-* 
nation recule devant les tableaux que nos pères nous 
eut laissés de leurs misères, devant ces peintures d'une 
Wiété où la propriété, l'industrie, la famille, la vie, 
étaient en proie aux ravies des guerr^i civiles et 
étrangères ; où les di$aerdes des grands, leur manque 
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de foi^ leur brillante mais fatale activité, désolaient 
le royaume et le couvraient de morts et de ruines. 
Pour n'en pas affaiblir l'idée, il eût fallu pçut-être, 
sans crainte de tomber dans la monotonie, répéter à 
chaque page, comme l'ont feiit les contemporains, ces 
scènes de deuil qui les jetaient dans le désespoir et la 
rage. C'est sans doute une belle et poétique diose 
que cette ardeur guerrière, cet esprit d'aventures, ce 
besoin du danger, cette confiance en sa propre force ; 
l'existence de l'homme semble agrandie par cet affran- 
chissement de tousles liens. Lorsque la loyauté et la 
vertu se présentent avec une telle indépendance, au 
milieu d'un temps et d'un régime où rien ne tes com- 
mande, elles apparaissent avec une noblçsse inconnue 
aux époques de civilisation et d'ordre. L'Historien qui 
n'éprouverait point l'impression que produit un tel 
spectacle, tomberait dans une étroite partialité : il doit 
laisser à la vie chevaleresque son éclat et son charme ; 
mais il faut aussi ne la point présenter d'une façon 
théâtrale et romanesque ; il faut qu'elle se montre 
dans sa rudesse et sa cruanté, pour qu'on puisse voir 
combien de calamités faisaient le fond de ces mœurs 
épiques. 

De même, cette haine, quelquefois si terrible des 
communes contre la noblesse, n'est point une suppo- 
sition destinée à soutenir une opinion moderne : c'est 
un récit des anciens temps. Froissart et les contem- 
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pMraios ont vu nettement de quoi il s'agissait dans 
cette^ grande révqlte de la Flaadre ; ce sont eux qui 
ont dit qu'il y Allait du sort de k noblesse en &irope, 
et ifu'elle avait été sauvée piur la victoire de JRoose- 
beke. C'est d'eux -que nous*avon3.apjM*i& comment 
Piffis mait perdu ses libertés par la défaite des Fia- 
ïïjiMids, .et, comment cette grande question politique 
ayait été posée et résolue d'\ineJaçon aussi claire et 
aussi jgénérale qu'elle pourrait l'être dans uos temps 
civilisés^ où les o|riniotis,,plus que le sol, établissent 
une çoflâmunauté d'intérêts et de causé. Après q^e 
l'orgueil et l'espérance de.ces puissantes. républiques 
municipales de la Flaùdre eurenHté abattus, nous 
voyons les communes de. France asservies sans res- 
source. Cet humble recours à l'autorité royale, cçtté 
foi en. sa protection , apparaissent dans le respect tou- 
chant du peuple pour Charles YI. La filiale vénéra- 
tion pour un monarqup en démence dont le peuple 
n'avait jamais, reçu aucun bienfait, l'espoir attaché 
Bf]^ lueurs passagères de sa raison, sont les signes 
assurés du manque complet de garanties. Les regards 
ne sont-rils pas frappés aussi d'un caractère déjà im- 
primé à notre histoire politique ; caraictère qui appar- 
tient à une nation sans droits et sans institutions, et 
pour(|int impatiente du joug î parfois elle semble do- 
cile, jsans- fierté et sans aiguillon , soumise pourj^j^iaiè 
à un pouvoir dont rien n'arrête les abus ; l'opinion pa- 
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ratt asservie et assoiqp^ia. Gepeodaot les fandemeiits 
de cette domination qui ne renccmtre nuUe résistance^ 
sont insensiblement minés; peu à4)ett elle se trc^ive^ 
à son insu 9. sans racines^et sans force réelle* Âkm 
arrive un embarras^ un accident ^ une faible attaque^ 
et tout à coup on voit se relever terrible la volonté 
publique : rien ne subsisté devant son impétuosité j 
rautorité'9é trouve plus dedéfeiiseur»; ses partisans, 
confus, lareâientet l'^ibandonnent; le lendemain de sa 
chute on dirait qu'elle est (tepuis longtemps vaincue, 
tant elle est désertée et mé{^fisée. Puis leâ hommes ou 
la faction qui ont servi d'instniQiBnt à cette révolu- 
tion , forts de la faveur populaire, aîdési par la eon-* 
fiance aveugle ,qu'on a mise-en eui, commencent à 
régner sans réaliser aucune des espérances qu'ils ont 
données, et marchent plus ou moins rai^dement à 
une chute pareille. C'^st ainsi que, v d'abord dans les 
conseils du roi et parmi les seigneurs, le parti ^ des 
oncles de Charles YI et le parti du connétable et du 
duc d'Orléans se succèdent dans le gouv^rneffient , 
jusqu'à ce que ces déplorables alternatives^ dèsoen** 
dant plus bas, soulèvent là population pansienae et 
excitent les monotones et sanglantes réactions des 
Bourguignons et des Armagnacs* 

Qu'était-^il besoin aussi de faire ressortir par d-in*» 
utiles remarques^, par des parallèles académiques, les 
différences nationales de l'Angleterre et de là France? 
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Ne sœit-^Ues pas frappantes? ne SQ&ait*41 pas de ne 
point changer les couletirs avec lesqueltes fut repr^ 
aenté^ da^ le temps même, ee tong conflit entre èdnx 
peoples qui, marchant d'un pas égal dans la civâisa- 
tkm y rapproebte par tant de rapports , et divisés par 
tant d'antipaâiies , ont donné à FEurope , durant des 
mècles^ le spectacle d'une inimitié d'autant {dûs vive, 
qu'elle semblait une de ces haines de famiUé, les plus 
acres de toutes, comme dit Tacite ? 
i Les peuples d'Aquitaine, lassés du gouvemefflent du 
prince Noir, et retoi|imant sous Fadministratron déré- 
glée dé la France, ^t6t qued'mdurerUinsolence des 
Anglais; la vieifie aver^on des Bretons pour Içur al- 
liance; tbttte l'habileté et la sagesse de Hen^riV échouant 
i .86 faire «n parti eu France; la fierté des gentils^ 
hommes bourguignons^ mcompatible avec la morgue 
britannique ; la cruauté où l' orgueil blessé jette les dieSs 
et les soldats anglais IcH^sque Xeanncf d'Arc tombe entre 
leurs mains; tous ces récits n'en disent-ils pas {dus 
que nos propres remwques n'en pourraient dire ? 

D'autre pm't, les graîMls désastres de Grécy, de Poi^ 
ti^rs, d'Aânoourt, de Crévmit, de Verneuil, ne sont*- 
ils pas plus puiflteats pour exciter ea nou» une pitié 
édakrée, qu'un p<»trait satirique de notre nc3>lesse 
française , de sa vanité frivole, de son esprit de d^^ 
glement, de sa folle^ confiance? Faudraitr-il , par dé 
bandes réflexions , nuire au sentiment d'admiration 
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doutouFeuâê qu'exeitent tant de mllatice, un si noble 
dédain de la mort, un courage si facile contre le mal- 
heur ? Dés .dissertations sur les armées de ce siècle en 
diraient-elles plus que le spectacle de nos haines et 
de nos méfiances civiles troublant la constitution mi?- 
titaire comme la' constitution politique? Nos hommes 
d'armes et nos chevaliers dédaignant , ou plutôt re- 
doutant le secours de l'infanterie et des archers tirés 
des communes ; ne sachant point mettre pied à terre 
pour les guider et leur servir de chefs ; craignant que le 
peuple itt'acquît le sentiment de sa force en appr^fiant 
l'usage de l'arbalète ; refusant le dévouement de la 
milice parisienne , tandis que les Anglais conquièrent 
deux fois le royaume avec leur yeomànry, et marchent 
avec confiance à la tête de la classe populaiire : c'est là 
ce qui s'offre à nos yeux ; que peut-on y ajouter? 

J'en dirai autant pour la seconde époque de cette 
histoire, tout implbrtante qu'elle çst à observer comme 
point de départ d'une ère nouvelle dé la civilisation. 
Elle est moins dramatique et moins animée , saïis 
doute ; cependant n'y démêle-t-on pas pleinement la 
lassitude des peuples brisés par de longues souf- 
frances , le besoin universel de l'ordre, et la possibi- 
lité de l'établir après la sanglante agonie du grand 
régime féodal ? Les révolutions de la France n'ont jan 
mais créé une vraie et solide garantie ; mais à chaque 
fois, lorsque la convulsion a cessé, l'état de la société 
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8'est trouvé changé, et les progrès de régalité ont 
compensé Tincurable défaut de liberté fondée sur 
ies lois. Une fois que lé mouvement est apaisé, 
Charles Vn, roi faible et frivole, successivement gou- 
verné par de mauvais ministres, sans que la gloire 
puisse s'attacher à son nom ni à aucun autre de cette 
. époque, réussit à commencer une sorte d'administra- 
tion,, à régler les impôts , à solder régulièrement les 
troupes, à avoir quelque police. Tout est changé : 
Tattitude des seigneurs devant l'autorité royale n'est 
plus la même ; tous ces petits soùveraijas sont presque 
devenus des sujets ; et lé fils du roi, plus actif et plus 
habile qûe^lui , iinpuissant à troubler un peuple fati4- 
gué, est contraint de sortir du royaume en fugitif. 

Pendant qu'en France l'ordre se fonde , et que le' 
pouvoir de la couronne Vaccroît ainsi par :1a seule 
force des choses^ les Vastes États du duc de Bourgogne, 
mieux gouvernés et plus riches, nous oflrent un aspect 
à peu près pareil. On y voit le progrès rapide de l'au- 
torité* Un joug bienfaisant en apparence s'appesantit 
Sur des peuples jusque-là indomptés. Le souverain , 
régnant sur des contrées diverses, dès que sa domina- 
tion ne fut plus un combat contrauel, employa les 
forces que lui donnait une province pour en compri- 
mer une autre. Ce fut parce* qu'il était maître de la 
Bourgogne, pays sans libertés; ce fut parce qu'il 
avait, d'après la politique constante de sa dynastie. 
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transformé ses vassaux ea «ourtisaos j qiie Philippe- 
le^H réussit à tenir la Flatitdre capti\;e. 

Ce pouvoir absolu , qu'il légua à son fils, devint la 
cause de sa ruine. Il lui fut permis d'être insensé dans 
ses projets, et de se livrer à l'activité dévorante qui le 
perdit. Ce n'était plus le temps des passions aveugles 
et de l'ambition aventureuse. I^es ressorts de la so- 
ciété étaient déjà devenus compliqués «t plus^ difficiles 
à toucher. Sa chute ne fut pas un cas fortuit. Le dé-^ 
nouement de notre histoire se trouve ainsi ne pas être 
unie sinïple d&te^ mais le résultat de causes nécessaires 
et manifestes. ; 

Cependant on n'a pas demandé seulement à This- 
toiré la connaissance dés faits, l-exposition métho- 
dique de l'état de 1^ société, et l'examen de la marche 
de la civilisation; on a voulu aussi qu'il en résultât 
quelque grande leçon morale , qu'elle formât comme 
un vaste apologue dont le sens fût profond et d'une 
application générale. Ici l'auteur peut encore, ce nous 
semble, s'abstenir dé se montrer^ il pjeut s'en fier àla 
vérité , s'il a. su la raconter naïvement. L'histoire ,. 
quand elle est sincère, donne ses enseigneùients à 
haute voix ; lorsqu'on veht en tirer une moralitjé men- 
songère, il a fallu d'abord mettre le .mensonge dans 
ses récits. Ainsi, malgré une scilipuleuse impartialité^ 
le temps passé ne m'est pas apparu comme un simple 
divertissements Ses mouvants tableaux ont sans doute 
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pi'éoccupémoa unagiiuttien^ mais n'ont point laissé ma 
pensée indifférente. La marche générale des choses a 
bien pu me sembler nécessaire et inévitable; je n'ai pas 
cru pour œla que les événements se succédassent, 
poussés Vun par l'autre/ sans être destinés par la Provi- 
dence à l'acciMnplissement de quelque grand résultat. 

J'espère donç^ sans l'avoir traitée explicitement, ne 
pas être demeuré inutile à cette vaste question qui 
occupe et absorbe tous les esprits , et qui se {i^aîde 
sur toute la surface, du monde civilisé par la parole 
ou par les armes;. à cette question qui embrasse au- 
jourd'hui la politique, la morale, la religion, et jus- 
qu*à l'iatelligence humaine : à cette question du pou- 
voir et de la liberté, ou, pour bûoux parler^ de la 
force et de la justice. 

Des hommes établissent en doctrine que, tout poch 
voir est non-seulement permis , mais préposé par la 
Providence; ils n^ d^uandent au succès que d'être 
durable pour le nommer légitime et pour lui recon- 
naiU*e une mi33ion divine. Ils nient que Dieu ait mis 
en nous une loi de justice pour apprécier les actes 
humains. Selon eux , la force , c'est l'Ësprit-Saint ; 
elle a vaincu , obéissez et adorez ! 11 y a orgueil à se 
croire des droits, rébellion à les réclamer*. Le trouble 
et la corruption résultent toujours de la résistance du 
feible. Tout, au contraire, devient régulier et moral 
par l'action unique du pouvoir. Comme il est l'instru- 
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déjà un comiuencemëQt de garàtitief. Mais aucune 
n'est jamais assurée si elle ne s'appuie sur beaucoup 
d'autres. La puissance royale avait, danss^ {prudence, 
réglé là minorité, la tutelle,, la r^^ce; mais eonmie 
aucune force de résistance ne pouvait maintenir ces 
j^èglements, on vit les princes s.'arracher le pouvoir 
sous prétexte que le roi était captif ; ils couvrirent la 
France de massacres, «n proclamant qu'un tnoïiarqtte 
insensé devait gouverner librement. 

£t pourachevcr ce tableau de la inission absdue 
accordée au pouvoir, ce même roi donne le royaume 
aux Anglais^ et le$ sujets onté choisir entre deux sou- 
verains. ^ 

MontreroB&4ious le désordre que ce ioQème e^rit 
d'obéissance sans examen peut apporter dans la mo*- 
rale? Fondée sur des te;Ktes et sur l'autorité doctorale, 
elle di^aratt en entier ; L'on ne sait plus où est le mal. 
Les apôtres et les pères de l'Église sont af^lés en 
témoignage pour justifier l'assassinat; un confesseur 
publie l'apologie de son pénitent meurtrier, et un 
concile délibère longtemps sur les ménagements qu'il 
faut garder envers cette doctrine. 

La foi jurée eUenonème, cette dernière ressonircé 
de la monde dans les temps où elle est dôi^ruito, 
la foi jurêe, ce principe de la qbev»lerie, p'^st 
qu'une occasion de scandale. Jjm serments violés 
profanent les reliques et les évangiles ; on cherche 
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Tttfilcsméiit un moyen d'enchataer rhomme à sa {m^ 
rôle, les parjures succèdent aux paijupes ; tout demeura 
iocertain , parce que rhomme ne sait plus ou ne 
sait pas encore consulter la voix intérieure de la 
conscience. On a placé sa règle hors de lui; dès 
lors il ignore où il la doit trouyer. ; 

Nous ne parlerons pas de cet horrible dédain pour la 
vie humaine, de ce manque de pitié pour la souffrance ; 
car lés docteurs que nous combattons attachent une 
sorte de courage et d'ostentation à né point reculer de- 
Tant le sang. Us sont cruels dan^ leurs abstractions ; les 
supplices sont à leurs yeux une expiation , el les bour^ 
reaux des sacrifica|eurs'. Cela est tout ^mple; pour 
tous ceux qui reconnaissent une souveraineté absolue 
et sacrée j qu'ils la placent dans le peuple ou dans le 
prince^ la dernière raison est , en déànitive, le droit 
du plus fort/ Les relations entre les hommes doivent 
donc leur apparaître comme un état de guerre. 

Mais de même qu'un père de rËglise a dit : « Ce 
n'est pas la mort qui fait le martyre, c'est la cause , )» 
de même ne peut-on pas dire à ces hommes: «Ce 
n'est pas la cruauté qui feit le mérite , c'est la cause. » 
£t si nous recherchons pourquoi tant d'inhumanité 
dans les temps passés , nous trouverons que ce n'ét^dt 
ni un enthousiasme aveugle, ni une conviction pro-^ 
fonde, ni même un sentiment d'obéissance au pou* 

< X. De XaiBtre^ S9ir4e$ de Saint-^Péttrsbourg. 
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voir qui mettaieat te glaive à la ^main ; o'étaient la 
rapine, Tenvie, la vengeance, l'enivrement progressif 
du sang répandu. En observant les générations et les 
hommes qui furent cruels, on s'assure qu'op peut 
laisser amollir son cœur à la miséricorde sans courir 
le risque d'y perdre unp seule vertu. . 
i Si donc les récits qui vont passer sous les yeux du 
lecteur lui font sentir combiep plus de lumières, plus 
,de raison, plus de sympathie et d'égalité entrç Içs 
hommes ont perfectionné, non pas même les arts et Je 
bienr-être de la vie, mais l'ordre des sociétés, la morale 
des individus , le sentiment du devoir, l'intelligence de 
la religion; s'il reste convaincu qu'à travers tant de 
vicissitudes et de calamités les peupleseivilisés peuvent 
se comparer, avec un juste orgueil, à leurs devanciers 
courbés sous des jougs pesants et retenus par tant de 
liens, je ne croirai pas avoir accompli une tâche inutile. 
Etudiés isolément,les exemples de l'histoire peuvent en- 
seigner la perversité et l'indifférence. On y peut voir la 
violence, la ruse, la corruption, justifiées par le succès; 
regardée de plus haïut et dans son ensemble, l'histoire 
de la race humaine a toujours un aspect moral ; elle 
montre sans cesse cette Providence qui, ayant mis au 
cœur de l'homme le besoin et la faculté de s'améliorer, 
n'a point permis que la succession des événements put 
faire un instant douter des dons qu'elle a faits. 
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Nou8 nous sommes adres- 
sés à MM. Michelel, des ar- 
chives du royaume, Gham- 
polion-Figeac, de la biblio- 
thèque royale; aux biblio- 
thécaires de Lille, de Dijon, 
de Bruxelles, pour avoir la 
signature de Pbilippb-lb- 
Hardi. Les réponses de ces 
savants ont été unanimes : 
tout fait présumer que celte 
Signature n'existe pas. Il 




Taul donc croire que, vail- 
lant chevalier, Phiiippe-le- 
Hardi, comme tous les ba- 
rons du moyen-flge, dédai- 
gnait la science des clers. 

C'e^t a roblifteance de* éditt-un 
du bel et important ouvrafce inti 

tulé ! TlRflOR DB NVMIBMATIQOK 

RT DR GtvrTigvR que nous devonn 
la rommunication de ces intéres> 
liants monumenta , les Srcaux de» 
Durs de Biiurgognt*. 



$ctau rt ^vmt$ dr |)^ilt|ipe-U-i$ardi 
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PHILIPPE-LE-HARDI. 

1364— 1405. 



LIVRE PREMIER. 

Anciea duché de Bourgogne. -^ Le roi Jean, régent de Bourgogne. — Le 
duché donné à PhUlppe-le-Hardi., — Guerre contre les compagnies. — 
^ Prise de possession du duché. <^ GouyernelBent du duché. — 
Mariage du Duc. — Guerre contre les Anglais. — Séjour en Bour- 
gogne. —• Continuation de la .guerre. — Conférences i>our là paix. — - 
Schisme dé rBglise. — Gouvernement du duché. -^ Troubles de 
Flandre. — Le Duc créé capitaine-général. — Continuation de la 
guerre. — Mort du roi. — Régence du duc d'Anjou. -?- Troubles à 
Paris. — Guerre de Flandre. — Bataille de Rosebecque. — Lés Pari- 
siens châtiés. — Combat du sire de la Trémoille. — Voyage en France. 

— Guerre avec les Anglais. — Mort du comte de Flandre. -^ Le Duc 
hérite de la Flandre. — Mariage du comte de Nevers. — Mariage du 
roi. — Expédition préparée contre rAngleterre. — Guerre de Flandre. 

— Fin des troubles de Flandre. — Traité avec les Gantois. 



Philippe , duc de Bourgogne , mourut au cl^teau de 
Rouvre , dans les prenoders jours de décembriç 1361. Il était 
le dernier de la maison des ducs de Bourgogne , qui avait 
eu pour origine Robert, fils du roi Robert. Cette branche 
de la maison de France avait régné sur la Bourgogne pen- 
dant trois cent vingt-neuf ans. Mais ce n'était plus ce grand 
royaume de Bourgogne , fondé par les Goths , qu'avait en- 
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suite possédé la postérité de Clovis, et qui souvent avait 
compris dans ses limites la comté de Bourgogne , la Suisse 
romande, la Savoie, Lyon et le pays qui Tentoiure, le Dau- 
phiné, Avignon et la Provence. 

Ce royaume de Bourgogne fit corps avec la France sous 
Charlemagne et Louis-le-Débonnaire , puis commença à être 
divisé par l'empereur Lôthaire. On put dès lors le distinguer 
en trois régions différentes , dont les limite» ont varié sou- 
vent : le royaume de Provence, la Bourgogne transjurane , 
comprenant la Comté , et le duché proprement dit , devenu 
par la suite "provinte du royaume de France, sous le nom de 
Bourgogne» 

Les deux pranières régions eurent d'abord des rois, puis 
furent quelque temps réunies sous le nom de royaume 
d'Arles. Quant à la troisième , au milieu des désordres de la 
race carlovingîenne « il y eut des ducs de Bourgogne qui 
semblent y avoir conmiaudé au nom du rdi de France , et 
qui , comme la plupart des hauts seigneurs de ce témps-là , 
ne possédaient pas encore à titre de domaine et de succès^ 
sion. , Cependant c'était bien moins l'autorité royale que la 
guerre et l'anarchie qui rendaient cette autorité changeante 
et révocable. Les ducs de Bourgogne , sous la seconde race , 
furent membres ou alliés de cette grande famille des comtes 
de Paris et des ducs de France, bien plus puissante alors 
que les rois ,.qui , après avoir usurpé la couronne une fois, 
et l'avoir depuis placée sur la tète de Raoul, duc de Bour- 
gogne , iBnit par la garder , et conunença , en la personne 
de Hugues Capet , la troisième race dé nos rois. 

Ce M vers ce temps <iue tous les hauts seigneurs devin- 
èrent propriétaires du territoire où autrefois ils avaient dû 
exercer par délégation la puissance royale. Ce qui existait 
en fait et avec désordre fut désormais reconnu et habituel. 
Ainsi se créa le droit. 
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De sorte que Heiiri4e-6rand , frère de Hugues Gapët, est 
censé, aux yeux de nos' historiens , être devenu duc et légi- 
time possesseur de la Bourgogne , en même temps que son 
frère deviht roi de France. Ce qu'il y a d'assuré, c'est qu'il 
Tétait ayant, qu'il le fut après, et qu'on ne trouve aucun 
titre de donation. Mais, par' un penchant naturel et respec- 
table, les écrivains Aiment à se'persuader que les origines 
ont toujours quelque chose de régulier ; ils veulent que la 
toi ait disposé.mème des circonstances d'où elle est dérivée. 

Qaoi qu'il en soit , après la mort de Henri, son fils adop- 
Uf, Ottie^uillaume , fils d'Aldebert, duc de Ldmbardie, 
disputa le duché de Bourgogne au roi Robert pendant, plu- 
sieurs années , puis il finit par en qi^itter le titre, mais con- 
serva la comté de Bourgogne et de grands biens. Robert 
donna d'abord le titre de duc de Bourgogne à son fils Henri, 
qui depuis fut roi de Frai^ce. A son avènement, Robert, son 
frère, devint duc de Bourgogne, A quel titre et à quelles 
conditions , c'est ce qu'on ignore faute de documents. La 
force peut bien encore n'avoir pas été tout à fait étrangère 
à ce droit; car, en 1029, on voit que Robert s'enqiara, les 
armes à la main, de plusieurs villes de Bourgogne. C'est en 
1032 qu'on fixe le commencement de son autorité légale. 

Cette autorité ne fut d'abord ni puissante ni, étendue. Le 
souverain de la Bourgogne , comme celui de la France, n'é- 
tait qu'un seigneur qui s'établissait le premier parmi ses 
égaux ; et de même qu'on déterminerait difficilement quels 
étaient pour lors ses devoirs eavers le rm -de France , de 
même on ne saurait bien dire jusqu'où s'étendait son pou- 
voir sur ceux qui depuis furent ses vassaux , et qui furent 
soumis aux institutions féodales lorsque , peu après, elles 
eurent pris leur assiette et leurs règles. Les jurisconsultes 
qui ont voulu trouver un principe originaire et fondamental 
à la règle des fiefs, ont fini par dire que sa seule essence 
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était la fidélité : pur dç¥oir moral qui n'était pas 'touiouES 
observé. 

Le terdtoire de cç duché était bi^ éloigné d'être ce qu'il 
fut deppis. Les comtés d'Auxerré, de Tonnerre et de MÂcon 
n'en dépendaient point. Le territoire de Châtillon-sur- 
Seine appartenait à l'évoque de Langfes ; la comté de Bour- 
gogne, et môme le comté de Dijon , étaient restés à Othe- 
Guill^ume. 

L'histoire intérieure de la Bourgogne offre le même spec- 
tacle que l'histoire du royautaede France': c'est la création 
successive et contestée du pouvoir souverain, et d'un régime, 
qu'on s'eflFprçait à rendre régulier; ce sont des, fondations 
continuelles de couvents, et des contestations avec*les cour 
vents sur la possession des territoires, sur la faculté de 
créer des impôts et d'établir des redevances; des querelles 
du même genre avec lès seigneurs , dont il est resté moins 
de traces , parce qu'on y procédait moins par écritures, et 
que les titres ont dû être inoins bien conservés : c'est le droit 
de suzeraineté s'établissant plus expressément; de^ agran- 
dissements par mariage et par saisie ; des établissements de 
communes et des procès avec les communes ; des voyages à 
la Palestine ; durant ces intervalles, des régences et plus de 
liberté dans les sujets ; en même temps , et par le progrès 
même, on voit les liens féodaux avec le roi de France devenir 
plus étroits, et le duché institué en pairie du royaume. 

Ainsi , et peu à peu, la Bourgogne était devenue nn puis- 
sant État au moment oii s'éteignait la race de ses ducs. 

Le jeune Philippe de Rouvre, ainsi surnommé parce qu'il 
naquit et mourut en ce château , près de Dijon , était fils de 
Philippe de Bourgogne, tué au siège d'Aiguillon, où il com- 
battait dans l'armée française. Il succéda en 134*9 , étant 
encore enfant, à Eudes ÏV, son aïeul. Sa mère, Jeanne de 
Boulogne, lui avait apporté les comtés de Boulogne etd'Au- 
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vergne; il tenait de Jeanne de France, sa grand*màre, les 
comtés de Bourgogne et d'Artois ; ainsi son duché compre-* 
nait une grande partie du royaume. €omn>e il était âgé de 
quatre ans seulement , Jean ^ 'fl)s ^îné de France , duc de 
Normandie, qui épousa Jeanne de Boulogne, fut régent de 
Bourgogne, aux droits de sa femme , ainsi qu'il le déclara 
authentiqiaement. Il continua, quand il fut devenujoi de 
France , à remplir cet ofBcé , sans nulle coi^fosion entre les 
deux gouvernements. En 1356, lorsqu'il fut vaincu ^t fait 
prisonnier à la bataille de Poitiers , la reine prit la r^encë 
et la conserva jusqu'en 1360. 

Ce fut l'année d'après que mourut le duc Philippe. Le roi 
Jean était récemment revenu de sa prison d'Angleterre; il 
était le plus proche parentdu jeune Duc, par sa mère, Jeanne 
de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, et qui était 
scBor d'£ttdes IV, avant-dernier duc de Bourgogne. Ce fut 
sans nulle ditficulté, et sur-le-champ, qu'il se porta héritier. 
Ce ne fut pas un fief faisant retour à la couronne, car la 
Bourgogne avait été concédée /sans nulle clause semblable^ 
par le roi Bobert ; ce fut Un domaine advenant naturelle- 
ment par succession ^ . 

Cependant tous les États de Philippe ne passèrent pas au 
roi Jean. Marguerite de Flandre, sa veuve, eut les comtés 
d'Artois et de Bourgogne. Jean de Boulogne , comte de 
Montfort , eut les comtés d'Auvergne et de Boulogne. 

Jean gouverna )a Bourgogne pendant deux ans; puis, 
retournant en Angleterre se remettre aux mains du roi 
d'Angleterre, à qui il n'avait pu encore payer sa rançon, il 
commit au gouvernement de Bourgogne Philippe, duc de 
Touraine, son quatrième fils. 

Philippe était le fils chéri du roi. A la bataSle de Poitiers, 

1 Notes de VHistoire de Bourgogne. - GoUut : Mémoire de la république 
séquanoiêe» 
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le Dâtiphîn;quî fat depuis si sage roi, s'i^tait retiré dès le 
commencement du combat, ainsi que ses deux frères. Cette 
conduite avait passé pow trop prudente ; tandis que Phi- 
lippe , âgé de seiïe ans seulement, avait , jusqu'à la dernière 
extrémité/cômbattu aux côté» de son père avec la plus 
chevaleresque vaillance; il y Avait été blessé, et ^vait été 
etisu^e son compagnon de captivité en Angleterre. 
» Son caractère avait de'quoi plaire à un prince plùà cheva- 
lier que roi. Déjà le combat de Poitiers lui avait valu le sur- 
nom de. Hardi ^ Fier dans sa captivité, il frappa un jour 
réchanson d'Edouard III, qui, dans un rep^s, avait servi ôon 
maître avant le roi de France, lui disant ; «Qui t'a donc ap- 
« pris à servir le vassal avant le seigneur ? — Vous êtes bien 
« Phîlîppe-le-Hardi, » repartît Edouard, qui jamais ne 
manqua de courtoisie pour un si noble malheur*. 

Le Dauphin , durant sa triste régence , ayant à r^splir 
autant de devoirs envers le royaume qu'envers son pér«, 
parut peut-être ne pas hâter assez sa délivrance. Des condi- 
tions consenties parle roi prisonnier ne furent pas ratifiées 
en France. 

Le duc d'Anjou, second fils du roi , avait été donné parmi 
les otages de l'exécution du traité de Brétigny. Il s'était 
lassé de son exil , et, soûs un prétexte quelconque , il était 
retourné en France. Il semble que ce ftat un grand chagrin 
pour son père , le plus loyal chevalier qui fut jamais. Sa 
grande raison pour retourner en Angleterre était surtout 
d'excusB* son fils, le duc d'Anjou \ 

Le roi Jean avait donc de grands motifs de préférence 
pour son fils Philippe. Aussi , en partant de France, où il ne 
devait phis revenir, il voulut assurer son état, et déposa entre 
les mains ée Philibert Paillart , chancelier de Bourgogne, 

« Froiggart. = » GoUat ?= 3 Froissart. 
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des lettres de donation du duché à son très-cher fils le duc 
de Touraine , commandant de ne les remettre qu'après sa 
mort. Elle arriva le 8 avril 1364. Le 26 mai , le roi Charles V 
fut sacré à Rein» ; le duc de Touraine quitta son gouverne- 
ment de Bouî-gogne pour assister à cette cérémonie, et peu 
de jours après, le 2 juin, le roi publia, en la forme suivante, 
les lettres par lesquelles le roi défunt avait donné à Philippe 
le duché de Bourgogne potùr lui et ses héritiers : 

« Charles, par la grâce de Dieu roi des Français, à tous 
présents et à venir savoir faisons que nous avons vu des 
lettres de notre père , d'illustre mémoire, conçues en la 
forme ci-dessous: Jean, par la grâce de Dieu roi des Fran- 
cis, toujours occupé avec soin et sollicitude de la paix et 
du repos de nos sujets, nous avons appris, par expérience, 
que ce n'est pas un petit avantage d'avoir des vassaux fidèles 
et courageux; car, par leurs mérites, 'Tes envieux et les 
rivaux sont repoussés, la tranquillité de la paix est .acquise, 
et^a justice, ce fondenient de tous les royaumes, est pai-> 
siUenient administrée pour l'honneur et la gloire de ceux 
qui régnent; d'où s'élève une ferveur d'amour ehvers le 
seigneur, lequel aussi devient porté d'une vive affection 
pour ses vassaux. Nous avons connu, en outre, que la cou- 
ronne se maintient d'une manière royale lorsque des per- 
sonnes de race illustre, également remarquables par leurs 
moeurs et leur jpro1)ité, sont portées aux plus hautes digni- 
tés; leur assistance et leur adjonction ne irelevant pas moins 
le sceptre de ceux qui régnent, que les perles ne relèvent 
l'éclat de la couronné. C'est pourquoi, suivant les traces des 
rois nos prédécesseurs; qui étaient accoutumés à répandfe 
leur munificence sur ceux qui en étaient dignes, et bien 
que nous regrettions de ne pouvoir, par nos faveurs et 
grâces, récompenser chacun selon son mérfte, nous avons 
résolu de décorer les plus dignes par les plus grandes digni- 
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tés. Conridérant qœ, si nous sommes lîattirellemeùt tentis 
d'assigner à nos enfants de qwi supporter honorablraient 
réclat de leur origine^ nous sommes pourtant induits à trai-- 
ter plus libéralement celui d'entre eux dont les mériter le 
réclament avec plus d'instance. D'autre part, désirant avec 
afTection faire cesser les fléaux et l'opprj^ssion que l'invasion 
des ennemis a fait souffrir .à nos sujets du duché de Bour- 
gogne, qui, par la succession du dernier duc Philippe, d'ex- 
cellente mémoire, nous a été dernièrement déféré, conune , 
à son plus proche parent ; voulant pourvoir au repos desdits \ 
sujets, et rappelant encore à notre ndémoire les services • j 
exéeljieats et dignes de louange de notre très^cher Philippe, , j 
le quatrième de nos fils, qui s'exposa de plein gré à la mort | 
avec nous , et, tout blessé qu'il était , resta inébranlable et 
sans peur durant la bataille de Poitiers ; qui a été captif et , 
prisonnier chez les*£nnemis, et qui, depuis notre libération, j 
n'a pas cessé de nous donner des preuves de son constant ^ 
amour filial. Voulant donc , à juste titre , honorer sa p«i^ : 
sonne et lui témoigneri par une récompense perpétuelle, . , 
l'amour paternel que nous lui rendons; plaçant notre foi. 
et notre espérance en Dieu, dont la providence favorable ^ 
soulagera de leurs calamités nosdits sujets du duché de Bour- 
gogne; c'est pourquoi, à tous présents et à venir savoir 
faisons, qu'à ces causes et par d'autres encore plus justes, 
et d'après lés humbles supplications des sujets de notre sus^ 
dit duché, nous avons, par la teneur de ces présentes, avec 
connaissance de cause, autorité royale et grâce spéciale» 
concédé, comme aussi nous concédons et donnons à notre- 
dit fils le susdit duché et pairie dé Bourjgogne, avec tout ce 
que nous y pouvons avoir de droit, possession et propriété, ' 
ainsi qu'en la comté de Bourgogne ou en toute autre part 
de ladite succession, et aussi les honneurs généraux et par- 
ticuliers, droits, rentes, prébendes, hommes, vassaux, hom- 
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mages» fiefs, arriàre-fiefs, hantes, moyennes et basses 
juridictions, souveraineté complète ou incomplète, cités, 
villes, châteaux et chAtellenieS; maisons, manoirs, étangs, 
rivières et francs bords, boid, forêts, vignes, tertes, prés, 
cens, et toutes autres possessions dudit duché, ainsi que les 
droits que nous pourrions avoir par ladite cause dans la' 
susdite comté ,^ quels que soient leur nom et leur valeur, 
pour le toulr être transféré à lui, de telle sorte qu'il le tienne 
et possède par lui-même ou les héritiers provenant de lui 
en légitime mariage, et qu'il en jouisse paisiblement et tran-- 
qoillement Plaçant dès à présent ledit duché de Bourgogne 
et le droit que nous avons, par la susdite succession sur la 
susdite comté, avec les appartenances ci-dessùs désignées,^ 
hors de notre domaine, et les en séparant absolument, bien 
que nous eussions statué que tout ce qui est dessus dési** 
gué devait être joint à notre domaine. Nonobstant donc ce 
que nous aurions voulu et ordonné sous quelque mode, 
obligation, permission, condition et teneur que ce puisse 
être ; et malgré ce que nons aurions pu désormais concéder, 
en tout ou en partie, de notre domaine ou d^ domaine de. 
notre couronne, soit aux habitants du susdit duché, soit 
aux communautés des villes, châteaux ou autres lieux, ou 
à tous particuliers, duquel nous faisons et instituons notre 
susdit fils, duc et premier ^pair de France; voulant et con- 
cédant que lui et les héritiers provenant de li^en légitime 
mariage, qui lui succéderont «audit duché, usent et jouls^r 
sent en paix et à perpétuiété de tous et de chacun des pri- 
vilèges, franchises, droits, libertés et prérogatives dont ont 
joui et jouissent les autres pairs de France ^ en la même 
forme et manière, et avec leç^nêmes susdits privilèges dont 
jouissaient par le passé les ducs de Bourgogne, et spécial 
lement le dernier duc Philippe en son vivant, sauf toute- 
fois les donations èi concessions que nous avons faites 
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dépars que ièdît duéhé est venu entre no» mains, et dont ' 

nous ne voulons pas- anéantir l'effet. Sauf, en outre , et '< 

réservant pour nous et leis rois de France nos successeurs > 

la suzeraineté et lé ressort desdits objets donnés, àfnsi que < 

la foi et hommage que le Duc doit rendre à nous et à nos > 

successeurs, en la manière due et accoutumée qu'ils étaient * 

rendus par les duCs de Bourgogne aux temps passés, et sauf !B 

les régales et autres droits royaux à nous appartenant à i 

ciauôe de notre couronne, et que nous avîonâ dans ledit'du* t 

c6é durant là vie da susdit dernier Duc. Pour laquelle doua- U 

Bon notredit fils nous ajfait hommage, comme duc et premier im 

pair de France, jeni là même manière que les ducs dç Bour- il 

^ogne étaient tenus et accoutumés deje rendre à nous et è i 

nos prédécesseurs ; auquel hommage nous l'admettons, et i; 

à ce moyen l'avons émancipé et placé, et le plaçons par les p 

présentes hors de notre puissance paternelle. Sauf, en ij 

outre, et sous la réserve que si notredit fils ou sa postérité, q 

comme il a été dit plus haut, viennent à manquer, ce que ^ 

Dieu ne veuille, et restent sans héritiers de leur corps suc- ^ 

cédant audit duché, tous et chacun des objets ainsi donnés ;;, 

rétournent de plein droit et intégralement à nous, bu pour ^ 

le teihps à venir aux rois nos successeurs, pour être réunis | 

au domaine de notre couronne. Par cette même concession ^ 

et notre présente donation, nous reprenons et remettons en ^ 

notre main le^luché de Touraine et ses appartenances, que ^ 

nous avions précédenurient donnés à notredit iSls, noUs ré- ^ 

servant d'«n disposer selon notre bon plaisir. A ces causes, ^ 

nous ordonnons par les présentes, à toùs^Ies prélats et autres l 

personnes ecclésiastiques, à to\is tes ducs, comtes et autres ^^ 
nobles, et toias autres clercs ef laïques à qui il appartiendra, 
de rendre et d'acquitter sans délai envers nôtre fils, et les 



t| 
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héritiers provenant de son. légitime mariage, les hommages ^^ 

et devoirs, honneurs, services et obéissances auîquels ils . 
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étaient teous enTen nous araût la présente donation, à rai- 
son dûdit duché et de9 autres susdits objets, le tout en la 
même forme et manière ({u'ils Font fait et devaient le faire 
envers le dernier Duc déftmt ; de laquelle prestation nous les 
absolvons et acquittons^ moyennant qu'ils obéissent pleine- 
ment et sans difficulté à notredit fils comme duc du duché 
et prenaier pair de France. Mandonls, en outre, à nos fidèles 
et amés conseillers, présidents et autres gens à nous de 
notre parlement de Paris, à tous autres présents et à venir, 
gêna de justice et officiers à nous dans notre royaume, de 
recevoir et admettre notredit fils et ses héritiers comme 
ducs de Bourgogne et premiers pairs de France, en toute 
occasion et en tout lieu, tant en jugement que hors juge- 
ment; de leur permettre et de les faire jouir paisiblement 
des prérogatives, franchises, libertés, honneurs et droits du 
duébè et de la pairie, en la même sorte que les ducs et pre- 
miers pairs de France ; leur commandant de tenir et d'ob>- 
server à perpétuité et inviolablement notre présepte ordon- 
nance, et de nerien ÏBiire ni entreprendre qui y soit contraire 
en aucune façon; iionojbatant toutes coutumes , statuts, 
usages ou privilèges quelconques, comme aussi tontes dona- 
tions et grâces que nous aurions pu faire par ailleurs à 
notredit fils, et qui ne seraient pas exprimîées dans les pré- 
sentes. Et afin que ceci demeure ferme et stable À revenir, 
nous y avons fait apposer notre sceau, sauf notre droit sur 
toutes autres choses. *- Donné à Germiny-sur-Marne, le 
6 septembre. Tan du Seigneur 1363. » 

Le roi Charles Y confirmait ensuite cette donation dans 
les termes les plus formels, et y ajoutait l'abandon de l'hôtel 
de Bourgogne, situé à Paris, sur la montagne Sainte- 
Geneviève, qfii depuis longtemps avait appartenu aux ducs 
de Bourgognç, et leur servait de demeure lorsqu'ils habitaient 
auprès du roi. Il fut en même temps réglé que la succession 
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du duché ne sejrait trausmîssible qu'en ligne dîTecté. Cet 
acte est daté du Louvre prèè Paris» le 2 juin 1364.. 

Lie même jour, le toi s'occupa de régler un autre droit fort 
important qu'avait à réclamer son frère. Quand îl n'était 
encore que duc de Toufaine, en 136^, l'empereur Cihiarleà IV, 
de la maison de Luxembourg, grand aipi et allié des rois de 
franco, l'avait investi de la comté de Bourgogne. C^était un 
fief de VBmpîre, et Tempereur aQéguâit qu'il devenait va- 
cant à défaut d'héritier mâle. La chose était fort contestable, 
puis(!piiB Jeanne, comtesse de Bourgogne, avait porté cette 
comté à Philippe-le-Long, roi de Rrànce, et que c'était de 
Jeanne de France, leur fille, que le duc Eudes ÏV , et par 
suite le 4uc Pl]|ilippe de Rouvre, la tenaient. C'était donc 
après deux successions féminines qu'on venait appliquer une 
règle qiiî ïi'étàit ipîàs même celle dés fiefs, mais seulement la 
loi d'hérédité de. la couronne de France. Aussi Marguerite 
de France, veuve du comte Louis de Flaiidre, réclamait-elle 
l'héritage de Jeanne sa sœur, qui devait lui revenir à défaut 
d'héritiers directs. Elle habitait dès longtemps la comté; 
comme elle y avait de grandes terres, elle y était fort puis- 
sante et regardée comme souveraine par lé pays, qui, depuis 
la mort du dernier duc de Bôurgogpe, lui obéissait, du 
moins en attendant. ^ 

Elle s'était alliée Mec quelques hauts seigneurs des envi- 
rons, le comte de Mbntbelliard, Jean de Chftlohs, Jean de 
Neufchfttel, le sire de Rigny, et avait essayé la voie des 
armes. Le duc de Touraine avait facilement vaincu cette 
ligue : alors la comtesse s'était adressée au roi, que l'affaire 
ne semblait pas cohcernèr, puisqu'il s'agissait d'un fief 
de l'Empire; mais, dans ces temps-là, il n'y avait paç tant 
de règles fixes qu'on a voulu le dire depuis. 
. Le roi, qui faisait toutes choses avec prudence, et qui 
n'avait déjà que trop de troubles ^ son royaume, demanda 
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à son frère de lui remettre sa lettre impériale dMnTèstitiire, 
et Jui promit ide ne la dpnner ni à la comtesse Marguerite 
ni à nul antre, se réservant ainsi de traiter directement a?ec 
elle. Les deux frères se signèrent à ce sujet uo mutuel enga- 
gement. Ce fût dans le même esprit' de sagesse que le roi 
Charles V, voyant que le roi de NaVarre et le duc d'Orléans, 
frère du roi Xealà,< demandaient quelque part dans le duché 
de Bourgogne et se prétendaient héritiers, promit par écrit 
à son frèr^ de lui donner un apanage équivalent dans le cas 
où l'on reconncjtrait dès droits à ces princes, ce qui n'était 
pas apparent. Depuis, après la mort du duc d'Orléans, le 
roi, qui héritait de ses droits, i^enonça solennellement h tous 
ceux qu'il pouvait avoir sur la Bourgogne '. 

Philippe ne put retourner suMe-champ dans son nouveau 
duché. La situation du royaume était pour lors bien triste, 
la guerre avait reconuhéncé avec Gharles-Ie-Mauvais, foi 
de Navarre, dont lès troupes occupaient une grande partie 
de la Normandie, En outre, des compagnies de gens de 
guerre, formées d'hommes de toute nation et de tout état, 
désolaient la France par leufs brigandages. Depuis la paix 
de Brétigny, elles avaient mis deux fois à rançon lé pape 
dans Avignon; elles avaient gagné en 1362 * la bataillé de 
Briguais, près Lyon, sur Jacques de Bourbon, qui y avait 
été tué. Le marquis de Montferrat en avait bien pris une 
partie à sa solde; mais ces bandes aimaient mieilx guer- 
royer pour le pillage et sans discipline ; elles se trouvaient 
si bien en France, qu'elles la nommaient leur chambre. Les 
ooes étaient commandées par de vaillants chevaliers, habiles 
et expérimentés dans les armes ; les autres par des aventu- 
riers qui se faisaient ainsi un grand état^ Elles traversaient 
la France sans résistance, prenaient de? villes et des chft- 

I Histoiro de Bourgogne. = > Menesirier : Uiêtoire consulaire de Lyon, 
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teaux, y tenaient garnisoD, r^nçotinaient les prcytoces, trai- 
taiénjt avec kt roi, et recevaient parlois son argent^ ^ans trop 
loi garder pt^role; Il y en avait qui prétendaient appartenir 
au roi de Navarre. On y comptait beaucoup d'Anglais et^e 
sujets du duché d'Aquitaine, et Ton 4)royait en France que 
le roi. d'Angleterre et le priQçe de Galles aidaient et favqra* 
sai^nt secrètement ces grandes compagnies. Le duc de 
Bourgogne, quand il n'était encore q:ue gouverneur de la 
province, avait eu à la déf^dre de ces ravages , et n'y avait 
pas encore bien réussi; mab comme la Bauce et le pays 
Cbartrmn étaient en ce moment encore plus saccagés, 'Phi- 
lippe ifut enyoyé par le roi son frère pour les dégager. Il se 
rendit à Chartres, et y manda tout son monde. Ensuite on 
se forma en tçols années: Ttine, commandée par Bertrand 
i)uguesclin ;,aBa garder le Cotentin contre les Navarrais, 
Tàutre, sous tes ordres d'un loyal chevalier nommé Jean de 
la Rivière, qui avait toute l'amitié du roi, alla (aire la guerre 
dans le comté d'Évreux, patrimoine du roi de Navarre; la 
troisième, plus considérable. Ait conduite par le duc.de 
Bourgogne contre la forteresse de MarcheviUe, près de 
Ghartreà, qu'occupaient les Nayarrais et les gens des coni- 
pagnies. Les nobles cbey allers de Bourgogne étaient venus 
sons le commandement de leur nouveau Suc : il avait près 
de lui Jean de yienne, maréchal de Bourgogne; les sei- 
gneurs de Coucy, de Beaujeu, de Noyer, de Crux, de Jau- 
court, ayec l^urs gens d'armes, leurs écuyérs et leurs 
archers.' Le maréchal de Boucicaùlt était aussi de cette 
armée. 

Le siège de MarcheviUe fut vivement pressé; on fit venir 
des machines de Chartres, et jour et nuit on jetait de grosses 
pierres dans la forteresse ; si bien qu'elle fut contrainte de 
se rendre. De là le Duc alla assiéger CameroUes , qui ne put 
tenir davantage; les soldats étrangers qui s'y trouvèrent 
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furent reçus à merci, et le Duc fît pendre les f'rançais qui 
s'étaient mis dans ces compagnies de pillards. Il eût peut- 
être conservé ce château, conune Marcheville; mais les 
bourgeois de Chartres étant venus demander leur paiement 
pour les grandes machines quils avaient fournies, le Duc, 
n'ayant point d'argent à leur compter, leur abandonna le 
château, qu'ils pillèrent et détruisirent eh vengeance des 
maux que la garnison leur, avait faits \ DreUx fut aussi pris 
sur les compagnies, et ceux .qui étaient dedans tous tnis à 
mort ; puis le l>uc reçut à composition la garnison de Preuil, 
et, après quelques jours de repos à Chartres, il s'en alla 
mettre le siège devant Conneray. Comme les gens qui s'y 
tenaient avaient fait mille ravages dans le pays d'alentour, 
le Duc jura sa foi. qu'il ne à'en irait point sans les avoir pris 
à discrétion. Or il arriva que le roi , ayant appris que le 
comte de Montbelliard pénétrait du côté de Besançon et 
dévastait toute la contrée, fît dire au Duc de s'en retourner 
au plus tôt défendre son duché de Bourgogne. Le Duc fut 
fort en peine pour ce serment qu'il avait prêté ; mais les 
gens de son conseil lui dirent qu'étant là par les ordres du 
roi, il devait lui obéir en tput, et que ce ne serait pas for- 
faire à son honneur. Conneray n'en fut pas moins pris, mais 
point à discrétion ; la garnison ,obtint sûreté pour sa vie et 
chiens'. . 

Le Duc laissa l'armée au maréchal de Boucicault et au 
comte d'Auterre, et partit avec ses Bourguignons. Il s'arrêta 
un jour près du roi à Vaux en Brie, et continua promp- 
tement sa route. A Langres , il trouva un grand rassem- 
blement de seigneurs bourguignons.qui l'attendaient irnpa- 
tiemment; le sire de Vergy, le sire de Sombernon , le sire 
de Grançay, messire Hugues de Vienne, l'évêque de Lan- 

. * FrotesarL = » Idem, 
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gres et d'autres s'étaient réunis pour arrêter l'ennemi. Ils 
étaient sous le commandement du plus célèbre de tous^ les 
chefs des compagnies , f Arnaud de Ceryolles, surnommé 
l'archiprétre parce qu'il possédait un iBef ecclésiastique. Le 
roi de France avait acheté ses services, et avait eu parfois 
à se louer beaucoup dé son habileté et de son courage. Se 
trouvant pour lors forts et nombreui, ils marchèrent contre 
le comte de Moiitbelliard, qui se retira^sans combat^ de 
Tautre côté du Rhin. Ils entrèrent dans son comté, et en 
mirent une grande partie à feu et à saûg^ par justes repré- 
sailles'. 

Mais tandis qu'on défendait une des provinces du royaume, 
les autres étaient en proie aux bandes et aux Navarràis; il 
fallait toujours courir de l'une à l'autre. Déjà, depuis assez 
longtemps, la Charité-sur-Loire était tombée aux mains 
d'une compagnie qui s'y était fortifiée. De concert avec 
Louis de Navarre, qui parcourait, en les ravageant, la 
Basse-Âuvergne et le Bourbonnais, cette garnison de la 
Charité se rendait maîtresse d'une grande partie du cours 
de la Loire. Le roi y avait envoyé le connétable Moreàu de 
Fîennes et lès deux maréchaux Boucicault et Neuville avec 
une nombreuse armée ; mais ce n'était pas assez , car il 
fallait empêcher Louis de Navarre de venir au secours des 
assiégés. Le duc de Bourgogne reçut donc l'ordre de s'y 
rendre aussitôt après son expédition dé Montbelliard. Il y 
vint avec plus de mille lances; de sorte que l'arniée était 
bien de trois mille lances, ce qui, avec les écuyers, gens 
d'armes et fantassins ou archers, formait une armée d'en- 
viron vingt mille hommes. La fleur de la chevalerie française 
s'y trouvait : aussi, comme cela se pratiquait aux occasions 
solennelles, y fit-on des chevaliers, entre autres Pierre 

' Histoire do Bourgogne. — GoUut. 
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d'Alençon , Brrière-petit-fils dé Philippe-le-Hardi , roi de 
France, dont le père avait été tué à Crécy, et messire Louis 
d'Auierre, de ï'iliustré maison de Chfllons. Us eurent ainsi 
pouvoiï* de lever une bannière à eux au premier combat que 
Ton livra contre les assiégés quand ils firent une sortie. 
Bientôt cette garnison n'eut plus aucun espoir de secotirs. 
Le duc de Bourgogne voulait qu'elle se rendît à discrétion ; 
mais le roi, avec plus de sagesse, lut ordonna dé la recevoir 
à composition. Ces gens promirentde ne pas servir de trois 
ans contre la Frence,''-et s'en allèrent sans pouvoir rien 
emporter de leurs btehs. ' ' 

Mais tandis que le duc de Bourgogne s'occupait à délivrer 
le royaume; qu'il y employait la noblesse de son état et tout 
son avoir, ses propres affairés n'allaient pas mieux. Pour 
payer les seigneurs et capitaines avec leurs gens d'armes , 
il avait été obligé de contracter beaucoup de dettes et 
d'engager plusieurs de ses terres et châteaux. D'autre part, 
en recevant de son frère le duché de Bourgogne, il avait 
consenti à la condition nouvelle que le roi pourrait lever, 
de sa propre autorité, des impôts en Bourgogne. Toutefois, 
Chartes V, sachant les dépenses que le duc Philippe avait 
faites pour le plus grand bien du royaume, lui concéda 
d'abord tout ce qui restait encore à payer par le duché pour 
la rançon du roi leur père. Peu après, le roi lui donna aussi 
le produit d'un impôt qu'il venait d'établir, consistaftt en 
douze deniers par livre du prix de toutes les denrées ven- 
dues dans l'étendue de la Bourgogne, ce qui montait à 
environ trente-quatre mille francs par an. 

La pauvre province de Bourgogne, bien qu'elle n'eût 
pas été le théâtre d'autant de guerres ni le passage d'autant 
d'armées que le reste du royaume, était donc fort obérée. 
n avait fallu, après la bataille de Crécy, se racheter des 
Anglais qui menaçaient d'envahîr lé pays ; il avait fallu se 
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taxer pour la rançon da roi Jeaiv; enfin, 00 avait traité à 
prix d'argent avec beaucoup de compagnies de pillards, 
tout en étant dévasté, soit de nouveau par celles-là, soit 
par les autres. ' 

Encore en ce moment, pendant que le Duc étaità Tarmée 
du roi avec ses chevaliers, \\ y avait une bande qui occupait 
le château de Yesvres, près Ântun, ,et qui de là faisait des 
ipcursions dans tout le pays; Les habitants en portèrent 
plainte au duc. Âutun ne faisait pas partie de son duché ; 
mais comme il était lieutenant du' roi dans les diocèses de 
Langres, Autun, Mâcon et Lyon, c'était à lui qu'on s'adres- 
sait. Ne pouvant s'y rendre ni employer les armes, il auto- 
risa son conseil à faire un traité. La garnison promit de se 
retirer, moyennant deux mille cinq cents francs d'or. 

On n'avait pas cette somme ; alors on l'eniprunta à l'ar- 
chiprètre, qui s'était établi en Bourgogne, où il avait reçu 
la seigneurie de Château-rVilain, et qui, au métie? qu'il 
avait fait, ne manquait pas d'argent;. le château de Yesvres 
lui fut remis en gage. Guy de Pontailler, niaréchal de 
Bourgogne, et le bailli d'Autun se portèrent caution ; le 
Duc ordonna que la somme fût imposée sur les cantons 
d'alentour. 

Mais les habitants s'y refusaient ; il^ avaient souvent payé 
fort inutilement à des bandes ou à des garnisons, sans pour 
cela s'être trouvés plus en sûreté. Ils demandaient du moins 
que lé Duc s'engageât à ne donner jamais le château en fief 
à aucun seigneur particulier , qui ne saurait le .défendre 
contre les compagnies, ou qui njême pourrait bien, conune 
d'autres, s'y enrôler tout le prenàier. Ils disaient aussi qu€ 
le Duc n'avait pas droit de les taxer, puisqu'ils n'étaient 
point ses sujets. Le Duc leur donna la satisfaction de réunir 
Vesvres à son domaine, avec serment de ne l'aliéner jamais; 
puis il accorda quelque diminution aux gens qui avaient 
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déjà été taxés pour d'autres traités poreDs, et fit porter 
rimpôt SOT un territoire plus étendu *. 

Ce fut vers ce temps-là que le Duc trouva enfin te loisir 
de prendre possession authentique de son duché. L'e 26 ni^ 
vembre 1364, il fit son entrée solennelle dans sa Ville capi- 
tale de Dijon , accompagné de son frère lé duc d'Anjou, de 
révoque d'Âutun, dont le diocèse et les domaines compre- 
naient une grande part dç la Boi^rgogne, des prélats, de la 
noblesse, des gens de justice, des gens des villes et com- 
munes, n se rendit d'abord à Saint-Bénigne. Cette antique 
égfise, agrandie et embellie de siècle en siècle, où se trou- 
vait la sépulture de l'apôtre des Bourguignons, appartenait 
à une puissante abbaye qui avait joué un rôle important 
dans l'histoire de Bourgogne : taintôt dotée et enrichie par 
les ducs; tantôt réclamant contre leur autorité, alléguant 
ses privilèges, les faisant confirmer et accroître; se plai- 
gnant de la justice ducale ou des officiers fiscaux, et forçant 
souvent les ducs à les désavouer *. L'abbé de Saint-Bénigne 
était un des grands personnages de Bourgogne. 

Là le Duc,. étant devant le grand autel, fit lire à haute 
voix par Philibert Pàillart , chancelier de Bourgogne, la 
donation du roi son père et les lettres du roi régnant qui 
la confirmaient. Le procureur de Ja ville s'avança et en 
demanda copie : le Duc ordonna qu'elle fût donnée à 
la ville de Dijon, ainsi qu'à toute autre qui la pourrait 
dematider, 

Etalons s'avança Jean Poissonnet, maire de Dijon, à la 
tête de des échevins. Il représenta au Duc qu'en 1187 le 
doc Hugues ni, sous l'autorité du roi Philippe^Auguste, 
avait établi la commune de Dijon ; que son fils Eudes -III y 
avait adhéré du vivant de son père, et avait confirmé depuis 

» Hisiloire de Bourgogne. = » Ibïd. 
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les Ubertéa- et privilèges delà commune de Dijon; que le 
duc Eudes lY, en 1334, les avait encore, sur les plaintes des 
habitants , expressé^ment renouvelés par une charte au-r 
thentique, d'après laquelle les ducs de Bourgogne devaient, 
en prenant possession, faire serment, en Féglise de Saint* 
Bénigne , de garder et faire garder les privilèges de la ville 
de Dijon ^ ; qu'ainsi il suppliait humblement le Duc de 
promettre et jurer, connbe ses prédécesseurs, de garder les 
franchises de la commune. 

Le Duc écouta le maire ; puis, après avoir demandé l'avis 
de son frère et coiisulté ses conseillers, il fit répondre par 
son chancelier : 

« Messieurs , monseigneur le Duc , que vous voyez ici 
<i présent en cette église, a fart examiner par son conseil 
a les Chartres quf contiennent vos franchises et vos libertés. 
a Voulant suivre l'exemple des ducs ses prédécesseurs, il 
« va jurer ici devant Dieu et sur les saints Évangiles (pi'il 
c( tiendra et gardera fidèlement, et fera tenir et garder par 
« ses ofBciers les libertés, privilèges, inmiunitès, franchises, 
(( que les ducs de Bourgogne ont accordés par leurs Chartres 
« aux maire, échevins et commune de Dijon, et de la ma- 
c( nière qu'ils ont été accordés par ces mêmes chartre^, 
x( qu'il confirme par les patentes qu'il en fera délivrer. Mais 
i{. aussi, vouSr mairie, échevins et procureur de la commune 
c< de Dijon, vous promettrez à monseigneur le Duc, et ju- 
« rerez de garder et faire garder, et conserver tous les 
« droits qu'il a et doit avoir en la ville et banlieue de Dijon, 
«(ainsi qu'ils sont rapportés dans les mêmes Chartres qui 
« contiennent vos privilèges; de rendre à monseigneur le 
« Duc toute l'obéissance que vous lui devez , çt de lui 
« donner un acte scellé du sceau de votre conpoune, 

' Gartulaires des privilèges de I» ville de Dijon : manuscrit de la Bibliothèque 
de Dijon. 
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a qui contiendra vos promesses et vos engagements. » 
Le Duc jora alors sur les saints Évangiles de garderies 
libertés de la ville de Dijon , et les officiers de la ville lai 
jurèrent obéissance. Puis Tabbé de Saint-Bénigne nût au 
doigt du prince Tanneau consacré, signe de ce mutuel engil- 
gement*. 

Cependant le Duc ne pouvait faire un long séjour dans 
m Ètàte* Xè roi son frère avait en lui une telle conflançe, 
qoe sans cesse il le chargeait d'ei^péditions contre les com- 
pagnies, ou voulait le retenir près de lui pour s'aider de ses 
conseils; Ses soins eussent néannioins été nécessaires à la 
Bourgogne. Il y régnait un graqd désordre; les compagnies 
y faisaient sans cesse des courses ; elles se mêlaient et s'al- 
liaient avec les seigneurs de la comté, qui faisaient la guerre 
au nom de lejir prétendue souveraine, nonobstant: les traités 
qu'Ole avait faits avec le.roi. Le Navarrais, de son côté, 
prétendant toujours, avoir des droits sur le duché, soudoyait 
€^ autorisait les compagnies. Ge désordre mettait la Bour- 
gogne édSis un véritable état de guerre privée ; car chaque 
seigaeur tâchait de se défendre par ses propres moyens, 
I ce qui rompait parfois les n^esures que le roi et le Duc pre* 
I naient pour faire des traités et dés compositions, surtout 
avec les seigneurs' de la comté. 

Le Duc, malgré son dévouement à son frère et au royaume, 
ne donnait pas moins tous ses coins à la défense et ^u bon 
ordre de son duché. Il nommait de. sages et vaillants che- 
valiers.pour commander les principales forteresses, ou même 
les villes, comme Dijon, par exemple, bien que les bour- 
geois se refusassent à payer une garnison et réclamassent 
leurs privilèges : ce que le Duc trouva rebelle et étrange. 
Quand il avait traité avec quelque bande, il la faisait escor- 

* Histoire de Boargognei ^ 
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ter par des gens d'amies jusqu'aux frontières, pour la forcer 
à tenir ses conditions. Il faisait payer très-ponçtuell«ment 
la solde des chevaliers bannerets, dès chevaliers bacheliers, 
qui n'avaient pas assez de vassaux ni d'argent, oU qui étaient 
trop jeunes encore pour lever bannière, ainsi que celle des 
ëcuyerS; des archers et des arbalétriers ; il en faisait passer 
d- exactes revues. Souvent il convoquait dés assemblées de 
notables pour consulter sur les affaires du pays. Il rache^ 
tait et dégageait les terres que les Ducs ses prédécesseurs 
avaient mises en gage ou vendues souscanditîons; il fai- 
sait examiner par des commissaires royaux le compte des 
impôts levés et de leur emploi. Malgré la concession qu^l 
avait faite au roi> il défendait les jpriviléges de la proviface 
contre l'établissement des gabelles et autres taxes nouvelles. 
U maintenait ses droits et sa juridiction contre les préten- 
tions des évoques. La commune de Dijpn, étant grevée de 
dettes qu'elle ne pouvait payer, obtint un secours sur sa 
propre finance. On.a conservé même un ordre de lui à son 
trésorier, de donner à l'aumônier une sommç suffisante,^ 
afin que tous les pauvres qui chaque jour se présentaient 
à la porte de son hôtel, pour manger les restes de sa table, 
reçussent quelque argent lorsque ces restes étaient ihsuf- 
flsants. ■ ■ \ 

Lé Duc croissait toujours en faveur auprès du roi son. 
frère, à qui il rendait tant dé bons services. Pour lui en don- 
ner une preuve nouvelle, il l'avait créé, en 1366, son Ueu^ 
teùant dans les diocèses de Reims , Châlons , Laon , Troyés 
et Soissons; niais il s'agissait dès lôrs tienne marque bien 
plus. importante de l'afiection du roi. 

Le duc Phihppe de Rouvre avait épousé la fille et l'unique 
héritière du comte Louis de Flandre ; restée'veuve, elle était 
assurément le plus puissant parti qu'un prince pût épouser. 
On avait fort blâmé le roi de France de ne l'avoir pas recher- 
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chée; mais, tant riche , qu'elle fût, le bon prince l'avait 
trouvée trop laide, et avait préféré la belle Jeanne de Bour- 
bon,. qu'il aima toujours tendrement\ Edouard III avait 
demandé cette héritière de Flandre pour son fils Edmond, 
doc de Cambridge, et le mariage avait été conclu ; mais le 
pape Urbain V, qui était Français de cœur* et de nation, 
n'avait pas voulu accorder lés dispenses de parenté. La jeune 
Margaerite de Flandre était petite-fille de Marguerite de 
France , que nous ayons vue réclamer les comtés d'Artois 
et de Bourgogne, Le roi et le Duc avaient traité à des con- 
ditions fort avantageuses pour elle ; d'iailleurs, étant fille de 
France,, elle devait préférer sa famille aux Anglais : aussi 
pressait-elle beaucoup son gendre, le comte de Flandre, de 
donner sa fille au duc de Bourgogne'. Le comte Louis j 
faisait une grande résistance, et toutes les villes de Flandre 
déclaraient hautement qu'elles ne voulaient point cette 
alliance avec la France. Il y avait plus de sept années que 
€e*mariage se négociait sans se conclure ; le roi de France 
était venu jusqu'à Toiïmay pour s'efforcer tl'y mieux réus- 
sir, et le comte de Flandre^ feignant d'être malade, avait 
refusé deVy rendre* Enfin madame Marguerite, courroucée 
do peu de pouvoir qu'elle avait sur son fils, vint le trouver ; 
comme il persistait dans ses refus, elle écarta tout à coup 
sa robe, et, se découvrant le sein, elle lui dit avec colère : 
«Puisque vous ne voulez point obéir à la volonté de votre 
roi et de votre mère, pour vous faire honte, je vais trancher 
ce sein qui vous a nourri, vous et point d'autres, et je le 
donnerai à manger aux chiens. Sachez aussi que je vous 
déshérite, et que vous n'aurez jamais mon comté d'Artois. » 
le comte , ému et effrayé , se jeta aux pieds de sa mère et 
promit de donnei* l'héritière de Flandre au duc de Bôur- 

« Meyer. — Duhailtan. 

VGuillaume Gr imoaf d, abbé de Saint- Victor de Marseille. = ' Froissart. 
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gogne*. Cependant^ tout en ; commentant, il n'oublia point 
ses intérêts ; il prétendait depuis longtemps que les villes 
de Douay^ Lille ^et Ôrchies, devaient lui être restituées par i 
la France ; en outre il demanda cent mille francs. Le roi 
avait tant à cœur de faire faire ce haut mariage à sou frère, i 
qu'il consentit à contribuer pour moitié dan» les ce;nt mille i 
francs et à abandonner les trois villes, moyennant promesse i 
du Duc de les rendre quand il hériterait de la Flandre. i 
Ainsi cette alliance fut arrêtée, et le jpape, pour lors, donna i 
la dispense, bien que le degré de-parenté fût le même. , 

€e mariage jeta le Duc dans de grandes dépenses , car jl j 
convenait 4e faire les choses magnifiquement ; il emprunta 
de l'argent au roi et à tous les grands seigneurs ; il assembla i 
les États de Bourgogne , et leur envoya son conseiller Pierre | 
d'Orgemont, qui leur fit, part de tous ses embarras., On \ 
obtint d'eux que l'oii continuerait encore pendant un an la , 
taxe de douze deniers pour livre sur les marchandises ven- i 
dues. Le Duc ramassa tout ce qu'il put trouver de perles , i 
de diamants, de joyaux, 4e pierreries de toutes sortes. En- 
guerrand, cire de Coucy, lui en vendit à lui çeul pour onze 
mille francs*. 

n partit au mois de juin 13i69 , avec une. suite brillante , 
pour se rend[re à Gand, ou devaient se célébrer les noces. 
Il traversa la Flandre dans le plus grand appareil , donnant 
partout 4e grandes fêtes. Une foule, de grands seigneurs et 
de noblesse étaient accourus de toutes parts pour assister à 
ces solennités. Le sire de Coucy y brillait entre tous par la 
grandeur et la courtoisie de ses manières. Le roi de France 
l'y avait exprès envoyé, comme le chevalier qui était le 
mieux séant dans une fête \ 

Mais le duc Philippe avait été si magnifique, avaiit agi si 

' Annales- Flandriœ, par M^yer. = * Histoire de Bourgogne. = ' Froissart. 
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gl^néreiifiement, que qtiatre jours après son mariage, il 
n'avait plqs d'argent» pour son retour ; il lui restait encore 
qiielques pierreries , il les mit ^n gage chez trois bourgeois 
de Bruges^ où il donna encore un repas splendide aux 
principaux dç là viUe^ < 

Le Due ne put rester que peu de jours, auprès de sa 
femme, et n'eut pas même le tempe dé la conduire en Bour- 
gogne ;.4le grandes affaires se commençaient en France en 
ce moment , et jamais le roi Charles Y n'avait eu tant besoin 
de son frère. 

Par le traité de Bretigny, le roi Jean avait été contraint 
de. céder au roi d'Angleterre une grande partie de son 
royaume. L'Aquitaine , le Béarn, la Saintonge^ l'Angoù- 
mois, le Limousiu , le Quercy, le Poitou et le comté de 
Pontbieu avaient servi à acheter la paix. C'était avec une 
grande douleur que ces bonnes provinces françaises avaient 
passé sous l'obéissance des Anglais. Il avait fallu toutesdes 
instances du roi Jean pour les faire consentir à se sou- 
mettre: ((Car, disaient-elles, uqus aimerions mieux être 
taxées chaque année de la moitié de notre avoir , et rester 
Français. » Le roi d'Angleterre leur envoya, pour, les gou- 
Yeroer, son fils le prince de Galles, duc d'Aquitaine, le 
vainqueur de Crécy et de Poitiers. C'était un loyal et cour- 
tois cbeyalier , brillant de gloire , habile à 4a guerre et aux 
afi&ires. Il tetiait à Bordeaux, à Angpulême, ^ Niort, une 
eour brillante , et montrait bonne volonté de faire accueil 
aux seigneurs gascons ; mais l'orgueil des Anglais était si 
grand, qu'ils ne savaient se faire aimer d'aucune nation. 
Dsne voulaient laisser arriver à aucune charge ni emploi les 
gentilshommes de Gascogne et d'Aqmtâine , ne les en trou- 
vant pas dignes. Cela déplaisait fort à ceux-ci , qui avaient 

' Histoire de Bourgogne. 
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besoin du revenu dès charges pour réparer. les pertes de la 
guerre. 

Âu^si, comme rayaient écrit les gens de La Rochelle aii 
roi Jean quand il leur avait fallu se séparer du royaume dtè 
France , c'était des lèvros qu'on obéissait aux Anglais , mais 
les cœurs ne changeaient pas; Quelques seigneurs se lais- 
saient bien séduire par les faveurs du prince de Galles , et 
mêlaient lei|rs bannières aux bannières anglaises ; mais les 
grands seigneurs, ceur surtout dont les domaines étaient ' 
sur les frontières , les sires de Périgord!", d'Albret, d*Arma- * 
gnac, de Comminges , quelque ménagement qu'on fiit ' 
obligé d'avoir pour eux , gardaient leur [indépendance, et " 
n'étaient qu'à demi soumis. Quant aux communes et aux ^ 
bonnes villes, qui ne voyaient dans les Anglais; que des ^ 
maîtres étrangers , là seule crainte les empêchait de secouer * 
le joug*. 1 

Mais le prince ayant eu besoin dç lever une taxe extraor- ' 
dinftire, la résistance se déclara ; on commença à dire que ^ 

u 
ï 



le roi de France n'avait pu disposer des droits de ses sujets, 
et qu'il ne dépendait pas de lui de renoncer à être leiu* 
seigneur suzerain. Les sires de Périgord, d'Albret, deCom- 

mingès , et plusieurs autres , se rendirent à Paris , 0t récla- ' 

mèrént auprès du roi contre cette taxe. Le roi , qui ne fai- ^ 

sait rien soudainement, mais qui agissait toujours avec ^ 

prudence , Soumettant sa volonté à la raison ", voyait bien i 

qu'il allait s'engager dans: une grande guerre, lorsqu'à ^ 

peine son royaume commençait à rentrer dans l'ordre. Il i 

réfléchissait mûrement , et accueillait, sans se résoudre , les i 

prières des Gascons , les conseils des grands seigneurs , les ^ 

instances de tous les prélats, comtes, barons ou chevaliers ï 

du royaume, fltifin il céda, et après avoir fait consulter les i 

* Froissarl. = * Christine de Pisan. 
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plus fsmm\ (docteurs^en droit ,de Bologpe , Montpellier et 
OrléaQs, ainsi que les plu3 notables clercs de la cour de 
Rome * , il commença par faire ajourner le prince de Galles 
pour venir, au piurlement de Paris, voir juger la réclamation 
qae les Gascons faisaient ôqntre la taxe. Le priùce répondit 
qu^il y viendrait à la tète d^ soixante mille lances. Alors le 
roi de France envoya un serviteur de son h6tel défier le roi 
d'Angleterre, et se prépara à la guerre. 

Elle commençait avec des circonstances favorables. 
Edouard III était vieux et avait perdu son activité. Son fils, 
le prince de Galles, Tespoir de rAngleterre, se momrait 
d'une lente maladie , .et ne pouvait plus faire la guerre. 
Partout les villes se i révoltaient CQnti;e les Aiiglais , et 
ouvraient leurs portes aux gens du roi de France- Les chê- 
yaliers gascons quittaient chaque jour le service de l'étran- 
ger pour venir retrouver leurs anciens compagnons 4'armes ; 
on avait pris, à solde plusieurs des bandes qui couraient le 
royaume , car toute cette guerre ne ^se faisait encore que 
par compagnies françaises ou anglaises ; elles s'assaillaient 
et se poursuivaient dans les diverses provinces, assiégeant 
alternativement les villes ouchàteaux qu'elles tenaient. 

Mais le roi avait envie de tenter une bien plus gr^dç 
entreprise^ Il rassemblait à Honfletir une grande quantité de 
navires et de bateaux de toutes grandeurs, pour porter ^n 
Angleterre une forte armée : c'était le duc de Bourgogne 
qui devait en être le chef. Il quitta la Flandre peu de jours 
après son mariage, pour venir à Rouen retrouver le roi, 
qui était là pour hâter les préparatifs de l'expédition ; mais 
beaucoup de gens sages et habiles la déconseillaient, entre 
autres le sire de Clisson.. Comme le roi d'Angleterre envoya 
à Calais une nombreuse armée sous les ordres de son fils )e 

' Christine de Pisan. 
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dac de taHcastrë, et qa*elle menaçait déjà le royaume,, on 
renonça à l'embarquement. Le duc de Bcfurgègne emmena 
sur-le-<^hamp son armée, et s'en vint camper du côté de 
jtfontreuil, d'He^din et de Saint-Pol; les Anglais se reti- 
rèrent à Tourheheh, où le Duc les suivit. Les sdeux armées 
prirent position près Tune de l'autre ;les Français étaient 
plus nombreux, et tous les chevaliers demandaient avec in- 
stance' qu'on les naenât au combat. Le Duc lui-même avait 
grande envie de venger l'honneur de la France ; mais le roi 
ne voulait pas risquer ainsi le sort de son royaume en une 
seule bataille Vil se souvenait de Crécy et de Poitiers. Eu 
vain le Duc lui envoya messages sur messages, il résista à 
ses instances, et défendit de livrer bataillé. Il fallut sup- 
porter toutes les bravades des Anglais, il fallut que Philippe- 
le-Hardi se. résignât à entendre faire des railleries et des 
chansons sur sa prudence '. Tout se borna à quelques faits 
d'armes que des chevaliers des deux camps tentaient les 
uns conire les autres sans les ordres de leurs chefe. Enfin, k 
après plus d'uïi mois de séjour et de patience, le Duc enVoya j 
représenter au roi que toute cette assemblée de chevaliers 
était là à grands frais; qu'il devenait difficile de les retenir; 
qu'il y avait peu d'honneur à gagner, et que mûrement les 
Anglais n'attaqueraient pas. Coname les choses se passaient 
sans doute de même sorte, dans le camp du duc de Lan- 
castre, il faut être peu surpris que^ le roi ait tout à coup 
licencié cette belle armée. Les Anglais gardèrent encore 
assez de monde pour parcourir la côte jusqu'à Harfleur, et 
ravager le canton de Saint-Pol, une partie de la Picardie et 
de la Normandie ; mais ils n'avaient plus les forces néces- 
saires pour tenter un siège ; les habitants de la campagne se 
réfugièrent dans les villes. Peu après, Tannée anglaise fut 

> ProlflBart. ' 
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Dceneiée aassi, et le dac de Lancastre promit au cheva- 
liers étrangers ({ai étaient venus chercher fortune avec lai, 
de revenir une autre fois avec ané plus grosse armée^ pour 
pouvoir pénétrer en France: 

Le duc de Bourgogne , pendant ce loisir; envoya la coni* 
tesse de Vendôme, la dame de Saint-Étienne et le comte 
deDammartin, avec^une suite de quatorze chevaux, cher- 
cher la duchesse sa femme, qu'il avait laissée à Lens en 
Artois ; elle vint à Paris , et {('établit dans Vhâtel d'Artois, 
raeMauconseil, qui lui appartenait, et qui commença à s'ap« 
peler hôtel de Bourgogne r puis elle alla, quelques mois 
après, rejoindre son mari à Montbart,>oà elle arriva avec 
pompe et solennités Elle fut reçue avec le phis grand accueil 
&ns une province dont elle se. trouvait duchesse pour la 
seconde fois, et où elle s'était fait aimer du temps de son' 
premier mari. ' 

Le Duc et la duchesse faisdent leur séjour habituel au 
ofaftteau de Rouvre, près de Dijon« Là, ils tenaient- fort 
grand état* y recevant de hauts personnages qui venaient 
de toutes parts les* visitera 

Le Dub faisait aussi de fréquentes courses 'dans la pro- 
vince pou^ en régler les affaires, et surtont afln dé pourVoii^ 
à sa sûreté, toujours menacée par les compagnies et les 
Navarrais. Ce fUt dans cette vue qu'il contracta une alliance 
défensive avec la comtesse Marguerite, grand'mère de sa 
femme, avec le comte de Savoie et avec le comte de Chà- 
lons. Comf&e il était exposé à faire de fréquentes et longues 
absences pour le service du roi son frère, il établit Eudes 
de Grancey gouverneur du duché de Bourgogne, lui con- 
fiant tout pouvoir de veiBer à la défense du pays ; l'auto- 
risant à rassembler des hommes d'armes, à contraindre les 

> Htotolre de Boiirgogne. 
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communes de s'armer pour garder leurs villes et bourgs ; il 
lui assigna trois florins par jour poqr ses honoraires ^ 

De cette sorte, les dépenses du duché côntinuaienjt à être 
considérables; il fallut s'adresser aux États. Du' commun 
accord des gens d'église, des nobles fit des bourgeois, la 
taxe de douze deniers fut encore continuée pour deux ans, 
et la gabelle du sel fut aussi établie pour le même terme. 
]^a|s quelque caipplaisaoïts que fussent les États, il y avait 
des murmures dans le pays; aussi le Duc pronpit-il , par 
lettres patentes, que ces impositions ne tireraient pas à con- 
séquence pour l'avenir, ne porteraient aucun préju^lice aux 
privilèges et franchises de. la province, et dispenseraient de 
fout autre subside. Il s'engageait aussi à défendre de tout 
son pouvoh- le pays contre toute subvention, venant de la 
part de monseigneur le roi. 

Toutes ces promesses n'étalent pas tepues bien fidèlo- 
ment. Peu apirès il y eut des députés à envoyer au roi pour 
les affaires du duché. Les abbés de Citeaux et de Saint- 
Bénigne, le sire de Grançay et le maire de Djyon furent 
chargés. de cette commission, et il fut alors ordonné de 
lever deiix mille francs sur le duché pour payer les frais .de 
leur voyage. On y fit d'abord quelque résistance, puis ou 
acquitta la somme, et encore une autre dé trois mille francs 
pour un second voyage des mêmes, députés. 

Vers ce temps-là, son frère le duc d'Anjou, qui comman- 
dait en Languedoc et se tenait d'ordinaire à Montpellier, lui 
donna rendez-vous à Avignon auprès du pape. Le Duc 
s'embarqua à Chàlons avec uno grande suite; Le Duc était 
dans un premier bateau avec lesi principaux seigneurs, puis 
venait le bateau du chancelier avec d'autres chevaliers. Il y 
avait ensuite les bateaux de la cuisine, de la garde-robe, de 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne, 13 déceml)re 1369. 
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réchaosonnerie et du poisson. Il parut avec grand éclat à 
Avignon, et offritau pape un coursier, une baquenée, deux 
flacons et deux bassins de yermeiL II répandit aussi ses 
générosités parmi les cardinaux : aussi fut-il obligé, pour 
reTenir, de mettre en gage ses joyaux chez un Lombard', 
et de lui emprunter vingt mille francs \ 

Il tarda peu à faire un autre voyage en Auvergne , oà 
commandait son frère le duc de Berri ; car il importait de 
bien ^concerter la guerre qu'on allait faire à l'Angleterre. 
Leduc de Bourgogne ne fut pas moins magnifique en Au- 
vergne qu'à Avignon ; il traversa les villes de Riom , Ger- 
ment, Issoire, Brioude, Saint -Flour, partout feisant des 
offrandes aux églises, distribuant dçs aumAnes, récompen- 
sant tous ceux qui lui rendaient le moindre. service. 

Revenu en Bourgogne, il continua à donner ses coins au 
gouvernement de son État. Une des choses qui troublaient 
le plus le bon ordre, c'étaient les entreprises et voies de fait 
que les seigneurs faisaient les uns sur les autres, recourait 
sans cesse à là voie des armes pour vider leurs débats, au 
mépris de toute juridiction. Cela allait si loin, que Humbert, 
seigneur de Rougemont, qui avait fait partie de la suite du 
Duc lors de ses noces à Gand, fut, au retour, pris et dé- 
pouillé par Jean de Blaisy ; cehii-ci lé retenait en prison 
pour venger, disait-il, la mort de Garnier de Blaisy, • son 
cousin. Clette querelle divisait ta Bourgogne : chacun des 
seigneurs prenait fait et cause pour l'un ou pour l'autre. 
Sofia les parties se soumirent à en passer par ce que le 
Bac ordonnerait, et consentirent que leur juge naturel et 
leur souverain prononçât entre .eux '. Le Duc, s'autorisant 
encore plus de ce consentement que de ses droits, et vou» 
lant que le service du roi ne soufirit pas de telles «yscordes, 

' Histoire de Bourgogne, ss > tbid, 
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régla que Jean de Blaisy irait tenir prison un joar chez le 
seigneur Leray, ami de Huinbèrt de Rougemont^puis, que 
les deux chevaliers boiraient ensemble m 3a présence '. 

Ce fut cette année 1371 que la duchesse accoucha, le 
38 mai, de son premier enfant, qui eut pour parrain le pape 
Grégoire XI, et pour marraine sa bisaïeule ICurguerite de 
Franae. La cérémoniedubaptênie. fut fort pompeuse; le 
pape^ avait délégué, pour tenir sa pbce, Charles d'Alençon, 
archevêque de LyoQ, et avait envoyé de beaux présents, ta 
ville de ChAlons donna aussi deux grands bassins d'argent 
en tén^oignage de sa joie. L'enfant fot nommé Jean. Toute 
la noblesse de Bourgogne , tant les ddmes<iue les seigneurs, 
fut mandée pour assister aux cérémonies. 

La guerre continuait toujours à se faire par compagnies 
et par courses des Français sur le territoire anglais, ou des 
Anglais sur le territoire français. Toutefois, elle profitait 
moins à ces. derniers,, qui avaient partout le pays contre 
eux. Beaucoup de villes et de châteaux passaient aux mains 
du roi et de ses capitaines. Le ;I)uc eut donc le temps de 
faire un assez long séjour en Bourgogne ; il alla cependant 
conduire en Flandre, chez le comte de Flandre, la duchesse 
qui voulait revoir son père. Ce mariage.avait empêché le 
cpmte de devenir l'allié des Anglais ; mais les villes de ce 
pays avaient déjà un si grand conunerce, que la guerre leur 
faisait un tort notable , et il ne fut pas po$sible de les foire 
déclarer contre l'Angleterre. Elles promirent d'être neutres, 
et les Anglais rendirent les navires qu'ils avaient commencé 
à leur prendre; Enfin, vers le milieu de l'année 1373, le Duc 
reçut ord^e du roi de se rendre en Guyenne avec trois cents 
lances; eHes furent sur- lj3- champ convoquées avec leur 
^te; «dais il s'en offrit un plus grand nombre. Le Duc 

' Pièces de l'Hislofre de Bourgogne, 44 mars 1374. 



Digitized by 



Google 



CONTINUATION BB LA 6UBRBB (isn). 35 

s*engagea à payer deax francs d'or par jour à cbaqne che- 
valier banneret, un firanè à chaque chevalier bachelier, h 
réeuyer un deroi-firânc, à l'arbalétrier et à l'archer un tiers 
de franc. Le franc dV se divisait alors en vingt sols, le gage 
d'nn valet de charrue était de sept francs par an, et II con- 
sommait pour trois à quatre francs de blé \ 

Le Duc partit de devers, et arriva, par Bourges et Chi- 
mm, à Poitiers, que les Français «vaient repris l'année d'a- 
Vant. n y trouva les ducs dé Berri et de Bourbon, et le me 
Dnguesclin, qui veniut d'être fait coniiétable. 

Ils ne tardèrent pas avoir arriver des députés de la vilfe 
de La Rochelle. Le maire, qui de nommait Jean Candorier, 
voyant toutes choses bien tourner pour le roi, et qu'il pour- 
rait être secouru par les Français, résolut de di^livrer la ville. 
Le commandant anglais était un brave chevalier, mais assez 
simple. Le maire, Tayantà dtner chez lui, fit arriver une 
belle lettre du roi d'Angleterre. Le commandant reconnut 
le sceau royal, et demanda qu'on lui dttle contenu , car il 
ne savait pas lire. Alors le maire lut un ordre tie faire sor- 
tir la garnison du château, pour en passer la revue sur la 
place de la ville. Le chevalier n'y manqua point. Pendant 
là revue, les postes furent surpris et les Anglais contraints 
de se rendre. C'était ce que les députés venaient dire aux 
princes. Ils avaient refusé de rendre la place à nul autre 
qu'à eux ; encore demandaient-ils, en rentrant sous l'obéîs- 
^nce royale , que jamais , soit par mariage , donation ou 
apanage, la ville de La Rochelle ne sortît du ressort et 
doniaine direct du roi, et que désormais il n'y eût point de 
chftteau-fort en la ville. Les princes n'osèrent accorder une 
telle demande, et envoyèrent les députés vers le roi-, qui 
leur fit grande fête, lelir donna de beaux présents, et leur 

» Essai sur leç monnaies. — Variations dans le prix de diverses ch9ses.:Dupré 
de SainUMaur. 
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octroya, par chartre authentique, lea privilèges qu'ils demau- 
daient, comme aussi d'avoir chez eux un hôtel des monnaies, 
et de ne jamais être taxés sans leur consentement. Ils revin- 
rent, 8ront au plus tôt abattre [leur château, puis man- 
dèrent aux princes que maintenant ils pouvaient envoyer 
prendre possjession de la ville. Les princes y allèrent dîner, 
et y furent reçus avec une grande joie *.. '" ' 

Tout le resite de la campagne s'écoula à faire successive- 
ment le siège d'Un grand nombre de villes et de châteaux, 
qui ne tardaient guère à se rendre. Tout allait mal pour les 
Anglais en ce moment. Le priuce de Galles était à Londres, 
bien près de mourir ; le valeureux Jean (]handos avait été 
tué l'année d'avant auprès de Poitiers ; Jean de Grailly, 
captai de Buch, était prisonnier ; totis les chevaliers de Gas- 
cogne et de Poitou rentraient ds^ns l'obéissance du roi de 
France. Autrefois le roi Philippe et son fils Jean avaient 
perdu leur affection par légèreté et par hauteur; le roi 
Charles V la regagnait par sa sagesse et sa douceur * ; les 
garnisons anglaises n'attendaient nul renfort ni secours , 
partout elles étaient trahies par les habitants; aussi, en peu 
de mois , Benon , Surgère , Saint-Jeàn-d'Angely , Saintes , 
Niort, Fontenai, Thouars, furent pris par l'armée du con- 
nétable et des princes : c< Il n'y eut jamais roi, disait le roi 
d'Angleterre parlant du sage Charles Y, qui moins s'armât, 
et qui tant me donnât à faire. » 

Après cette campagne, le Duc revint en Bourgogne, et 
séjourna tantôt dans son duché, tantôt auprès du roi. II 
coi^tinuait toujours à faire de grandes dépenses , à se jeter 
dans l'embarras-^ et à grever ainsi ses sujets. Sa magnifi- 
cence était telle, que non-seulement il faisait des pensions 
à ses vassaux et serviteurs, mais encore aux serviteurs du 

' Frois^srt. = * Idem, 
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roi doQt il avait à se louer, comme, ^ar e^emjple, à sire 
Borçaû de la Rivière, premier chambellan du roi «et son ami 
de confiance, à qui le Duc ac(iorda une pension die huit 
cents francs à titre de fief. Il donna aussi des pensions aux 
sires Jean et Guy de la Trémoille, qui, dans r^xpédïtion 
contre Montbetliard ; avaient IÇait prisonnier Jean de Neuf- 
châtel, et le lui avaient cédé moyennant huit mille francs. 
Le comte de Neufchfttel était mort en prison , de sorte que 
le duc de Bourgogne n'avait touché aucune rançon; et, 
comme il était trop obéré, ne pouvant payer les sires de la 
Trémoille , il leur faisait une pension. Il assigna aussi des 
sommes aux avocats qui défendaient ses affaires au parle- 
ment de Paris, otî il en avait assez souvent. Pourtant, selon 
ks mœur^ du temps, il ne se conformait pas toujours aux 
arrêts qui en émanaiedt, comme il arriva avec l'évêque d'Au- 
tan. Us se disputaient tous deux sur l'étendue de leur jus- 
tice dans la ville, et, mécontents du jugement rendu, ils agi- 
rent de force et d'autorité. L'évêque fit mettre en prison un 
officier du Duc; le Duc fit abattre le pontrlevis du palais épi- 
scopal; l'évêque excommunia les gens du Duc; enfin il fallut 
que le roi et le pape se rendissent arbitres de- ce différend*. 
Les Anglais avaient envoyé tine seconde armée à Calais; 
le roi, fidèle à ses projets, qe voulut pas risquer une grande 
bataille. On laissa lé duc de Lancastre pénétrer en France ; 
les forteresses et les villes étaient en bon état de défense, les 
habitants s'y réfugiaient de toutes parts, ne laissant aucune 
provision aux Anglais. Des troupes françaises surprenaient 
les détachements ennemis dès qu'ils s'éloignaient dé Tarmée ; 
elle prit la route de Soissons, Auxerre, lel^ivernais, lé Forez, 
l'Auvergne, le. Limousin, ei enfin arriva à Bordeaux, réduitç 
à moins de six mille hommes , sans avoir pris un seul chà- 

■ Histoire de Bourgogne. 
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teau de Frânee. Jamais les Anglais n'avaient feit une entre- 
prise plus malheureiûe. Le Due avait, pendant ce temps^là, 
laissé la régence à sa. femme, qui rendit toutes les ordon- 
nances nécessaires pobr que la province fût mise en état dé 
défense, et que le plat pays ne pût fournir aucune ressource 
aux Anglais partout où ils passeraient. 

Cependant le paffe «'entremettait de son miei^x pour enga- 
ger les rois de Fralice et d'Angleterre à faire la paix. Ses 
légats avaient suivi l'armée anglaise pendant toute sa course 
en France , s'efforçant d'amener le duc de Lancastre à des 
sentiments pacifiques. Enfin, au cônuiqientement de l'année 
1374, on commença à traiter. Ce. fut dans la ville de Bruges 
que se réunirent les envoyés des deux royaumes : le duc de i 
Bourgogne , le comte Saarbruck, févèque d'Amiens et l'élu i 
de la ville de Bayeux , étaient de la part du roi de France ; \ 
le duc de Lancastre , le comte de Salisbury et l'évêque de i 
Londres^ de la part de l'Angleterre. Le duc de Bourgogne y i 
airiva avec sa magnificence accoutumée ; il commença par \ 
faire faire des prières publiques et une grande- procession, \ 
où, afin d'obtenir le succès du traité, on porta le vTai sang i 
de Notre-Seigneur, que Thierry d'Alsace, comté de Flandre, j 
avait, en 1150, rapporté de la Terre-Sainte. Après quelques \ 
mois de pourparlers, on ne conclut cependant qu'une trêve ^ 
d'un an. Le Duc proinit de revenir avant la Toussaint, et n 
retourna en Bourgogne. « 

Deux ans après environ, il eut à faire un nouveau voyage i 
a Avignon. Le pape Grégoire YI, se sentant dangereuse- ^ 
ment malade , avait résolu de retourner à Rome que les ^ 
papes n'habitaient plus depuis tant d'années. Le roi, appre- 
nant son dessein, en fut très-affligé, car il lui était commode 
de conserverie pape sous sa main. Uenvoya ses frères de i 
Bourgogne^ et d'Anjou pour rompre ce projet. « Très-Saint- 

■ Histoire de Bourgogne. 
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Père, direfiHls au pape, veiïs allez pannirâes gens dont vons^ 
êtes petitement aimé*,, voas laissez iin royaume qui est la 
sotirce de la foi , et où TÉglise «st plus exjcdlente que dau$ 
lOQt le monde. Elle .pouirra bien , par votre fait, toiuber en 
de grandes tribulations; car si vous mourez là*bas, c« qui 
est bien apparent selon vos médecins, les Romains , qui sont 
merveilleusement .traîtres , se rendront maîtres des cardi-^ 
naui, pois feront un pape par force et àleurvolonté. >x Les 
cardinaux, qiâ pour la plupart étaient. Français , joignàieut 
leurs instances aux avis des. princes;- mais tous ces efforts 
{iu^ent inutiles : le p<g)e se rendit à Rome \. . 

11 y mourut un an environ après, et il arriva ce qu'avaient ; 
aononcé les frères du roi. Les Ron^insi se portèrent aune 
sédition furieuse^ et demandèrent un pape d -Italie. Lès seize 
cardinaux qui étaient à Rome, efTrayés de leurs menaces, 
nommèrent, le 16 avril 1738, l'archevêque de Ban. Peu 
après, treize cardinaux se réunirent à Anagni, et pro- 
testèrent contre la violence de l'élection ; pui^s , 1^20 sep- 
tembre , à Fondi , dans le royaume de Naples , ilsr élurent le 
cardinal de Genève, qui était Français. C)^s cardinaux étaient 
même si bien portés pour les intérêts de la France, qu'ils 
aYaient pensé à choisir le roi Charles Y lui-même^. 

Le premier pape élu, qui se nomma Urbain YI , avait été 
reconnu par presque toute la chrétienté ; mais il avait vaine- 
ment offert au roi de France les plus grands avantages, il 
n'avait pu le décider. Dès que Clément YII fut pape, le con- 
seil de France se .mit sous son obédience^ Bientôt après , il 
tint établir le siège pontifical à Avignon. Ainsi commença 
un schisme qui divisa l'Église durant plus de quarante ans : 
l'Espagne et la France tenaient seules pour le pape d'Avi- 
gnon; l'Italie , l'Allemagne ,. l'Angleterre et la Flandre pour 
le pape de Rome. 

» FroissarL =s « Villaret 
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Apr^s le voyage d'Arignon, le Duc était tevenu chez lui 
à Dijon ; les affaires de ses finances devenaient de plus en 
plus eiQbarrassées ; il faisait beaaconp de dépenses ; il 
agrandissait son domaine en achetant de belles terres. La 
défense da ](>ays donnait lieu à des frais considérables. D'un 
autre côté, le roi taxait aussi la province, et venait de lui 
demander un $ubsid)e de vingt-sept mille livres. Le voyage 
de Bruges avait été fort coûteux, car les cinq miBé livres 
par mois que le roi avait assignées au Du(5 pour tenir sa 
maison avaient été loin de lui suffire ; il avait emprunté à 
la ville de. Dijon et à plusieurs autres de son duché. Enfin, 
il était si dénué d'argent, que maintenant il était obligé, 
quand il promettait une somme à quelqu'un de ses servi- 
teurs, de lui abandonner une portion de son domaine pour 
servir de gage à sa promesse, et compenser l'intérêt de la 
somme par le revenu *. 

Aussi fàisait-pn toutes sortes de projets et règlements 
pour être plus économe; si bien que le Duc fit stipuler, 
par lés gens de ses comptes , jusqu'où pourraient aller les 
dépenses de sa maison. Trois officiers devaient en être 
chargés : le premier, son trésorier, devait pourvoir à la dé- 
pensé des chevaux, à l'achat des draps d'or, de soie ou de 
laine ♦ des broderies et joyaux, tant pour le propre usage 
de monseigneur et dé madame, que pour lesf cadeaux et 
étrennès qu'ils auraient; à faire. Cette dépense ne devait 
pas exdïéder dix-huit mille livres, qui devaient se prendre 
sur les revenus de la chancellerie, sur les droits perçus 
à la foire de Cbâlons, sur la taie des laitoes et sur la vffle 
d'Auxonne. 

La dépense de la maison, y compris lés commissions 
faites à un seul cheval, était payée par un autre, à qui l'on 

> Pièces de IHistoire de Bourgogne. 



Digitized by 



Google 



CONTINUATION PE LA GUEfiBB ( IS77 ). M 

assignait trente-deux mille livres pour le pins. Elles étaient 
fournies et octroyées par le duché : savoir, vingt*un miDe 
livres sur la taxe de& douze deniers, et onte mille livres sur 
TimpAt que les États venaient d'établir en reniplacement de 
la gabelle qu'ils n'avaient pu endurer. 

Enfin , dix mille livrés environ devaient senir à réparer 
les ch&teaux et faire travailler les vignes, à acheter le par- 
chemin, les armes, armures, éperons et antres quincaille- 
ries, les épices pour l'usage de la chambre^ et à donner à 
monseigneur et à madame l-argent dont ils pourraient avoir 
besoin. 

Plus tard; il réduisit de près d'un, tiers les -gages de ses 
officiers et serviteurs, et abolit les pensions de toute espèce. 
Les États se montraient assez faciles à accorder de l'ar- 
gent au Duc , mais ils prenaient de leur mieux des précau- 
tions pour que les impôts fussent bien répartis et levés sans 
trop de vexations ; souvent ils instituaient, dé leur propre 
autorité , les élus chargés de percevoir les taxes. Us vou^ 
lurent aussi que le compte de la recette et de la dépense fût 
rendu à ces mêmes élus. Le Duc ne se conforma pas en. 
cela à leur intention , et en chargea les maîtres de $es 
comptes ; à la vérité, on appelait quelquefois les élus pour 
y être présents. 

Vers ce temps-là, le Duc trouva moyen de tirer aussi 
quelque revenu des Juifs, en leur permettant , moyennant 
mille livres par an , de rester en Bourgogne ;^car les princes 
en voulaient beaucoup moins aux Juifs , quand ils pouvaient 
donner de l'argent , qu'aux hérétiques, dont on brûla pour 
lors bon nombre , qui se noipmaieht Begards ou Turlupins. 
Cependant le roi Edouard venait de niourir , peu de temps 
après son fils le prince de Galles. JLes Anglais n'étaient plus 
en' état de résister aux armes de la France ; néanmoins 
leurs igamisons de Calais et des environs faisaient des ravages 
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dans le pays. Le. roi sut qu'il étoit possible de prendre Ârdres 
sans grands frais. Où assembla unearmée choisie^, en tenant 
seeret le but de Teipédition. Quand tout fut jprèt, le doc 
de Bourgogne vint en prendre le commandement. Le chA* 
teau fut investi sur-le-champ; on avait de grosses machines 
qui jetaient des pierres de deux cents livres pesant. Le com- 
mandant n'était pas muni. contre une si vive attaque ; il fut 
forcé de se rend](;é. Le Bue s'empara aussi de-Mardick, que 
défendaient, les sires de Maulèvriers , Poitevins « qui n'avaient 
pas encore quitté le service d'Angleterre. Gravelines ne se 
défendit pas non plus ; de sorte que les Anglais n'avaient 
plus que Calais sur cette côte. Après ces succès l'armée fat 
congédiée. / 

Au conunencement de l'année 1 378, ^empereur Charles IV 
arriva en France pour accomplir le vœu qu'il avait fait de 
venu- eh pèlerinage à Saint-Maur près de Paris. Le Duc fit 
les plus grands préparatifs pour le recevoir. Il otdoiinà à 
tous les seigneurs «t chevaliers de sa maison et de sa suite 
ordinaire de se fournir d'habits et d'équipages convenables, 
puis de le venir joindre à Paris. Le séjour de l'enipereur 
fut une suite des plus belles fêtes et des plus solennelies 
cérémonies. On lui offrit , ainsi qu'à tout ce qui l'accompa- 
gnait, des présents magnifiques. Le duc de Bourgogne 
n'était jamais en reste dans de telles occasions. Il donna 
au fils de l'empereur une épée dont le pommeau d'or était 
enrichi de diamants. 

Bientôt après, il se mit à la tète d'une expédition dont le 
roi le chargea. Le roi de Navarre continuait à faire la guerre 
à la France, en violant tous les engagement» qu'il prenait, 
et eu suscitant. toutes sortes d'ennemis au roi; il n'y avait 
sorte de crimes qu'on ne lui imputât et qu'on ne pût croire 
de lui. On disait même qu'il venait d'empoisonner sa fenoone, 
sœur de la reine de France. Le roi résolut de lui enlever 
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tontes les villes et forteresses qu'il avait encore en Nor- 
mandie. Veox de ses fils étaient comme otages entre les 
mains du roi. Le Duc enunena avec lui Charles» Vatné ; et 
ce fut sur l'ordre du jeune prince que toutes les places 
forent ouvertes, hormis Pont-Àudemer et Mortagne, qu^il 
faDut assiéger. L'ârméei fut ensuite congédiée. 

Le Duc avait une fille Agée pour lors de cinq ans ; tout 
enfant qu'elle était, eUe était déjà promise ^n mariago au 
jeune fils du duc Léopold d'Autriche, et le contrat fut 
soIenneUement passé dans l'abbaye de Remireinont , par des 
ambassadeurs envoyés des deux parts. Puis ;le duc d'Au- 
biche et le duc de Qoargogne se réunirent à Montbelliard 
avec toute leur cour, pour y célébrer par des fêtes, des 
tournois et des jeux publics, l'espoir de cette heureUse 
union. 

Dans le même temps , la Flandre , qui devait être un jour 
l'héritage et le doniaine du Duc,. était livrée à de grands 
troubles. Le comte Louis de MAle , ainsi surnommé parce 
qu'il était né au château de Mâle, avait ju$que-là vécu le 
{dus tranquille et le plus heureux des souverains. Son pays 
était. fertile et bien cultivé; les villes avaient reçu depuis 
deux cents ans , de leur comté Philippe d'Alsace , des Chartres 
de commune , et presque aussitôt après elles avaient com- 
mencé â devenir le siège d'un grand commerce ; elles étaient 
ainsi parvenues à être fort peuplées et puissantes. Les quatre 
communes principales y autrement les quatre membres, de 
Flandre, étaient Gand, Ypres, Bruges et la campagne de 
firuges, qu'on nonunait le Franc. La richesse et la liberté 
des habitants , surtout de ceux de Gand , les avaient rendus 
fiers et difficiles à soumettre. Us connaissaient leurs privi- 
lèges , et se montraient courageux et habiles à les défendre ; 
ils avaient même souvent , les armes â la main , forcé les 
comtes de Flandre à les accroître. Ils étaient divisés en corps 
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de méfiers qui avaient chacun leurs magistrats , leur justice , 
leur bannière, La juridiction des juges de la commune était 
universelle , et les gens du comte n'avaient pas pouvoir de 
prononcer des peipes contre les bourgeois. Us ne pouvaient 
être taxés sans leur consentement. Le commun peuple était 
donc plus redoutable que dans les autres États. Lés princes 
et les seigneurs ne Ie.trouvi)ient point si humble et si res- 
pectueux pour la noblesse. Tout ce qui pouvait faire tort 
à son commerce éveillait surtout son attention et sa résis- 
tance ^ 

Aussi le comte avait-il toujours fort ménagé ses sujets. 
Pour ne les point mécontenter, il ne s'était pas jeté dans les 
guerres qui Tenvirpunaient ; mais il était très-adonné à ses 
plaisirs, et en faisait sa seule afihire. De même que ses 
riches sujets étaient de toute la chrétienté ceux qui se 
livraient le plus à bien vivre et se divertir, de même leur 
souverain était environné d'un luxe inconnu dans les autres 
cours. Gela le rendaitgrand dépensier, et il avait souvent 
besoin d'argent. Déjà trois fois les communes de Flandre 
avaient payé ses dettes, et il demandait encore qu'on le 
tirât de peine. En accordant aux gens de Bruges la permis- 
sion de creuser un canal pour faire communiquer la rivière 
de Lys, qui passe chez eux, avec la Yerze, qui passe à 
Gand , il avait obtenu leur consentement ; mais les Gantois 
se refusai^pt à établir de nouvelles taxes. 

Le comte avait depuis quelque temps accordé toute sa 
confiance à un. riche bourgeois de Gand , nommé Jean 
Hyons , honune réfléchi , froidement hardi et entreprenant , 
au besoin même assez cruel. Il avait été exilé de la ville 
pour avoir tram^ le meurtre d'un bourgeois qui déplaisait 
au comte ; mais 6e prince avait eu le pouvoir de le ramener 

» FroissarL — Meyer. ^ Oudegherst. 
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à Gand , et de le fairie nommer syndic des marchands bate- 
liers. Tout habile qu'était Jean Hyons, il ne put faire con*^ 
sentir le peu]^e à la nouvelle taxeu li avait un ennemi 
personnel nommé Mathieu Ghi^bert , qui , par sa famille et 
sa richesse, jopissait d'un grand crédit dans la ville. Cet 
homme profita de l'occasion, oflGrit au comte de faire passer 
l'impôt , et supplanta ainsi Jean Hyons dans sa faveur. 

Alors celui-ci n'eut d'autre pensée que de se venger. Il 
commença à faire valoir auprès du peuple tous les sujets 
de mécontentement que pouvait donner l'autorité du comte, 
les violations de privilège, les craintes pour le cominerce, 
et surtout la permission donnée aux gens de Bruges de 
construire un canal qui détournerait les bateaux de. passer 
à Gand. 11 rétablit aussi une sorte de confrérie qu'on nom- 
mait les chaperons blancs , où il enrôla tous les gens qui 
aimaient mieux le trouble que le repos, et qui n'avaient 
rien à perdre. Ce lui fut chose facile ; car il n'y avait rien de 
si turbulent et de si querelleur que le menu p^ple de 
Gand. Le conunerce allait si bien, qu'on gagnait sa vie lar- 
gement en ne travaillant guère ; les tavernes et tous les 
lieux de divertissement étaient sans cesse remplis ; ce n'était 
que désordres et rixes continuelles ; on comptait que, dans 
l'année d'auparavant, il y avait eu quatorze cents meurtres 
dans la ville*. En excitant tout ce jpeuple , Hyôns se rendit 
donc puissant et redoutable. Il s'établit grand défenseur 
des franchises de la commune ; les honunes paisibles eux- 
mêmes n'étaietit pas fâchés de voir leurs droits soutenus 
par des gens excessifs et turbulents. Ce fut donc avec ^ap- 
probation de tous que les chaperons blancs s'en allèrent 
chasser et mettre en déroute les pionniers de Bruges qui 
travaillaient aii caAal. 

* Meyer. — FroissarL 
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Or il arriva que le bailli da comte fit arrêter un bourgeois 
de Gand et le fit retenir en prison, a Cela est directement 
i( contre nos privilèges, disaient les amis^ de Jean Hyons, et 
a c'est ainsi que se brisent petit à petit et s^aflaiblissent nos 
((franchises, qui, du tenps passé, étaient si nobles, prisées 
« si haut, et avec cela si bien gardées que nul n'osait les 
«enfeindre, et que le plus noble chevalier de Flandre se 
c tenait jpour lors tout glorieux d'être bourgeois de Gand. » 
Les magistrats envoyèrent réclamer le prisonnier; mais le 
sire d'Auterme, bailli du comte, qui était hautain et pré- 
somptueux, et ne parlait jamais que de pendre tout le monde, 
répondit seulement : « Ahl que de paroles pour un mar- 
«oband! Il serait dix fois plus riche, que je ne le mettrais 
« pas hors de prison si monseigneur le comte de Flandre 
« ne lé commandait. » 

Jean Hyons était content d'une si folle conduite, et^avait 
bien en tirer parti en l'exagérant auprès* du peuple, a Je 
a ne dis pas que nous affaiblissions en rien l'héritage de 
« nionseigneur de Flandre ; car raison et justice s'y oppo- 
« sent. Je ne suis pas d'avis non plus que nous fassions rien 
<r qui nous mette mal avec lui et ilous attire son indignation ; 
« car on doit toujours être bien avec son seigneur. Mon- 
« seigneur de Flandre est notre bon seigneur, un très-noble 
«prince, fort illustre et redouté; il nous à toujours tenus 
« en grande paix et grande prospérité. Nous devons le recon- 
« naître et avoir plus de patience envers lui que s'il nous 
« avait toumaentés et ruinés par la guerre. Mais.il est à pré- 
ce sent mal conseillé contre nous et contrç les franchises de 
<r la bonne ville de Gand. 11 faut donc lui députer des hommes 
« sages et avisés; sachant bien parler, qui lui remontreront 
«hardiment tous nos griefs; ils lui diront qu'il ne pense 
« pas, lui et ses gens, qu'au besoin lious né puissions résis- 
« ter si nous le voulons. — * Il dit bien ! il dit bien I » se mit 
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à crier tout le peuple. On envoya de» députés au comte, qui 
se tenait au château de Màlé. Il les reçut fort bien, et leur 
accorda toutes leurs requêtes; mais il demanda avec dou- 
ceur que la confrérie des diaperons blancs fût dissoute. 

Ce n'était pas l'affaire de Jean Hyons : « Bonnes gens, 
et dit-il au peuple de Gand, vous avez vu conuneét ces cba- 
aperons ont gardé vos franchises mieux que n'eussept fait 
«chaperons d'égarlate. Ils se sont fait craindre; et si l'or-- 
«donnance de monseigneur q^ les yeut dissoudre s'exé- 
« cuté, je ne donujBrais pas trois deniers de toutes vos liber- 
f tés. — Il dit vrai et nous conseille bien , » répondirent les 
gens de Gand. 

Alors le comte voulut emfdoyer la force, et sire d'Auterme, 
le baiHi, s'en vint à Gand avec deux cents chevaux pour 
enlever Jean Hyons. Celui-ci s'en était douté, et avai tpris 
toutes ses mesures. Les chaperons blancs se réunirent à 
l'heure même; on tomba sur les homnies du comte; son 
bailli ftit massacré sur la place du marché, sa bannière ren- 
versée et déchirée ; puis les maisons des principaux bour- 
geois qui étaient de son parti furent pillées et démolies. 

Les chaperons blancs pour lors dominèrent toute la ville ; 
nul n'osait s'y opposer. Cependant les bons bourgeois de 
Gand, les hommes riches et notables, ceux qui, ayant 
femmes, enfants et marchandises, aimaient à vivre hono^ 
rablement et en paix, n'étaient pas bien aises de voiries 
choses en cet état. Après beaucoup de pourparlers et d'as- 
semblées, on résolut d'envoyer douze députés au comte 
pour lui detnander pardon dé la mort de son bailli, mais en 
requérant que tous fussent compris dans l'amnistie, et que 
jamais persotme ne fût inquiété. Us supplièrent le comte, 
à mains jointes, d^avoir pitié d'eux et de rendre ses bonnes 
grâces à la Tille de Gand, qui l'aimait tant. Le comte les 
reçut d'abord rudement; cependant ils le prièrent si hum- 



Digitized by 



Google — 



k8 TROUBLES DE FLANDRE ( 4379 ). 

blement qae, sa première coWe passée, il leur donna une 
réponse favorable. 

Mais Jean Hyons, pendant ce temps-là, avait mis les choses 
au.pomt qu'il n'y avait plus de paix à espérer. Il avait ras- 
semblé ses chaperons blancs au nombre de dix mille, et les 
avait conduits au château d'Ândreghien, que le comte venait 
de faire bâtir magnifiquement, et qu'il aimait beaucoup*. Ils 
le saccagèrent et y mirent le féu. La nouvelle eu arriva 
comme les douze députés étaient encore à Bruges auprès du 
comte. 11 les fit venir. c< Sfauvaise sgens , lelir dît-il tout pâle 
a de colère, vous me priez l'épée à la main. Je vous avais 
«accordé toutes vos demandes, et voici vos gens qui ont 
« brûlé l'hôtel que j'aimais le mieux au monde. Sachez que 
« si ce n'était pour mon honneur, et. que je ne vous eusse 
<( pas donné un saufAconduit,'je vous ferais à tous trancher 
((la tète. Sortez de ma présence , et dites à vos méchantes 
(( gens de Gand que jamais ils n'auront la paix ; que je n'en- 
« tendrai parler d'aucun traité jusqu'à ce que je les aie à 
« merci pour faire couper la tète à ceux que je voudrai. » 

C'était là ce que désirait Jean Hyons. La guerre était 
tout à fait déclarée. Le comte manda tous les chevaliers de 
la Flandre, prit leur avis, reçut leurs serments de loyauté, 
et les distribua en garnison dans ses forteresses^, avec des 
hommes d'armes allemands qu'il avait fait venir. D'un autre 
côté, les villes de Flandre, sans bien examiner qui avait tort 
ou raison, voyant que leurs libertés soufiFriraient beaucoup 
si le comte domptait ceux de Gand, s'unirent toutes sous la 
conduite de Jean Hyons. Celui-ci, suivi d'une grande troupe, 
alla. à Bruges, où le comte devait avoir beaucoup de parti- 
sans, puisque les préférences et faveurs qu'il avait accor- 
dées à cette ville étaient au fond la première et principale 

' Froissart. — Meyer. — Oudeghent. — Gbronique manoscr., no 8380. 
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cause qui avait ému lès Gantois. Les échevins et les riches 
bourgeois penchaient en effet )[)oar le {)rince ; mais il leur 
fallut céder à la volonté prononcée du commun peuple et 
dçs gens des petits métiers. 

Ce fut au milieu de ces succès que Hyons tomba malade 
et mourut subftement, non sans soupçon de (ioison. Ce fut 
oae grande désolation à Gahd et dans la Flandre ; mais rien 
Beehâqgea de ceqtfîl avait mis en train. Les doyens de 
chaque métier et lés ccnteniers élurent quatre capitaines, 
et leur donnèrent toute autorité. On se mit en campagne. 
Côurtray et ThoroUt ouvrirent volontiers leurs portes et se 
jorgnirent aux Gantois. Ypres en aurait bien fait autant, 
mais le comté y avait mis une .garnison de chevaliet-s. a Ou- 
(c vrez à nos bons amis et voisins de Gand, disaient les gens 
«des petits métiers.— Nous n'en ferons rieu et garderons 
de commandement du comte de Flandre,» répondaient 
les chevaliers. La querelle s'anima; et alors le peuple se mit 
à crier : «A la mort ! Vous ne serez pas seigneurs dans notre 
« ville. » L'on se jeta sur les chevaliers, ils n'étaient pas les 
plus forts; plusieurs furent tués, et les autres échiappèrent 
à grand'peine *. 

Alors les Gantois allèrent mettre le siège devant Aude- 
narde. C'était là qu'étaient réunis presque toute ia noblesse 
de Flandre et les meilleurs chevaliers du comte. Les Fla- 
mands étaient environ soixante mille hommes, bien armés, 
pourvus de tout, ayant beaucoup de canons et de machines 
de guerre ; noais la vaillante garnison se sentait eh mesuré 
de se défendre, malgré la mauvaise volonté des b(mrgeois 
delà YÎUe et la hardiesse des assiégeants, qui faisaient cha- 
que jour des attaques, sans beaucoup de précaution ni de 
connaissance de la guerre. 



* Froissart. — Meyer. — Oudegheril. — Chron. man. 
I. 
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Le comte s6. tenait près de là, à Termonde. Uae naitt les 
Flamands essayèrent de Ty surprendre ;/mais leur projet fut 
connu. Les chevaliers et toiyérs se tinrent sur leurs gardés, 
et l'attafiûe fut vivement repoussée. 

Cependant il n'y avait nul espoir de secourir Àudenarde. 
Lai ville ne pouvait manquer d'être priâe, du moins par fa- 
mine. Le comte de Flandre vit bien qu'il fallait traiter. 
G'était conime malgré lui que cette guerre avec ses sujets 
avait été allumée, et elle lui déplaisait beaucoup* Sa bonpe 
dame de mère, la comtesse Marguerite d'Artois, en était 
encore plus -affligée, et le blâmait sans cess0. Elle écrivit au 
duc de Bourgogne de venir aviser aux troubles qui déso- 
laient son héritage. Le Bue vint à Arras où elle habitait, 
amenant avec kii son conseil et les principaux de sa suite. Il 
commença à parlementet* avec les Flamands. Tqtus cejix 
d'entre eux qui avaient quelque sagesse étaient las de cette 
guerre; elle troublait, tout leur commerce. Néanmoins le 
Duc avait affaire à des gens qui montraient beaucoup de 
fierté et le prenaient sur un ton bien haut Ils. voulaient abr 
sôlument qu'on leur rendît Audenarde pour eu ^émoUr les. 
murailles. Lç Duc eut permission d'y envoyer le. maréchal 
de Bourgogne ; il trouva les chevaliers manquant de tout, 
mais eu ferme attitude. <( Dites de notre part à monseigneur 
c( de Bourgogne, dirent-ils, qu'il n'entende pour nous à au- 
« cun mauvais traité , car, Dieu merci, nous saurons nous 
(c défendre. » Le Duc n'en continua pas nioins à négopier *. 
Il promettait que tout serait pardonné sans réserve ni excep;- 
tion ; que le comte viendrait habiter sa^ bonne ville de Gand. 
Ces propositions, les bonnes façons du Duc, les avis des gens 
sages, et surtout de ceux dé Bruges, finirent par l'en^porter 
et par décider une paix que les pfeas habiles regardaient 

' Prolssarf. — Meyer. — Oudeghersl. 
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c^nme peu solide et arrachée au cemte de Flandre seule- 
ment par le péril où étaient ses chipyaliers. Jean Pruniaux, 
qni avait succédé en quelque sorte à riniportance de Hyons, 
Tint trouver le Duc à Toumay. On lui fit grand accueil, il 
y eut des festins ms^ifiques, des fêtes, et le traité fiit 
signé. -, 

Cependwt le comte ne pouvait s'empêcher dé garder 
leaucoup de rancune contre ses , sujets, tout en faisant de 
son mieui pour la cacher ; il ne venait point habiter à &and, 

Îpmme il l'avait proipis, et se tenait t#|jours à Bruges. Les 
iopnètes gens, lestages et riches bourgeois, s'«n affligeaient 
beaucoup, car son absence ne profitait qu'aux ^^^haperoits 
blancs^ amx aniis du trouble. On lui envoya des, députés, , 
àqui Ion dit que, ^'ils ne ramenaient pas le prince, ce n'était 
pas la peine qu'ils rentrassent jamais en la ville, et qu'on 
leur fenneraitles portes. Ils trouvèrent le comte, qui voya- 
geait à cheval avec toute sa, suite, entre Bruges et Deynse. 
Us s'inclinèrent humblement ; à peine fit-il semblant de les 
voir, et porta seulement un peu la main à son chaperon 
sans les regarder. A Deynse, où il s'arrêta, il consentit enfin 
aies recevoir è l'issue dé son dîner. Ils se jetèrent à genoux 
devant lui, le suppliant de revenir dans sa bonne ville de 
Gand, qui le désifait tant, a Je crois bien, répondit-il d'un 
Kton assez cahne, qu'il y a à Gand des geps qui me désirent; 
«mais je m'étonne qu'on se souvienne $i peu du temps 
« passé. J'ai toujours été propice et débonnaire à leurs 
« requêtes ; j.'ai chassé de mon pays mes gentilshommes, 
« quand ils avaient offensé leurs lois et leur justice ; j'ai 
<K ouvert mes prisons à leurs bourgeois, et même à deà gens 
<c à moi , quand ils m'en ont prié. Je les ai aimés et honorés 
« plus que tous les habitants de mon comité. Eux, au con^ 
« traire, ont massacré mon bëiilli, ruiné les maisons de mes 
((gens, chassé mes officiers, brûlé l'hôtel que j^aiâiais le 
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« mieux du inonde^ foreé et {Mlle mes villes, tué m^s cher, 
« vaUers, et fait tant de maux, que je voudrais n'eu pas 
« garder souvenir comme je fais malgré moi. — Ah 1 mpn- 
« seigneur I dirent-ils, ne regardez jamais à cela ; vous avez 
c< tout pardonné. — C'est vrai^ répliqua le comte, et je ne 
(( veux point par ces paroles vous n^enacer de nul tort pour. 
c( revenir; j'ai voiidu seulement rappeler les cruautés et 
K félonies des gens de Gand. » Il s'apaisa, se leva>, les fit 
relever, et ordonna qu'on apportât /du vin pour boire avec 
eux. • . 

Le lendéniain, il entra àGand^ LesiiaJ)Hants étaient venus 
au-devant de hii tout joyeux, et lui témoignèrent leur res- 
pect et leur amour. Pour lui, il passait parmi eux sans par- 
ler, et saluant à peine de la tête. Les jurés de la commune 
lui apflortèrent des présents et se confondirent en humi- 
lités, a En bbnne paix, 4iMl , .il:ne doit y avoir que paix; 
(< cependant il faut que les chaperons blancs soient dissous, 
a et que la mort de mon bailli soit vengée, car sa faïqille 
« l'exige (le moi. -- Monseigneur, nous le voulons bien, 
a reprirent les jurés ;^ mais ce peuple est si réjoui de vous 
(( voir, que vousle pe^rsuaderez beaucoup mieux que nous; 
c( venez denoain sur la. place du marché, parlez-leur, et ils^ 
ce vous accorderont tout ce que vous voudrez, d 

Les capitaines deâ chaperons blancs, avertis de ceci, ras- 
semblèrent leurs plus méchantes gens, et leur enjoignirent 
dé se trouver sur la place du marché, bien aimés, de $'y 
tenir tranquilles et froids, mais de garder leurs chaperons* 
Le comte arriva à cheval, accompagné de tous ses^ cheva- 
liers, des jurés et des pliïs riches bourgeois de la ville. En 
traversant la place, il vit ces chaperons, et cette vue le ren- 
dit tout soucieux. Cependant il monta à un balcon qu^on 
avait orné d^une àraperie d'écarlate. De là il harangua le 
peuple du toii le plus raisonnable; il leur rappela l'amour 
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qa'îl leur avait autrefois montré, et Qommeht le devoir (Pan 
peuple étant d'aimer,, craindre, servir et honorer son prince 
et seigneur, ils avaient fait tout le contraire ; qu'il les avait 
défendus envers et contre tous; qu'il les avait maintenus 
dans la paix et dans la. prospérité; qu'il avait favorisé leur 
commerce, et ouvert dçs passages de mçr qui , avant son 
règne, leur étaient fermés. Il parla environ une heure avec 
bonté et Sagesse, et fut écouté en grand silence ; puis il finît ^ 

par leur dire qu'il pardonnait toutes les offensés- qu'il avait r 

reçaeSyCt' n'en voulait plus entendre parler^ maïs qu'il ne 
fallait rien faire de nouyèau contre lui, et dissoudre les 
chaperons biaises. A petne eut-il dit .cette parole, qu'il 
s'éleva des murmures qu'il entendit fort bien. Il pria clia- 
cun ile se retirer tranquillement ; mais les chaperons blancs 
restèrent, et c^uand il traversa là place il crut les voir sou- 
rire pour le hraver et le regarder insolemment. Ils ne lui 
firent aucun salut; Il rentra triste eh son hôtel, disant : << Je 
(( ne pourrai jamais venir à bout de ces chaperons blancs ; 
« ce sont dé méchantes gens et des forcenés. L^ cœur me 
«.dit. que la chose n'en restera pas là rdleest au point qu'il 
a en doit sortir de grands maux; mais je devrais tout perdre, 
« que je ne puis souffrir leur orgueil et leur méchancetél ^> 
Il ne passa que cinq ou six jours à Gand, et s'en alla de 
mauvaise humeur sans prendre congé de personne. 

Les habitants s'en affligèrent,^ et pensaietit que jamais il 
ne les aimerait, pas plus qu'eux ne pourraient l'aimer. Jean 
Pruniaux et les capitaines des chaperons blancs étaient au 
contraire fort joyeux ; ils annonçaient que le comte allait 
rompre la paix, et faisaient flaire des provisions de toutes 
sortes. Les hommes sages et notables, les riches marchand^ 
se trouvaient mafntenant conduits où ils n'auraient pas 
voulu aller. Au commencement, ils avaient vu avec un se- 
cret plaisir les chaperons blancs prendre la défense des 
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fÀnchises de la yiHe; ils avaient mieux aimé se tenir hors 
de picesse, se conserver dans leur honorable i^pos et leur 
bpnne renommée, que de^e porter ouvertement contre leur 
souverain. De la sorte, les chaperons blancs étaient devenus 
leurs seigneurs et maîtres; nul n'osait plus parler ni leur 
résister, et ces bons bourgeois pçiyaient bien cher leur pru- 
dence. Pourtant, quelque différence qu'il y eût entre les 
habitants dans lâ manière de juger toutes ces choses, ils 
étaient très-résolus à rie se point diviser, et à ne faire qu'un 
«pour défendre les franchisés et bourgeoisies de la ville. La 
suite le fit bien voir : rien ne leur coûta ; chacun donnait, 
pour la défense commune, or, argent, joyaux, provisions, 
les gens les plus riches contribuant plus que les autres. 

Cependant le roi de France entendait chaque jour faire 
des récits différents sur les divisions et les gueires de Flan- 
dre. Pour savoir à quoi s'^eh tenir, et les apaiser s'il .était 
possible, il manda au comte de venir le trouvei*. Mais ce 
prince ne se hâtait point dé se rendre, à la volonté de son 
seigneur* ; il avait sujet, en effet, de redouter sa colère, car 
il Tavaît gravement offensé. D'abord il avait reçu et gardé 
longtetnps près de lui le duc de Bretagne, pour lors enifémi 
de ià France; peu après, il avait' commis une faute plus 
grande encore. ' 

Le roi avait envoyé en Ecosse Pierre de Bournezeaux; 
sage chevalier qui avait toute s» confiance. Ce messagei" prit 
la route de Flandre. Tandis qu'il attendait au port de l'Écluse 
que le vent fût favorable, et qu'il menait un fort grand train 
d'ambassadeur, le bailli vint à Bruges raconter cela au comte 
de Flandre ; il ordonna qu'on lui amenât ce gentilhomme. 
On l'arrêta rudetoènt en le prenant au collet, sans tenir 
compte de sa qualité d'envoyé du roi de France, qu'il allé- 
gua en vain* Conduit devant le comte, il le trouva qui con- 

* Chron. manusc. — Meycr. 
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versait avec le duc de Bretagne, appuyés tous deux sur une 
fenètte et regardant les jardina* Le chevalier se jeta à ses 
genoux en disant: « Je suis votre prisonnier. — Comment, 
aribaut ! dit le comte avec colère, a-t-il fallu te mander 
«pour venir devant moi? Les gens de monseigneur,peuT- 
«vent bien venir me parler; tu as passé longtemps à TË- 
« cluse, An me savais si près de toi, et tu ne daignais te 
« présenter ici !— Monseigneur, repartit le chevalier, faites- 
(tmoî grâce. » Alors le dup dé Bretagne ajouta : (cVôus 
« autres beaux parleurs du palais de Paris et de la chambre 
« du roi, vous gouvernez le royaume à Votre volonté, vous 
« disposez de monseigneur selon votre bon plaisir, et il p'y 
a a prince du sang assez puissant pour être écouté quand 
« vous l'avez pris en haine ; mais il faudra pendre ces gens- 
(( là, et que tous les gibets en soient garnis.' » Le pauvre 
chevalier était toujours à genoux, bien coi^fus d'être, si ru-^ 
dément traité. Les princes le renvoyèrent à son logis rmais 
la chose avait fait du bruit : les Anglais le guettaient, et son 
voyage fut manqué en Ecosse, Il revint,;et raconta au roi , 
surpris de son retour, ce qui lui était arrivé en Flandre. Mes- 
sire Jean dé Ghjstelles; chambellan du roi, qui se trpuvaitlà, 
voulut, pour justifier le comte. son cousin, dire que Bôurne- 
zeaux faisait un faux récit. Le chevalier ne ^e laissa pas inti- 
mider. «Messirë Jean,4it-il, toutes les paroles que j'ai dites 
« sont vraies, et si vous les démentei, jetez votre gage, je le 
«ramasserai. — C'est assei , interrompit le roi; n'en par- 
«lons plus. » Mais quand le sage prince fut retiré en sa 
chambre :. « Je suis bien ajse, reprit-il, que sire Pierre ait si 
« franchement parlé, et relevé >ainsi messire d^ Ghistelles ; il 
« lui a bien tenu pied, et je ne donïiCFais pas cette aventure- 
« là pour vingt mille francs. » Jean de Ghistelles fut obligé 
de quitter le service du roi, et le roi écrivit des lettres fort 
dures au comte de Flandre. 
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Après ces lettres reçues , le comte avait assemblé les dé- 
putés des bonnes villes, et leur avait dit : « Mes enfants et 
<c bonnes gens du pays de Flandre, je suis, par la grâce de 
«Dieu, votre seigneur depuis longtemps; je vous ai gou- 
({ yernés en paix tant que j'ai pu, et vous ai entretenus en 
«grande prospérité, ain&i qu'un seigneur doit tenir ses 
x< g^ns. Mais aujourd'hui, à moii grand chagrin, et au vôtre 
« aussi sûrement; monseigneur le roi .me hait, parce que je 
« soutiens et garde prè^de moi lé duc dé Bretagne, mon 
« cousin-germain. Il veut que je le chasse de mon hôtel et 
« de mes États; ce qui serait chose bien étrange. Si je ve- 
« nais au secours de mon cousin en lui donnant des villes 
« ou châteaux pour qu'il y mît garnison contre le royaume 
« de France, le rdi aurait, certes, bien cause de se plain- 
« dre ; mais je n'en ai nullement la volonté. Je vous ai'. 
« assemblés pour savoir si vous consentez que le duc de 
« Bretagne reste prègf de moi, en vous exposant à tout ce 
« qui peut en arriver, » Les députés répondirent tout d'une 
voix : « Oui, Monseigneur, et /)Ous avons deux cent mille 
<c hommes bien armés à votre service contre tout seigneur 
« qui viendrait vous attaquer*. » Voilà comment étàît le 
comte de Flandre avec ses sujets avant ces malheureux 
troubles* 

Maintenant lé comte avait, au contrairÇy besoin du roi 
contre les Flamands; il feUait s'efforcer d'apaiser sou cour- 
roux, ef il ne savait s'H oserait se rendre à Paris. Heureu- 
sement sa mère, madame Marguerite, que le roi et tous les 
princes' de France aimaient beaucoup, s^offrit à l'accompa- 
gner. Elle fut courtoisement accueillie par le roi, qui traita 
aussi fort doucement le comte et reçut ses soumissions. îl 
leur ât de beaux présents à tous deux, et les écouta répéter 

» f roissart. 
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tout^ leurs plaintes contre leurs sujets, ce Leur rébellion 
«vient de ce qu'ils sont. trop riches, trop contents et trop 
« paisibles ; il serait à propos qu'ils souffrissent et fassent 
« rudement traités.» Tel était le langage'qu'on tenait au roi, 
etîipromit que dans peu, s'il ne lui survenait point d'au- 
tres affaires, il.chetcberait quelque remède à ces fÀcheuses 
discordes *. ^ ^ - - - 

Ainsi rassuré sur la volonté du roi, le comte se trouva 
plus fort contre ses sujets; il alla s''établir à Lille. Les gens 
de Bruges continuaient à lui ètxe favorables, et le suppliaient 
de revenir parmi eux. Dans ce môme temps, Olivier d'An- 
terme et plusieurs autres seigneurs envoyèrent défier la 
Yille de Gand pour le meurtre du bailli, Roger d'Autermel 
Sur-le-champ, ayant rencontré quarante barques chargées . 
de marchandises^, qui se rçndâient à Gand par l'Escaut, 
ils les arrêtèrent, crevèrent lès yeux aux mariniers , et les 
envoyèrent tout mutilés^ aux gens de la ville ^ 

Les Gantois «entaient vivement cette injure ; leurs magis- 
trats ne savaient que leut dire pour les apaiser: c'était au 
comte que tout était imputé , et pas un homn»s de bien ne 
pouvait Texcuser. En effet, ce n'était plus depuis longtemps 
ane chose commune-ni permise , qu'Ain vassal déclarant la 
guerre à un autre sans la permission desson souverain. 

Dans leur embarras, les Gantois ne firent laucune plainte. 
De réclamèrent aucune justice du comte ; mais Pruniaux et 
les chaperons blancs, sans consulter personne, s'en allèrent 
à Audenarde , où ils abattirent deux portes et une portion 
des murs, a Ah Iles maudites gens ! le diable les tient, dit le 
« comte en apprenant cette nouvelle ; je n'aurai jamais la 
«paix tant que cçtte ville de Gand sera si puissante. » Il 
envoya donc aux magistrats pour leur reprocher d'avoir violé 

* Chron. manusc. = » Froiswrt. — • lleyer. 
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la paix qu'ils avaient signée avec le dnc de Bourgogne. Les i 

jurés alléguaient les cruautés Commises sur les mariniers, i 

« Vous avez donc prétendu, disaient les iBovoyés du comte , « 

c( vous venger, au lieti de demander justice à TOtre seigneur; ï 

« il eût convenu dé vous adresser d'abord à lui^ en rendant i 

«c plainte. -^ Ce n'est pas, répondaient les jurés , que nous n 

a voulions excuser les chaperons ; mais ceux qui ont mis à i 

a mort ou mutilé uDs bourgeois sont des gens de Thôtel i 

«c même dii comte, et il a consenti à la violence. » Les con- 'i 

seillers s'en allèrent en menaçant les Gantois de toute la i 

vengeance du comte. Il avait cependant grande envie de ii 

ravoir Audenarde, se repentait assez d'avoir violé la paix, i 

et tâchait de la renouer. Après plusieurs messages , et par t 

l'entremise des bourgeois les plus xiches et les plus sages, il « 

fut encore convenu qu'Audenarde serait rendu, que Pru- 5 

niaux serait banni de Grand, et que les seigneurs qui avaient ^ 

massacré les mariniers seraient aussi bannis du pays. i 

Dès que )e comte tint Âùdenarde , il le fit fortifier mieux >^ 

qu'auparavant 4 puis il se fit livrer, par son cousin le duc de j 

Brabant, Pruniaux , qui s'élait réfugié k Ath, et le fit périr ^ 

sur la roue ; ensuite il se rendit à Ypres , et , pour venger la j 

mort de ses chevaliers, il fit punir aussi quelques bourgeois ,, 

turbulents. Alors ceux de Gand cbnimencèrent à se repentir j 

d'avoir écouté les avis des hommes sages. Jean de la Fau- ^ 

cille , le plus riche et le plus notable bourgeois , qui avait ^ 

toujoura^ervi les intérêts du comte, mais qui ne voulait pas j 

perdre l'amour de ses concitoyens , s'était déjà retiré, et se j 

tenait en arrière des uns etdes autres , nageant , comme on , 

disait, entre deux eaux. «Le comte veut nous détruire» ^ 

a s'écriait-on ; n'a-t-il pas fait mourir Pruniai^x ? c'est nous j 
« qui en sommes cause» c*est nous qui l'avons tué, prenons 

« garde à nous * . » Pour lors un nommé Pierre Dubois se Ddit 

> 

« FroissarL— Heyer. 
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à dire: c( Nous ne serons pas en sûreté tant qu'il y aura une 
« maison ou un château de gentilhomme , car c'est de là 
« qti'ob peut nous détruire. » Les autres répondirent : «Vous 
« dites vrei , allons I » Sans^plus tarder, ils abattirent , brûr 
lèrent et plièrent toutes les maisons des gentilshommes. 
Pour cette fois , il ne se trouva pas un homme à Gaud qui 
leur dît : « Vous avei mal fait. >> ' ' 

Les gentilshommes , chevaliers et écuyers né pouvaient 
rester sans se venger ni se défendre. Ils demandèrent au 
comte la permi^ion d'abattre un peu l'orgueil des gens de 
Gand. II leur donna toute licence. Alors, s'associant à leurs 
amîs de Brabant et dé Haînaut, ils commencèrent une rude 
guerre de seigneurs contre bourgeois , où l'on combattait 
bravement de part et d'autre sans se faire quartier. 

Les Oantois essayèrent de diminuer le nombre de leurs 
ennemis en demandant au duc de Hainault de rappeler ses 
chevaliers : il s'y refusa. Comme c'était surtout de son pays 
que la Flandre, tirait ses objets de commerce , on ne pouvait 
pas risquer de le fâcher, et il fallut bien se contenter de sa 
réponse; mais ils imaginèrent de confisquer les biens des 
seigneurs du Hainault qui se trouvaient dans leur territoire. 
Les seigneurs n'en tinrent compte , et èontinuèrent à faire 
la guerre plus âprement. Le comte dcj Flandre finit par y 
envoyer sa propre bannière et par faire la guel^re en son 
nom. 

Rien n'importait plus aux gens de Gaiïd que de ne pas 
avoir contre eux le roi de France. Ils lui envoyèrent des 
messagers , et lui écrivirent les lettres les pïus humbles en 
le priant tfe ne point se déclarer contre eux. « Nous ne vou- 
« Ions , disaieht-ils, que paix, obéissance, amour et justice ; 
((mais le comte notre seigneur est trop cruel pour nous : il 
« veut nous enlever nos franchises et nous abattre tout à 
<( fait. * 
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^ Le sage coi Charles écoutait volontiers , et, sans trop le 
poiontrer, il inclinait vers le parti des villes. Il ne.pardonhait ' 
pas an comte les oflTenses qu'il en avait reçues, et lui en vou- ' 
lait surtout d'avoir reconnu le pape de Rome plutôt que le ■ 
p^pe 4' Avignon ^ ' 

Mais IC' roi ne pouvait guère se mêler de celte affaire. Sa ' 
santé s'affaiblissait de plus en plu&,. et il sentait sa fin apprp- ' 
cher : aussi retenait-il toujours près de lui son frère le duc 
de Bourgogne, qui ine pouvait pas non plus s'occuper de la ^ 
Flandre. Depuis plusieurs années, en l^t^, il l'avait désigné 
pour régent du royaume en cas de -wort du duc d'Anjou, ' 
le préférant ainsi au duc de-Bern. En même temps il l'avait, ' 
ainsi que le duc de Bourbon, associé à la reine pour la garde <> 
et tutelle du jeune roi ; cette princesse étant morte en 1377, ' 
ille nomma pour être^ principal tuteur, dans le. cas où il i 
n'auraitpâs à exercer la régence*. ' 

Enfin, en 1380, dan^ les derniers mois de sa vie , voyant i 
les Anglais nouvellement descendus en son royaume, et les < 
affaires de ^Bretagne en mauvais train, parce qu'il avait i 
voulu, avec une imprudence qui ne;lui était pas ordinaire, i 
réunir ce duché à la. France, et qu'il avait ainsi excité 
contre lui tous les habitants , le roi nomma son frère capi^ ' 
taine général des gens d'armes et des arbalétriers. Les plus 
grands pouvoirs furent joints à ce titre ; il pouvait réunir les 
armées et lés cotiduiré où il jugerait convenable ; mettfe 
garnison en'.toutes villes et forteresses ; élever des murailles 
et fortifications ; nommer et renouveler les commandants et 
capitaines; contraindre totis nobles ou autres à marcher 
avec lui ; remettre et pardonner tout crime qu'il trouverait 
réniissible ; accorder 4es lettres de grâce; rappeler les 
bannis; enfin, faire tout 6e qu'il trouverait nécessaire pour 
défendre te royaume et y rétablir la paix ^. , 

' Froissarl. = * Histoire de Bourgogne. == ^ ibîd. 
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La France était alors. livrée encore une fois aux révages" 
d'une invasion 4es Anglais. Ledac de Buckingham, dernier 
fils d'Edouard UI , avait débarqué À Calais , et s'était dirigé 
vers la Champagne ; il faisait la guerre comme auxiliaire du 
duc de Bretagne , et prétendait se .rendre dans cette •pro'- 
vince en traversant le royaume. Le duc de Bourgogne avait 
donné mandement pour que la réunion des gens d'armés se 
fit à Trpyes. Il se trouvait à la tête d'une Selle armée. Le 
dac de Bourbon, le comte d'Eu, le sire de Coucy , Tamiral 
Jean de Vienne, le sire de Vetgy et tous les grands sei- 
gneurs du royaume étaient avec lui. Le roi avait ordonné ,. 
comme il l'avait toujours fait et s!en était si bien trouvé, de 
ne poiât livrer de grande bat^iHe ; mais toute cette f^èvar . 
lerie ne désirait que conabattrç èt^'illustrer. On «hvoya* 
donc le sire de laTrémoille pour obtenir du roi la permis- 
sion de se mesurer avec les Anglais. 

Il n'était pas encore de retour, que les ennemis parurent 
devant Troyes , et 3'y ^^rêtèrent dans une belle plaine; le 
duc de' Buckingliami fit venir ses deux hérauts , Chandos et 
Aquitaine. « Vous irez à Troyes, leur dit-il, et vous parlerez 
((aux seigneurs français ; vous leur direz que nous avona . 
((quitté l'Angleterre pour nous distinguer par des faits 
« d'armes , que nous allons où nous croyons en rencontrer ; 
« comme la .fleur des lys et de la chevalerie 4e France est 
<(ici,!nous y sommes, venus , et; s'ils veulent nous dire 
«quelque chose, ils mltus trouveront dans la contenance 
« que doivent avoir 4e loyaux ennemis. » Les hérauts 
demandèrent qu'on écrivit cela dans des lettres ; mais on 
leur répondit : a Allez, et répétez ce qu'ion vous à dit ; vous 
« êtes asseat croyables. » 

Us arrivèrent auprès d'une bastille que les Français 
avaient construite un peu au-devant de la ville avec des 
planches, des tables, des portes et des fenêtres. Il y avait là 
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des arSçlëtriers génois , et les chevaUers s'y portaient en 
foule pdor voir les Anglais de plus près , pensant les com- 
battre. Le due diS Bourgogne «e tenait h la porte de la ville, 
la bacbe à la main, donnà^t ses ordres, et voyant passer tout 
son monde. Les hérauts Voulurent pénétrer jusqu'à lui, 
mais il y avait tant de presse qu'ils ne pouvaient avancer. 
a N'allez pas plus loin , leur criaifent les chevaliers ; le corn- 
(( mun peuple de la ville est méchant,, nous ne répondons 
«pas de vous. » Pendant ce temps^là,, de jeunes Anglais, 
que la veille le duc de Buckingham avait faits chevaliers , 
commençaient à çscarmoucher^ et tout était déjà en dé»- 
^rdfifBu II y eut même un éçuyer anglais qui, sans douté pom* 
acO(^g|flir quelque vœu, s'élança tout a^mé , fit franlftiir les 
'])arrièfï^ à son cheval, et arriva à là porte de la ville , tout 
ptfis dh duc; il voulait qu'on fît prisonnier ce brave écuyer, 
mais il avait été sur-le-champ abattu et blessé à mort. 
Voyant combien l'attaque était vive, et respectant les ordres 
du roi, le diic fit abandonner la bastille , et se renferma 
dans la ville. Les Anglais n'étaient pas en force potir l'as- 
siéger ; ils prirent la route de Sens , assez en peine de se 
. procurer des vivres. De là ils entrèrent ^n Beaucé, et arri- 
vèrent devant Thoury, toujours suivis et harcelés par l'ar- 
mée française. 

. Pendant qu'ils étaient là, un écuyer nommé Gaavain 
Micaille sortit de la ville , vint aux barrières, et dit aux An- 
glais : c( Y a4-il parmi vous quelqui^gentilhomme qui veuille, 
« pour l'amour de sa dame, essayer un fait d'armes? He 
ce voici tout prêt et armé de toutes pièces pour joûtev trois 
(f coups de lance , trois coups d'épée et trois coups de dague. 
ce Voyons s'il y. en a chez vous qui soient amoureux. » Le 
sire de Fitz-Water , maréchal des Anglais , lui répondit : 
ce Venez y vous trouverez ici votre homme. » Les seigneurs 
français l'aidèrent à se bien armer, en le félicitant ; il monta 
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achevai, et passrf la barrière suivi de ses valets, qui ppr- 
talent ses trois lances, ses trois, épé^s et ses trois dagues. 
Les Anglais le regardaient avec surprise, car ils ne s'atten* 
daientpas qu'aucun Français voulût ainsi combattre cdirps à 
corps. Le duc de Buckiugham arriva pour voir la joèlé ; mais 
comme il y eut quelques retards, et que les Anglais étaient 
forcés de continuer leur chemin , ils eiumenèrenti Micaille 
avec eux , en lui faisant grand accueil, et envoyèrent dire aux 
Erançais de ne pas être en peine de lui, car au premier 
loisir on ferait la joute. Ce ne put être de quelques j£ùrs,> 
les Anglais étant toujours serrés de près par l'armée fi*au- 



L^ chevaliers avaient beau dire' que c'était une honte 
de refuser ainsi le combat, le roi maintenait se^ ordres, et 
disait : « Laisséz-Ies aller, ils se dissoudi^ont d'eux-mêmes. )» 
Enfin , les Anglais ayant pris quelque repos à Marchenoir, 
OD ordonna la joûte.de Micaille, Au combat de la ianc^le 
chevalier anglais, ayant baissé son arme , perça le Français 
à la cuisse, ce qui courrouça beaucoup le comte :de Buc- 
kingham et les seigneurs anglais, car c'était un coup dé- 
loyal : la joute était de frapper seulement au corps. Micaille 
voulut continuer la joute de l'épée , mais il perdait tout son 
sang; on fit cesser le combat Le comte de Bucl^lngbam 
donna de grands éloges à l'écuyer , lui fit présent de cent 
francs , et le renvoya aux Français; . 

L'armée anglaise continuait sa route vers la Bretagne , et 
les Français s'indignaient de plus en plus de la prudence du 
roi^ qui leur défqidait de combattre, tout vaillants et nom- 
breux qu'ils étaiéni. Aussi étaient-ils bien résolus à ne pas 
laisser les Anglais passer la rivière de Sarthe, et à livrer 
bataille , que le roi le voulût ou non. Mais le duc Bourgogne 
reçut au Mans, où il était avec Farmée, l'ordre de se rendre, 
avec le duc de Bourbon , auprès du roi. Ce ^age roi se 
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sentait rnoorir; jadis il avait été empoisonné par quelque 
infâme compb^de son cousin le roi de Navarre; dû moins 
c*étdit bien à lui qu'on attribuait ce crime; comme bien 
capable de le conimettre. Ce poison l'avait mis, dans le tempis, 
près de la mort, et il avait été sauvé seuleiiient par les soins 
d'un médecin allemand que lui avait envoyé l'empereur. Ce 
tpû le maintenait dans sa faible santé et lé faisait vivre, c'en 
tait ùnç suppuration que cet habile hoiùme avait établie à 
son bras, liii disant que, lorsqu'elle viendrait A ge dessécher, 
il n'aurait plus longtemps à vivre. Averti ainsi de sa mort , 
il voulait régler tout, autant qu'il le pourrait, pour le bien 
de son fils, qu'il laissait encore enfant, ainsi que pour le 
bonheur de son royaume, dont il avait si bien commencé à 
réparer lés xtism. et reconquis là moitié presque sans sortir 
de sa chambré S 

Il avait lieu de craindre que tout le fruit d'un si bon gou- 
vernement «e fut bientôt perdu pour son peuple, qu'il avait 
aimé plus qu'aucun roi n'avait fait jusqu'alors. Ses frères ne 
pouvaient pas rassurer sa prévoyance. Le duc d'Anjou était 
un prince avide, dur, entreprenant. Il avait commis de teUes 
exactions en Languedoc, et y avait si cruellement réprimé 
les méditions causées par sa mauvaise conduite, que le roi 
venait d'être obligé de luî en ôter lé gouvernement. Il 
s'était, en outre, fait adopter par la reine Jeanne de Naples, 
et aurait employé les trésors et le sang dé la France à 
recueillir ce lointain héritage. Le duc de Berri avait des 
vices d'une moindre étoffe ; il était débauché, dissipateur et 
peu estimé dans le royaume. Le duc de Bourgogne avait 
toujours eu la confiance et l'amitié du roi son frère , et les 
avait méritées par son attachement et sa fidélité. Son âme 
était plus grande et meilleure que celle des autres princes ; 

» Froissarl. 
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mais il était loin d'avcm* cette sagesse et cette prudence, ce 
8oiq npur le bien commun , qui avaient rendu te roi mou-' 
rant si cher à son royaume. Il était prodigue, toujours em- 
barrassé d'argent. Or, la justice envers les sujets résultait 
toujours deVéconomie dans les finance^. Quand oo ména- 
geait son revenu on'n'opprimait point les peuples ; ils étaient 
heureux ou malheureux, selon que le mattre savait bien ou 
mal gérer son domaine. D'ailleurs, le duc de Bourgogne 
était souverain d'un autre État, et ses intérêts n'étaient pas 
les mêmes que ceux de là France. Le duc de Bourbon, beau- 
frère du roi, eût mieux mérité sa confiance. C'était un 
excellent prince ; mais son rang et sa puissance ne l'éga^ 
huent point aux antres. 

Le roi n'avait point fait appeler le duc d'Anjou , et lui 
ayait ordonné, au contraire, de rester dans son apanage à la 
lète des troupes qu'il commandait pour h guerre de Bre- 
tagne. ILIe savait d'une telle rapacité, qu'H voulait empêcher 
que le trésor ne tombftt entre ses mains *• Aussi, en réglant 
la tutelle du jeune roi, il avait eu soin de séparer la régence 
de l'administration des finances, qui devait 0tre confiée aux 
ducs de Bourgogne et de Bourbon, avec la garde cÂ tutelle 
dajeuneroi. 

Quand ces deux princes furent, ainsi que le duc de Berri, 
auprès du roi; uni depuis deux jours se préparait à la mort 
par les jAùs saintes prières et avec la plus ferme raison, il . 
les fit approcher et leur dit : « Mes bons frères, je sens bien . 
ique l'ordre de la nature ne me laisse plus longtemps à 
«rivre. Je vous confie et je. vous recommande mon fils 
«Charles. Conduisez-vous avec lui comme doivent faire des 
«oodes loyaux et fidèles. Couronnez-le roi au plus tôt après 
(<ma mort, le ihets toute ma confiance en votis. L'enfant 

* Froisiart. 
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a est jeune, d*an caractère facile; il a besoin d'être bien con- 
<£ doit, et élevé dans de bonnes doctrines. Enseignez-lui et 
«c faites-lui enseigner les préceptes et devoirs de la royauté. 
« Maries-le à uii si haut parti, que le royaume ep puisse 
a profiter. J'ai eu longtemps un maitre astronome^ qui affir- 
m mait qu'en sa jeunesse il aurait fort à faire et échapperait 
« à de grands dangers. J'ai beaucoup réfléc^ sans imaginer 
« d'où ils pourraient venir, à moins qiie ce ne soit du fait 
a de la Flandre; car, Dieu merci , le^ aÔaires de notre 
aToyaume.sont en bon point. Le duc de Qretagne estincon- 
astant et cauteleux; il a toujours eu le ccpurplud anglais 
a que français. I) faut donc, pour rompre ses desseins, que 
a vous gagniez toujours l'amour des nobles et bonnes viOes 
t( de Bretagne. J'aime les. Bretons ; ils m'out toujours servi 
<x loyalement et aidé à garder mon royaume contre mes 
a ennemis. Faites le sire de Clisson connétable ; tout bîe^ 
« considéré, je ne vois personne qui conviepnë mieux à cet 
« office. Cherchez à marier mon fils Charles en Allemagne ; 
«il y trouvera de fortes alliances! Vous savez. que notre 
< adversaire veut aussi y prendre une femme dans le même 
<i espoir. Les pauvres gens de notre royauQie sont bien 
« tourmentés, et grevés par jes subsides et les aides. Ote»- 
« les le plus tôt que vous pourrez; nonc^tant que }e les 
«aie établis, rien ne me chagrine plus et ne pèse davantage 
<x sur mon cœur ; ce sont les grandes affaires que iKkus avons 
a eues dans toutes les parties de notre royaume qui m'ont 
« contrainte y recourir* . » Il leur parla encore kwigteiops» 
leur donnant les plus sages conseils ; pais il fit apporter h 
sainte couronne d'épines, et lui adressa une longue prière. 
Il demanda aussi qu'on tirât du trésor de Saint-Denis sa 
coQf^nne rd^aîe , et la fit poser au pied de son lit. <x Ah ! 

< Thomas Pisan, père de GhrUiine de Pisan. s= * FroUsarL 
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«précieiue ixraroniie de France, dit-iH et à cette heure si 
ta impuiss^te et si humble : précieuse, par le teystère de . 
a justice renfermé en toi; mais vile, plus Tile que toutes 
«choses à cause du fardeau, du travail, des angoisses, des 
«tourments , des peines de coeur, de corps, d'flme, et des 
«périls de conscience que tu donnes à ceux qui te por- 
t tent. Ah! s'ils pouvaient d'avance les savoir, ils te lai^e- 
« raient plutôt tomber en la houe que de té placer sur leur 
« tête. » . ' 

Il avait fiiit entrer dans sa èhambre.des gens du peuple, 
4, se tournant fers eûi et vers la fbille de ses domestiques, 
S leur jdit : <c Je sais bien que, dans le gouvernement du 
«royaume, et en mainte occasion, j'ai dû^iolfenser les 
cgrmds, les moyens et lès petits, auxquels j'aurais dû être 
«bienveillant et reconnaissant pour leurs loyaux services. 
«Ayez donc merci de moi, je vous en prie, je vous en 
« demande pardon. » 

Et conmie toqf: ie monde pleurait autour de lui, jl les 
consolait en disant : « Réjouissez-vous, mes bons amis, mes 
« loyaux serviteurs, dans une heure ce sera fini. » 

Sa fin approchait; iï ordonna qu'on fît venir le jeufte 
Dauphin pour le bénir, ce qu'il fit dans les paroleis de la 
Bible, comme Isaac avait béni ^acob. a Plaise à Dieu d'ac- 
«corder à mon fils Charles la rosée du cief, h; graisse de la 
«terre, l'abondance du froment, du vin et de l'huilé; que 
« sa famille W obéisse ; qu'il sqit le seigneur de ses frères ; 
«qneies fils de sa mère s'inclinent devant lui ; qui le bénira 
c^it béni, qui le maudira soit maudit !» 

n donna encore âa bénédiction à tous ceux qui étaient 
présents, ajoutant : « Mes amis, maintenant retire2-vous ; 
<i( priez pour moi, et laissez-^moi endurer en paiï le dernier 
(( travail de la mort. x> Il se tourna de l'autre cAlé , se fit lire 
la Passion, et ^minenca d'agoniser. Peu après, it rendit 
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le dernier soupir entr&les bras de son/amii lewe <fe la 
Rivière*.. ^ ' * 

Le duc d^Ànjou n-ayait point obéi ; il avait de secrets amis 
près du roi ^ qui Tinstruisaieut de moment en moment, pat 
des messages , 4es progrès de la mata(âe. Quittant son ar- 
mée \ il arriva avant la mort de sooi frèrje ; sans chercher à 
le voir ; il était à Paris ^ même a$sez près de sa chambre , au 
moment où ifc expira. ... 

A peine eut-il les7eux fendes , que le duc (f Anjou çom- 
ine^ça à s'emparer des jpyauxv et du trésor , qu'on faisait , 
chose incroyable I ;m(|àter à dix-neuf millions. Sans qrI 
égard pour les dernières volpntéfe de son frère, il voulait 
aussi se laMr de .l'autorité entière, et absolue ; les autres 
princes étaient loin d'^y consentir. Chacun avait sts parti- 
sans^ ses hommes d'armes. Le duc d'Anjou se tenait à Paris ; 
ses frères avaient emmené le jeune foi à Melun. t^a gueire 
allait éclater entre eux. Les hommes sages et considérables 
du royaume obtinrent cependant qu'on proposerait les diffi- 
cultés à une assemblée composée des princes du sang, des 
évêque^, des principaux seigneurs et des gens les plus 
habiles du parlenaent «t de la chambre des comptes. 

Itn'y avait par malheur- nulle r^gle et nulle habitude dans 
le royaume. Les nobles ni les communes n'avaient jamais 
eu la coutume de se réunir en parlement chaque année. 
Ghacun des seigneurs et des gentilshommes défendait ses 
droits comme il pouvait , et cherchait ses avantages en se 
mettant du parti de ^quelqu'un des princes ou des .grands 
vassaux. Les bonnes villes faisaient 4eurs affaires chacune à 
part, selon qu'elle avait de bonnes relations avec le roi, 
avec les gouverneurs qu'il envoyait, xxu avec le seigneur 
héréditaire dont elle dépendait plus ou moins. II n'y avait 
pas , à bien dire , de libertés ni de privilèges du royaume , 

< Livre des faits el bonnes mœurs du roi Gliarles V, par Christine de Pisan. 
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pas plus que de moyens légitimes de les faire valoir. €e 
qa'il y avait^e droits et de franchises tenait plus à chaque 
provîtiee qu'à la France. Les états-généraux ne s'assem- 
blaient jamais en la même forme, ni de la méhie sorte, 
depuis long-temps^ on ne les appelait plus que lorsque le 
royaume était tombé dans la d^^tresse ; alors les commune^ 
anÎYafenttoutescourrpucéês^de tant de maux, de tant d'abus, 
de tant de promesses violéeç.Sanslenir compte des périls et 
des malheurs ou l'on avait jeté la France , elles ne songeaient 
qa'à eip prévenir le retour, à éloigner les nouveaux conseil- 
lers , et à gêner le pouvoir du roi au moment où il aurait 
eu besoin d'en avoir 'beaucoup pour se tirer (f affaire. Les 
factions qui divisaient la noblesse cherchaient d'abord à se 
faire un appui de la force des communes ; mais les intérêts 
itaiient si différents, les répugnances et les rancunes si 
granOes , que de telles alliances étaient peu durables. Rien 
«ne préservait donc lé royaume des calamités que le gouver- 
nement d'un rot peut amerïer à sa suite. L'œuvre du sage 
roi Charles V ne devait pa»4^rvivre à sa personne ; sa der- 
nière volonté , les dispositions qu'il avait prises n'étaient 
garanties par rien ; elles étaient considérées conmie non 
avenues, bien qu'il en eût fait jurer solennellement le 
maintien par ses frères. 

Il avait , par «on ordonnance de 1374 , désigné lËn conseil 
de tutelle, formé des archevêques de Rheimset de Sens; 
desévêques de Laon, de Paris, d'Auxerre et d'Amiens ; 
des abbés^ de Saint^Deni» et de Saint-Maixent ; du cham- 
bellan djs France ; du connétable , du b<>uteiller, du pa- 
netîer , des deux maréchaux , du grand-maftre de la mai- 
son , garde de l'oriflamnie ; de Pierre d'Auniont et Philippe 
de Savoisy , cl^ambellans ; du comte de Brienne , du sire .de 
CoQcy , du sire de Clisson, d'Arnaud de Corbîe et Étîenàe 
de la Grange, présidents aU parlement ; de Nicolas Dubois 
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et Éyrard Tramagon , cooseiBers ; de Philibert TEspinasse , 
Thomas Bondenay et Jean de Rye, chevaliers^ de Nicobm 
Braque, Jean Pastourel, JèanBehiier, Bertrand Dudos, Phi- 
lippe d'Augier et Pierre ÎDùehatel , maître des comptes ; du 
doyen de Besançon , de Jean Le Mercier, général des aides; 
de Jean d'Ây, avocat, et de &x bourgeois de Paris , au choix 
des princes \ Ce ne fut point ce consjBit qu'on ^asseihbla et 
auquel on eut recours pour décider les querelles des princes* 
On réunit à la hAte les personnages importans de l'État qui 
se trouvaient présens , et l'on conféra sur lès affaires du mo- 
ment *. Le duc d'Anjou, qui savait fort bien parler, soutint 
, que la régence lui appartenait dé droit, et que la gardé et 
là tutelle du Toi ne pouvaient en être séparées. Ses frères, 
moins habiles dans le discours, ne répliquèrent point eux- 
mêmes ; mais le chancelier d'Orgemont demandaqu^lift 
dernières volontés du roi Charles V fussent exécutées. L''avo- 
cat général Desmarets soutint qu'elles ne devaient pas l'être 
en ce qui était contraire au droit du duc d'Anjou. On tte se 
persuada point ; les esprits s'animèrent ; chacun avait tlans 
la ville ou aux environs ses homqlips d'armes prêts à com- 
battre. Il fallait se hâter de prévenir de grands maux ; c'était, 
pour le moment , la suprême justice '. Sur les instances de 
Tavocat général , les princes consentirent à en passer par la 
décision "de quatre arbitres dont les noms ne* sont pas restés 
connus. Ces arbitres prêtèrent serment ,. sur les saints évan- 
giles, de n'agir ni pu haine, ni par crainte , ni par intérêt, 
et de ne consulter que le bien du royaume *. La convention 
fut agréée par les princes et enregistrée au parlement en 
solennel lit de justice. 
Le point important , aux yeux de toute la France , c'étÉlt, 



' Le Laboureur. = > Le Religieux dé SaiiH-DenU.—JuTéDal des Ursins. =3 

-^ Le Religieux de SainU-Denis. = 4 Registres du Parlement — Juvénal des 
Ursins. 
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que le jeune roi fùX sacré ; sans cette solennité , il n'eût pas 
semblé qu'il fût revêtu de la puissance souveraine. Le duc 
d'Anjou y consentit pour le tiieifleur gouvernement du 
royaume , et pour nourrir la paix et l'union entre les princes. 
En conséquence , de sa propre autorité , il émancipa le roi et 
le réputa suffisamment âgé ^ On ne toucha pas non plus à la 
sdge disposition du feu roi , qui avait fixé à quatorze ans la 
majorité des rois, ta carde et la tutelle furent copservées 
aux duc^ de Bourgogne et de Bourbon ; mais le duc d'Ahjou 
obtint ce qu'avant tout il avait voulu avoir > les joyaux , la 
vaisselle et l'argent : sa seule pensée était de réunir le plus 
de trésors qu'il pourrait , afin de commencer son entreprise 
8ir Naples. ilcessa de solder les hommes d'armes qui envi- 
ronnaient Paris, et qui pour lors se répandirent de tous 
eôtés en pillant. I^e duc de Bourgogne s'en plaignit ; le 
régent lic^nçiàalors les Coupes : ce qui ne fit qu'augmenter 
le désordre*. 

En même teiûps le peuple de Paris , qui savait que le bon 
roi Charles avait, en mourant, recommandé qu'on sup- 
primât les aides , voulait que cette paternelle volonté fût 
accomplie. On réfusa de payer , on se mutina. Les bourgeois 
vinrent en foule , le prévôt des marchands à leur tête , trou- 
ver le régent , et se mirent à crier qu'ils niourraient plutôt 
mille fois que d'endurer. tant d'exactions et d'injures faites 
à leurs libertés \ Le régent n^avaît pas de forces pour leur 
résister, et aucune envie de leur rendre justice. Il fit de 
vagues promesses qui ne réussirent à rien calmer. Cepen- 
dant il continuait à presser les receveurs des impôts , et à 
faire argent de tout, il s'entendait avec le pape Clément , 
d'Avignon, pour laisser les bénéfices en vacance et par- 
tager les revenue; il taxait aussi les bénéfieiers Ce fut 

1 Regi«lre8 du Parlement. — Juvénal des Ursius. = * Le Religieux de Saint- 
Denis. î=: 3 Idem, 
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encore par avidité qu'il venditaux juifs une prolongation de 
cinq ans de' séjour dans le royamne. 

On se rendit à Rheims pô^r, le sacre. Chemin faisant, le 
duc d'Anjou apprit que lie roi Charles V avait caché un tré- 
sor dans son hôtel de Melun. Il manda le sire de Savoi^y, 
chambellan, et lui demanda où était ce trésor. Le sire 
de Savpisy s!y refqisa , et voulut demeurer fidèle aux pro- 
messes qu'il avait faites. Le régent, furieux, fit avanceriez 
boirrreau, et obtint, par cette menace, la révélation qu'il 
souhaitait ^ . . 

La pompé du sacre fut inagnifique. Le roi était accoin- 
pagné de ses quatre oncles , des ducs de Brabant, de Lor- 
raine, de Bar, des comtes d'£u et de Namur ; siuprès de lui 
étaient les jeunes princes de son égè et 4^. sa parenté, tes 
fils du roi de Navarre ^ du comte d'Albret, du duc de Bar, 
du sire d'Harcourt, et tous les jeunes gens des premières 
maisons du royaume, qui lui servaient de compagnons^ U 
entra à Bheimsau son de vingt-quatre trompetites, ce qui 
somhla à tpujt le monde une bien harmonieuse musique. Le 
jeune roi fit, suivant Tusage, la veille des armes dans la 
cathédrale deRbeinis; car il devait être reçu chevalier en 
même temps que roi. Le lendemain, entouré de tout ce 
beau et jeune çôrtége , ou l'on voyait son frère , encore 
enfant,. porter la Joyeuse t célèbre épée de Charlemagne^ 
le roi fut sacré de la Sainte^Ampoule par l'archevêque de 
Rheims , et ariné chevalier par son onde le duc d'Anjou ; 
puis lui-même conféra la chevalerie à ses jeunes compa- 
gnons , qui avaient fait avec lui la veille des armes, (.'église 
était remplie de toute la noblesse de France, si pressée 
qu'on ne pouvait se retourner ^ . 

Puis on se rendit au festin dans un&gratide ^alle de cbar^ 

' I<e Religieux de Saint-Denise = * FroisaarL — Grandes Chroniques. 
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pente nvà avait étéf élevtl^ en4a cour du palais. Le» prélats 
s'assirent* à )«i. droite'du r$i ! le duc' d'Anjou avait nais son 
siégé à la gai^clÉe ; mais 1er duc de. Bourgogne, réclamant les 
droits eties'iionneurs d&|)reinier pair de ^api^e , s'élança, 
et, sans s'adresser ^parsônne, se plaça entré son irère et 
le roi. Chaeiin lèt surpris de cette assurance : le.duc d'An- 
joa resta JQt^it^ le roi «t les autres Djtinces ne parurent 
pmntbltoteria âéil)arche soudaine d^hilippe-le-Hardî, et 
il assura ainsi; pour le présent et l'avenir, le rang de sa 
pairie, qui jusqû^lors: n'avait passé qu'après le duc de Nor- 
mandie et le dbnate de Flandre ^ 

Le service du festin fut eonunandé par les plus hauts 
lirons du royaume: le sire de Coucy; le connétable 'de 
Giisson, l'amiral de Vienne, le sire de la Trèmoille» rem- 
plirent cet €^ce , montés sur leurs chevaUx de paii^te , et 
vêtus de drap d'or: On représenta aussi , pendant le repas, 
plusieurs beaux mystères nouvelliçment coïnposés , puis on 
revint à Paris, où se célébrèrent encore dé lïouvehès fêtes. 

Cependant tout allait dé plus mal en plus mal. Chaque 
jour les amis et les ^conseillers du feiù roi Charles Y étaient 
renvoyés et~ exilés par le crédit dès princes ; entre aiitreis 
révêque d'Amiens et le chancelier d'Orgemont ; le sire de 
la Rivière l'eût été aussi sans l'amitié du connétable ''qpl^ 
prit sa défense. Le peuple , .mécontent , se mutinait; les 
princes étaient en discorde ; les gAis de guerre se pa;^ient 
par le pillage. C'était surtout au dac d'Anjou qu'on tépro-^^ 
chait ces désordres. Son frère le duc de Bourgogne ne 
l'épargnait point , rappelait sans cesse qu'il avait dérobé les 
trésors du roi, et voulait les lui faire restituer. Les grands 
et les prélats s'eflTorçaient d'apaiser ces dangereuses que- 
relles. Mailre Jean Desmarets était alors l'homme le plus 

^ Gollut. — Grande» Chroniques. — Juyénal. — Le IU^ieii«4e9atmt-Deni8. 
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habile et le ptas, considéré des .0nseils du roi; maifl ii 
inclinait toujours pour le régent contre 1^ autres^nces. 

îje peuple de Paris se lassa de tant de défcrdres, et co;n- 
mença à s'éiu)Q|fOir de ce que le duc d'Anjou n'acquittait 
point la promesse solennelle qu'il avait faite d'abolir les 
aides et les gabelles. Le prévôt des mârebànds, ainsi que les 
sages et riches bc(^geois , faisaient leur possible pour cal-*- 
naer la populace ; maf^ enfin Ton fut co/itraidt de faire une 
asseniblée des gens des petits métiers. Le prévôt les exhor- 
tait à prendre encore patience, à ne poi^^ troubler la joie 
que causait le retour du jeune roi, lorsque tbUt à coup un 
^ savetier prit la parole*. i^ 

«Nous n'aurons donc jamais de repos, dit*il, et l'avarice 
« des seigneurs nous chargera donc toiîjoilrs d'exactions 
c( pris^^ (Contre iios droits 1 On nous demande idus que nous 
« ne )t)Ouvôns payer, on nous. écrase jusqu'à en mourir; en 
c( outre, on nous tnéprise trop. A peine veut-on nous recon- 
c< naître la voix et la figure d'homme. On ne nous appelle 
« point dans les assemblées des notables, et l'on nous dit 
« avec arrogance que ^a teirre ne doit pas se mêler au ciel, 
à Nous leur donnons tout notre avohr, nous prions pour 
a eut, et, avec nos impôts, ils ne songent qu'à se vêtir d'or 
^ir«t de perles et à bâtir de beaux hôtels. On accable là 
« bonne ville de Paris , cette nfêrç des autres villes du 
/ royaume ; mais il n'y a plus, de patience à avoir : que tous 
or léà bourgeois prennent les artses ; il vaut mieux moarïr 
« que de vivre si misérables et d'endurer tant d'injtùres: )î 

Aussitôt plus de trois cents hommes s'armèrent et se por- 
tèrent au palais en grande fureur. Le duc d'Anjou ne man- 
quait ni de courage iii d'habileté. Il reçut ce peuple avec 
douceur et sang4îroid, ipuisnionta, avec lé chancelier de 

' Le Religieu]c 4fi SaiDt-Deniç. 
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France, sur la grande fable de marbre pour entendre la 
refnontrmce du prévAt Celui-ci commença à parler ayëc 
force au nom des Parisienii puis peu à peu, prenant le ton 
le'pl^ reipectueux, il s'y prft si bien, que le peuple ne ftit 
point méoonient et se trouva ti>ut apaisé. Xlors le duc d'An- 
joif parla avec bonté, adoucisses auditeurs par ses di^urs, 
et lorsqu'ils furent mieux disposés, le chancelier prit la pa^ 
rôle d'un ton plus grave. Il rappela ce que la ville devait aux 
rois, les privilèges qu'ils lui avaient accordés, les i)eaux édi- 
fices qu'ils y avaient construits, la bonté avec laquelle oki 
«viit toujours éconté-ses plaintes; puis il parla plus sévère- 
ment, reprocha aux Parisiens cette sé<|ition, blâma ce mm- 
que de respect, promit qu'on s'occuperait de leur demande; 
car les rois ne pouvaient rien résoudre saps conseil : ainsi il 
renvoya chacuà chez soi. ' > 

On se croyait hors de danger; on parlait déjà de ne pas 
encourager le peuple par trop dindidgence, lorsqu'il revint 
dès le lendemain plus animé de colère^ Ppur lors il fallut 
céder, et le roi, par des lettres patentés, abolit les aides et 
les gabelles. Cette complaisance n'apaisa pas le trouble; 
plnsieurs seigneurs s'étaient mêlés parmi le peuple, et, pro- 
fitant de l'occasion, ils l'excitèrent à se porter contre les 
juifs, dont ils étaient débiteurs pour de fortes sommes. On 
courut à leur quartier, on entra djns leurs maisons^ on pilla 
toutes leurs richesses. Les seigneurs reprirent les titres de 
leurs dettes; un massacre s'ensuivit* Beaucoup d'hommes 
et de femmes furent égorgés, et l'on baptisait les petits en- 
fants. Le reste se sauva â|ns le Cbàtelet comme dans un 
agile. ErfRn le désordre s'apaisa, le consal du roi prit ces 
hialheureux sous sa protection, les rétablit dans leurs mai- 
sons, et maintint leurs {Miviléges'. 

« Le Religieux de Saint-Denis: 
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Cependant l'état dea^affaires, la suppression soudaine des 
aides et gabelles, rembarras des finances, rendaient néces- 
saire d'assembler les États du royaume. Us exigèrent aussi 
impérieusement que les Parisien^ la suppression ^s impôts, 
et redemandèrett les franchises, libertés,; prii|Héges et im- 
muj^ités, tels qu'ils avaient étj^ donnés par Philippe-4e-]feL 
Mais tous ces beaux édits M ces ordonnances que faisaient 
rendre les é^ts-généraux n'étaient que vain langage; Les 
princes auceient voulu s'y conformer, que ce n'eût pas été 
chose possible. Il fallait dès années , il fallait payer des 
hommes d'armes. Les rois avaient aliéné leurs domai^^s, 
et leurs revenus propres ne suffisaient plus. Les sdgneurs 
et les vassaux ne pouvaient plus aller à la gderre à leurs 
dépens. Toutes les promesses qu'on faisait* pour le peaple 
ne pouvaient donc ètre^sincères. Cette mauvaise foi cour- 
rouçait d'autant plus les sujets, que les impôts étaient per- 
çus avec dureté et malversation, ensuite fort mal employés. 
, Ce fut à. ce moment que les quatre princes firent encore 
un nouvel arrangement. Ils convinrent qu'ils formeraient 
entre eux un conseil de régence dont le duc d'Anjou aurait 
la présidence; qu'ils établiraient au-dessous d'eux un autre 
conseil de douze personnes. La garde de la personne du roi 
continuait(à être confiée aux ducs de Bourgogne et de Bour- 
bon. iJib^^duc de Berri se fit donner le gouvernement du 
Laiigncdoc, au grand chagrin des habitante de cette pro- 
vince. Le duc d'Anjou n'avait d'autre pensée que son expé- 
ditk^ de Naples, et disposait tout pour que rien be le retint 
en France. Le duc de Bourgogne sentait que sa présence 
était chaque jour plus nécessaire dans son héritage de 
Flandre, où tout était en guerre et en discorde. On fit la 
paix avec le duc de Bretagne ; pli|s empressé encore de se 
délivrer de la présence des Anglais qu'il ne l'avait été de les 
appeler, il perdait chaque jour l'estime et l'affection de ses 
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sujets pour avoir introduit deteb aHiéS'ddhsiom'âuché. 
Pea après, une .trêve de sii mois fut conclue a^ l'^n- 
gletqrre. * 

Mais les troubles et les séditions étaient loin de s'apaiser. 
Le dut d^ Anjou s'occupait de pressurer le royaume par 
tontes sortes de moyens. Ifts impôts ayant été refusés par 
les états-généraux, il tftc^st'de les obtenir des Etats de cha-^ 
(|ue province. Le Languedoc, le Ponthieu^lecomté de Bou- 
lo^e, l'Artois, cédèrent aux instances qui leur furent faites ; 
mais la viHe de Paris fut intraitable. Depuis la mort du roi, 
le caime ne s'y était pas rétabli : c'était toujours séditions 
fiouvelles. 11 y en eut une grande contre Hugues Aubriot, 
prévôt de iParis. Cet Aubriot était un bourgeois de Dijon cpnp 
le duc de Bourgogne j&vait reconnu pour fort babilè, et q€jt 
avait placé dans la favem* de son ftière le roi Chades V, Le 
prévôt avait mis beaucoup d'ordre dans la ville ; it avait fait 
construire les nouveaux remparts de Paris, la bastille Saint- 
Antoine, le p#nt Saint-Michel, le Petit-Châtelet, les égouts, 
le quai du LouVre et d'autres bâtiments. Toutes ces con- 
structions avaient coûté de grandes sommes d'argent. En 
outre, il faisait prendre les vagabonds^ les mauvais sujets et 
gens sans aveu, et les contraignait à travailler par corvée. 
C'était (lonc un homme fort détesté dans le peuple. L'Uni- 
versité le haïssait encore plus, car il ne ménageait point les 
écoliers, et au moindre bruit les faisait mettre en prison. En 
outre, on lui imputait, tout vieux qu'il était, une conduite 
fort débauchée, un dédain public des choses de la religion^ 
et des discours fort impies. Ce fut ce qui le perdit. L'Uni- 
versité, soutenue de laNoix publique, le traduisit devant la 
justice de l'évèque. La protection des princes ne put le sau- 
ver. II fut condamné, comme hérétique^ à demeurer jus- 
qu'à sa mort dans un cachot; mais n'étant pas remis à la 
justice Meulière, sa vie fut sauvée. Le^uple poursuivait 
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Partout. se3 partisaii$ oomme des ennemie de Dieu \ 
IÇans le même temps, à Rouen, le Aienu peuple se sou- 
leva^^iomma roi, par upe aorte de dérision, un marchand 
mercier, le porta en triomphe, et Ini présenta requête pour 
abolir tes aides. Le duc d'Anjou et le duc de Bourgogne y 
menèrent lé roi. On réprima l«f sédition par des peines sé^ 
Tères ; maisnu même instant il e]b éclata une plus cruelle à 
Paris. Pressé d*argent, on avait voulu y rétablir les aides par 
force et par surprisé. Lé bail en avait été passé en secret et 
sans publication. Quand ce fut pour faire payer le peuple, 3 
fallattbien, selon l'usage du temps, lui signifier Tordoii-* 
nancQ. On cro^^U; que, pour le mettre dans son tort, cé^ 
form^t^ était jnécessaire. Dn 'huissier à cheval parut au 
milieu du marché , commença à dire qu'on avait dérobé la 
taisselle du roi ; et qua%|l il vit la foule un peu occupée de 
cette nouvelle, il s'enfuit en grande bftte en criant que le 
lendenuiin on était tenu de payer les aides. 

Àlojrs l'émeufB fut terrible. On se saisit 4e maillets de j 
plomb ; les collecteurs des aides furent assommés ; beau^ i 
coup de maisons furent pillées. On parlait d'aller brûlp les 
hôtels du roi. On alla délivrer Hugues Aubriot pour le mettre ] 
à la tète de la ville. Lui , bien p^demment, né profita de sa < 
liberté que pour s'en retourner en Bourgogne. Le conseil de \ 
régence, qui était à Rouen , fit marcher des gens d'armes. \ 
Les Parisiens avisèrent à se défendre ; mais les riches bour- ^ 
geois étaient effrayés et désolés des cruautés des maillotins : ^ 
ainsi nommait-on les porteurs de -maillets. L*on prasa donc 
que cette sédition pourrait encore se calmer par les voies de 
la douceur. Le sire de Coucy, qui étfAt le plus sage et le plus . 
aimable chevalier de son temps, s'en vint , accompagné de ^ 
ses seuls serviteurs, et sans armes , descendre à rhêtei qu'il 

> Le Religieux de SaitiUDenis. — Juyénal. ' 



Digitized by 



Google 



TROUBLES A PARIS (Vssa). 79 

STut à PdHs^ Il 0t venir les'priaci)miix bourgeois ^ et lear 
parla si bien de TaHionr. que ief roi avaiYppur sa bonne ville,, 
de rindignité des maittotins, qui avaient tué les officiers 
royaax et forcé les prisons , du chagrin que les princes inr 
raient Sl'assiéger Paris à main arinéé, qu'il adbeva de touA^er 
leur cœur^ Ils se.concertèrent avec Tévéque et rUniversîtéi 
qui s'en allèrent à Yincennes faire au roi des discours d*e%T 
cose. On'leur accorda q^e les aides seraient remplacées par 
une taie que la ▼ille mettrait sur ellerméme et verserait 
chaque ^ois chez son propre receveur. Une anmistiefut 
aussi promise. Les chefs de la révolte en furent éxcepjyfti* 
On ne pouvait cependant ni I^s juger ni les exécuter publi- 
quement, à cause du pe«ple. Chaque nuit , on en Uait^uet 
(|aes-uips dans des sacs, et on les Jbtait dans hi rivière:^. 

Hais le duc d'Anjou, qui voulait partir pour Naples , était 
pressé d'argent , il lui en fallait à tout prix. L^ états-géné- 
raux : furent encore une fois mandés; on leur représenta 
qa'il y avait des dépenses nécessaires^ que le roi avait f^K 
beaucoup de retranchements sur sa maison,^ue dés officiers 
royaux avaient été supprimés, qu'on avait même retranché 
sur les gages des compagnies de justice : rien ne put persua- 
der les députés. On leur disait des choses vraies et raison- 
nables i leurs motifs jie l'étatent pas moins ; d'ailleurs Pari» 
ienr aurait inspiré la fermeté nécessaire pour résister. Ils se 
séparèrent , dismt qu'ils n'étaient pas autc^isés à coasen|fr 
lessubridçs. ^ 

Le roi n'avait pu encore entrer dan^ la ville, tant le calme 
7 ^t mal rétabli; les gens sages et ceux qui avaient quel- 
que chose à perdqi ^'efforçaient toujours de renaettre la 
paix et d'obtenir le retour du roi. Le conseil exigeait que 
le menu peuple fût désarmé, que le roi entrât en appareil de 

r 
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guerre, que le^ portes4le la ville restassetii otiv^Elfes, et que i 

les chaînes des rues^e fussent plus tendues ni jour ni nuit. i 

De semblables conditions mirent la populace en f uceur ; elle i 

voulait massacrer Tav^çat général Desmarets et ceuic qui i 

s'éMent entremis de négocier. Alors ils retoumèrenf à Vin- i 

çenneâ, chez le roi. Ils y furent tout aussi mal reçus/et trai? i 

tés de rebelles par les gens du conseil.. On ne voirait ni les i 

croire ni écouter leurs excuses, [^e me YiUiers 'dé liste- ^ 

Adam, grand-mattf e de France, fut envoyé dans la viUe pour j 

y voir les choses par lui-même, et proposer le rétabl|ss»iient, « 

suien des aides, du moins de la gabelle. Bès ({u'il eut entrevu ; 

comment les choses allaient ,1l revint sans avoir osé même i 

dire un mot de sa commission. Le oonseû du roi se radoucit, 4 

et consentit à une amni^e générale ; mais le duc ÉAujou ( 

voulut que la ville fît un présent de cent millefrancs au ^oi, :| 

c'est-à-dire 4 ïûi. Le lendenftdn , le roi rentra , et fut fort ij 

bien reçu. Pour avoir la somme de cent mille francs; les ^ 

bourgeois taxèrent le clergé, qui trouva ce procédé contraire ^ 

k la raison et seTefusa à payer. Le duc d'Anjou en ioucha \ 

ce qu'il put, et partit pour la Provence ^ ^ 

Le duc de Bourgogne se trouvait dès lors seul à gouverner ^ 

la France. Le {dus pressant usage qu'il avait à faire de son | 

pouvoir, c'était de secourir le comte de Flandre, et de , 

remettre en obéissance des sujets qui allaient devenir les , 

siens. D'ailleurs, on disait que c'était l'exemple, et même | 

les messages et les exhortations des Flagiands, qui excitaient , 

; sans cesse les Parisiens^. Pendant les deuî années que les | 

affaires de France avaient retenu le Duc , tout avait empiré | 

. en Flandre, nonobstant les hommes d'armes de Bourgogne 
qu'il avait envoyés en grand nombre et à grande dépense, 
sous les ordres de son maréchal Guy de Pontailler , pour 
renforcer l'armée de son beau-père. 

* Le Religieux de Saint-Denis. — JuTénal. = > Le Religieux de Salnt-Uenls. 
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Or, voici ce qui s'était passé : les gros bourgeois de Bmges, 
qai avdieift toujours été du parti du comte , avaient réussi à 
l^ndre tout à fait le dessus sur les gens des petits métiers; 
ib ayaieot fait périr un grand nombre défoulons et de tisse- 
rands ; le prince était al<m revenu dans leur ville. La ban- 
lieue de Bruges , qui formait une commune à part sous le 
nom du Franc, se rangea aussi à l'obéissance du comte. Il 
arriva , persuadé que tout irait dorénavant pour le mieux , 
et qu'il fallait venir à bout d^s rebelles. Il fit mettre en 
prison, à Bruges, ceui qu'on soupçonnait d'être favorables 
aax Gantois, et chaque jour il faisait couper la tète à quel- 
qu'un d'entre eux ; puis il alla mettre le siège devant Ypres. 

Les Gantois envoyèrent neuf mille bommes, sous leurs 
meilleurs capitaines pour secourir la ville, qui en mit aussi 
Inût mille en camfiftsâe ; mais les deuï troupes manquèrent 
leur jonction. Les gens iieGâiid furent entièrement défaits ; 
ie capitaine des troilpes d'¥pres, "contre l'avis duquel la 
marche avait été dirigée, n'en passa pas moins pmur un 
traître, et fut mis en pièces par les Gantois fugitifs. 

Les richeê bourgeois d'Ypres firent alors ouvrir au comte 
les portes de leur ville, en implorant sa miséricorde. Il leur 
fromit merci, mais on trandia la tète à trois cents honunes 
des petits métiers, et l'on envoya trois cents otages dans les 
prisons de Bruges. Courtray se rendit ensuite, en conjurant 
le prince d'accorder son pardon. Il se contenta d'enlever 
deux cents otages '. 

Voyant que tout lui succédait, et que son pays était 
l^esque en entier rentré en obéissance, le comte alla mettre; 
lesiége^vant la ville deGand. Ce n'était pas une entrefurise 
facile : la viHe était si grande qu'il eût fallu au alpins deux 
cent mille honunes pour l'environner. Il arrivait donc ^ 

* ProIflMrl. ^ Meyer. — Gbron. manuscr. 
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vivres et des munitions par trois on quatre de ses portes. 
£Ue recevait des secours du Hainault, et surtout de BraxeOes 
qui était très-favorable aux Gantois. Les gens de Liège étaieqt 
encore plus portés pour la cause des conununes de Flandre ; 
car eux aussi étaient fort sujets à se révolter contre leur 
seigneur évéque, et vivaient mal avec les gentilshommes. Ils 
pensaient que le bon droit était tout entier pour la ville de 
Gand ; et s'ils eussent été plus voisins , ils y auraient volon- 
tiers envoyé des renforts. 

Les Gantois continuaient à tenir la campagne, tout en 
soutenant le siège. Us se portaient aux lieux où l'ennemi 
étaitle moins en force, et s'emparèrent ainsi successivemeiit 
<f Alost, de Termonde et de Gràmmont. Os rencontrèrent 
aussi les miUces de Bruges ; ils les mirent en déroute et 
s'emparèrent même de la bannière du corps des orfèvres, 
qui furent presque tous exterminés, |.'biver approchai, 
l'armée du comte était fatiguée ; il leva le sâége, en laissant 
forte garnison à Audenarde. 

Au printemps de 1381, il rassembla eneore aes hommes 
d'armes. La campagne commença malheureusement. Les 
Gantois rencontrèrent un parti de chevaliers et en tuèrent 
bien six cents; mais ce succès les rendit si présomptueux, 
qu'ils vinrent attaquer le gros de l'armée à NiveHe. Le comte 
de Flandre avait quinze cents chevaliers, et du reste environ 
vingt mille hommes. Il ne se fiait pas trop aux geM des 
bonnes villes ; aussi, après avoir bien prié et averti les che- 
valiers de faire de leur mieux pour tirer vengeance de ces 
enragés de Gantois, il harangua d'autre sorte les bourgeois, 
leur disant : « Soyez sûrs que, si vous vous enfuy^iK, vous 
« n'y gagnerez rien , car je vous ferai coupcir la ttte é 

* Froiseart. ■• 
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La. bataille fut rade, et bien quavies gens du comte fus- 
sent quatre fois plus nombreux, ils trouvèrent une fei^e 
résistance; enGn ils l'emportèrent. Hasse de Harselles,^e 
plus brave et le plus habile des chefs gantois, fut tué, et 
Jean de Launoy , qui était aussi un bon capitaine , s'étant 
réfugié dans le clocher de Nivelle, fut environné: il se 
défendit longtemps ; on mit le feu au monastère. Il montra 
aux ennemis sa cotte remplie de florins » et les lepr offrit ; 
mais on se moquait dé lui en lui criant : « Sautez comme - 
« vous en avez tant fait sauter des nôtres. » 

Un troisième capitaine, nommé Pierre Dtibois, et qui 
avait Un grand crédit à Gand, y ramena les restes de 
Tarinée. On lui reprocha de n'avoir pas secouru les autres, 
et il faillit être mis à mort. Cependant il parvint à se justi- 
fier et à empêcher les riches bourgeois de traiter avec le 
comte, comme ils en avaient la secrète envie. On ternit des 
troup^es sur pied et Ton reprit la campagne d'autant plqs 
facilement, que le comte venait de retourner à Bruges et de 
séparer son armé^ ; il ne pouvait jamais la garder Iqpgtemps 
rassemblée, tant à cause du manque d'argent que parce que 
les milices des- bonnes villes ne pouvaient faire de longues .. 
absences. , 

La guerre cpntinuait ainsi avec des fortunes diverses. Les 
bourgeois de Gand voyaient que les troubles n^finissaienr ^ 
pas; Us se trouvaient de plus en plus sous la tyraj^iûe des ^ 
chaperons blancs et autres compagnons sans Men et sans * 
aveu ; on les faisait sans cesse Contribuer pour la défçnse des 
franchises dé la ville ; enfin ils auraient bien voulu se récon- 
cilier avec leur seigneur. Quand Pierre Dubois vit que les 
riches commençaient ainsi à faiblir et la ville à se fatiguer, 
ne se trouvant pas assez d'autorité parmi le peuple, il s'avisa 
d'un homme auquel personne ne pensaità Gand ; son nom y 
était pourtsâit bien connu. C'était le fils du fameux Jacques 
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d*Artevelde, dont Pierre Dubois avaitentenda conter tant de 
dioses à son maître Jean Hyons et anx anciens de la ville ^ 
et*qui avait gouverné sept ans la Flandre avec tant d'hon- 
neur et de succès ; il avait laissé une si grande mémoire, 
que les Gantois disaient tous les jouis : ce Ah ! si Jacques 
d'Artevelde vivait! » Il avait été, dans son temps, si bien 
venu des rois et 4es princes, que la reine Philippe d'Angle- 
terre, femme d'Edouard III, avait été marraine de son fils, 
qui en effet se nommait Philippe. Ce fils était assez riche et 
vivait tranquillement, Q appartenait, ainsi que son père, à 
la corporation des poortert , c'est-à-dire des hommes riches 
qui n'avaient pas de métier. Beaucoup de familles nobles et 
anciennes faisaient partie de cette corporation, qui avait 
grande autorité dans la ville tant qu'on était ep un temps de 
bon ordre et de repos. La plupart de ces poorters, pour se 
donner crédit ou sûreté , se faisaient pourtant in^rire dans 
un corps de métier. C'est ainsi que Jacques d'Artevelde avait 
^é patron des brasseurs *. 

Un soir Pierre Dubois vint trouver Philippe d'Artevelde , 
et lui dit : cr Si vous voulez suivre mon conseil, je vous ferai 
(de plus grand de toute la Flandre. — Et conmient cela? 
«répondit Philippe, — Nous avons maintenant tçès-grand 
« besoin de choisir un souverain Capitaine d'un grand renom. 
« Tous aurez le gouvernement et l'administration de la ville 
•ft de Gand , vous ressusciterez en ce pays votre père Jao- 
« ques d'Artevelde , qui fut , de son vivant , tellement aimé 
c( et craint en Flandre. Il m'est facile de vous mettre en sa 
«place; mais vous vous gouvernerez par mon conseil jus- 
« qu'à ce que vous vous soyez mis au fait ; ce qui ne tardera 
« guère. — Pierre , repartit Philippe , vous m'offrez là une 
«grande affaire- je vous crois, et vous promets que si vous 

* HooMman Information! tfansniises par M. de Conelisseiis » secrétaire de 
l'université de Gand. 
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«me placez là, je ne ferai rien sans votre conseil. — Ah çà, 
«ajouta Pierre Dubois, saurez-vous bien être hautain ^t 
«cruel? Car un homme de la commune, ainsi que noui 
csom)9ies, et spécialement pour ce que nous avons à fafire., 
« ne vaudrait rien s'il n'était pas fort redouté pour sa cruautér. 
«Les Flamaùds veulent être ainsi menés , et avec eux il ne 
«faudra pas plus tenir compte de la vie des hommes que 
«de celle des alouettes quand vient la saison d'en manger. 
«—Je ferai ce qu'il faudra , » dit Artevelde ; et ils se quit- 
tèrent là-dessus'. 

Le lendemain, Pierre Dubois proposa ce choix à l'assem- 
blée, en rappelant toute la gloire et les services de Jacques 
d'Ârtevelde. Cette idée saisit tout à coup les habitants, et 
ils crièrent tout d'une voix : « Nous n'en voulons pas d'autre, 
«qu'on aille le chercher! :— Non , dit Pierre Dubois ; allons 
« plutôt le trouver et nous expliquer avec lui. » 

Alors le peuple, ayant à sa tête les syndics des métiers et 
les capitaines , s*en vint chez Artevelde. Là ils lui exposè- 
rent comment la bonn^.vîllé de Gand avait besoin d'un sou- 
verain capitaine au «agi duquel on pût se rallier tant au 
dedans qu'au dehors ; comment aussi tous les habitants de 
Gand le préféraient à cause de la mémoire de son père , et 
de son nom qui leur paraissait mieux séant à prononcer 
que nul autre. «Vous dites, répondit-il, que vous y êtes 
«portés par l'amour que vos pères ont eu pour le mien ; et 
«cependant, malgré tous les grands services qu'il leuravai,t 
«rendus, ils finirent par le tuer. Je ne dois pas être engagé 
«par une telle récompense.» Pierre DuboiS' prit la parole 
et dit : «Vous serez toujours si bien conseillé, que per- 
« sonne n'aura qu'à se louer de vous. » 

Il accepta, fut conduit sur la place du marché, où il prêta 

* Froissu-U— Meyer.— Oi^deglM^nl. 
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ferment, et reçut celui du maire et des échevins. Au com- 
mencement il obtint grande faveur, car il parlait avec dou-' 
ceur et sagesse à tous ceux qui avaient affaire à lui. Toute- 
fois il n'oubliait pas le conseil de Pierre Dubois , et savait 
aussi se montrer cruel. Il tarda peu à faire trancher la tête 
à douze bourgeois de Gand , sous divers prétextes , mais , 
au vrai , parce qu'ils avaient autrefois pris part à la mort de 
son père. Peu après il Gt aussi exécuter le syndic des tisse- 
rands qu'on accusa de trahison , et chez qui l'on trouva du 
salpêtre et de la poudre. Ces rigueurs ne lé rendaient que 
pliis cher aux gens de guerre et â ceux qui craignaient la 
paîï. Les Gantois continuaient ainsi à être fort unis, nonob- 
stant quelques murmures. 

Le comte n'en avait pas moins repris le siège de Gand. 
Le chevalier le plus vaillant et lé plus aimable de son armée 
était alors le jeune sire d'Enghien; c'était tout l'honneur de 
la Flandre. Le comte l'aimait beaucoup , l'appelait son fils , 
et se plaisait à dire que ce beau et noble enfant serait par 
la suite un vaillant homme et un bon chevalier. Il se met- 
tait à la tête de toutes les entreprises hasardeuses, et les 
jeunes gentilshommes qui aimaient les aventures venaient 
se ranger sous ses ordres. Une fois , entre autres , il amena 
sa bannière devant la ville dé Grammont que lenaient les 
Gantois, et l'emporta d'assaut. Suivant les ordres du comte, 
la ville fut brûlée. Plus de cinq cents personnes , hommes , 
femmes ou enfants, y périrent. Le comte de Flandre le 
loua fort de ce succès ; aussi s'en allait-il tous lés jours ten- 
ter quelque nouveau fait d'armes, tantôt en grande compa- 
gnie, tantôt avec si peu de gens d'armes, qu'il était bientôt 
repoussé : enfln , il ne laissait aucun repos aux Gantois. 
Eux , animés du désir de venger les massacres de Gram- 
mont, et voyant le sire d'Enghien si aventureux, espéraient 
bien qu'à force de se risquer il finirait par trouver mauvaise 
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diaDce. Ib le guettèrent si bien , qu'un jour il tomba dans une 
embuscade : « Maintenant à la mort! lui crièrent-ils.—C'est 
«trop tard pour s'en tirer, dit le sire d*Engbira ; il ne nous 
«reste qu'à vendre dièrement notre vie.» Les chevaliers 
firent le signe de la croix , se reconuhandèrent à Dieu et à 
saint Gec^ge , puis combattirent de leur mieux jusqu'au 
moment où ils tombèrent. Les Flamands portèrent leurs 
côips en triomphe dans la ville. 

Ce fut un coup mortel pour le comte : a Ah ! Walter, 
«Walter, mon fils, dit*il, qu'il est vite arrivé malheur à 
«votre jeunesse 1 Je veux que chacun sache que jamais les 
«gens de Génd n'iuiront de paix de moi jusqu'à ce qu'ils 
«aient payé ceci tanf que ce sera assez. » Il envoya recher- 
dier son corps afin de lui faire un noble convoi. Les Gan-< 
tois le lui vendirent cent mille francs ; puis le comte , triste 
etdécounagé par cette mort, leva encore une fois le siège ^ 

Quand il voulut le reconmiencer, il. prit mieux ses pré- 
cautions ; il obtint de ses cousins , le duc de Brabant et le 
comte de Hainault, qu'ils interdiraient à leurs sujets de 
commencer avec la ville de Gand^ et d'y apporter des vivres 
et des provisions. Il eût voulu faire adopter la même réso- 
lation aux Liégeois; mais ils étaient gens libres et orgueil- 
leux , et ne tinrent aucun compte de l'invitation du prince. 
Citait là le vrai moyen de réduire les Gantois. Dès qo-'ils 
virent ainsi leurs communications coupées , ils songèrent à 
trriter. Le due de Brabant, le ccnnte de Hainault et Tévêque 
de Liège se firent médiateurs ; des députés furent envoyés 
à Harlebecque ; enfin , la chose était en bon train , à la 
grande satisfaction de tous les gens sages de Gand. 

Mais Pierre Dubois savait bien que la paix ne pourrait se 
fMre ^'aux dépens de lui et de ses pareils, a Je ne veux pas 

^ FtoissarL 
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a encore mouitr, diaait-il, et mon digne maître Jean Hyons 
n'est pas encore assez vengé. » Il s'en alla trouver Arte- 
velde et lui remontra leur danger commun ; il le- détermina 
à se rendre à l'assemblée des habitants avec cent hommes 
bien armés, et à l'avouer de lout ce qu'il y ferait. Là, deux 
des meilleurs bourgeois de la ville se levèrent; ils dirent 
comment ils avaient parlementé à Harlebecque, et oètenu 
à grand'peine, par les soins du duc4é Brabant et du comte 
de Hainauit , que la paix serait faite sous la condition que 
la ville Uvrerait deux cents otages au choix du comte; il 
avait même laissé espérer qu'il leur ferait grâce. «Comment 
« avez-vous osé , reprit Pierre Dubois , traiter à de si hour 
«teuses conditions pour la ville? Il*vaudrait mieux pour 
c( elle être toute ruinée que d'être ainsi déshonorée et trahie. 
« On voit bien que ce n'est ni vous ni vos amis qui serez 
<c dans les deux cents prisonniers. Vous avez fait votre 
«affaire : nbu^ allons, faire la nôtre.» Disant cela, il tira 
son poignard et frappa à mort uii de ces deux bourgeois. 
Autant en fit Artevelde à Tautire député. Puis ils se mirent 
à crier : «A la trahison! » Leur parti était puissant; la plu- 
part des hommes riches ne voulaient pas se brouiller avec 
eux et les craignaient; leur conduite fut approuvée. Le 
comte fut plus outré que jamais , $e repentit d'avoir eu ta 
faiblesse de traiter, et la guerre continua plus cruellerbint 
eqcore qu'auparavant; mais le prince ne cherchait plus qu'à 
affamer la ville. Les habitants du comté d'AIost ayant con- 
trevenu à la défense et continué d'y porter leur lait et leurs 
fromages, le comte fit brûler et saccager tout leur pays; eif 
telle sorte qu'ils furent obligés de se réfugier en Hainauit 
avec leur bétail. 

Cependant les vivres conunençaient à manquer ; les gre- 
niers étaient vides ; on avait même forcé ceux des abbayes. 
Une troupe de douze mille hommes sortit de la ville pour 
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tâcher d*y faireentrer ^elques convois de provisions. Ils 
am^(^nt, tout hâves et tout jaunis par la faim, devant les 
portés de Bpaï^és^ Les habitants leur étaient ass^ favô- 
raU^s; mais te due de Brabant avait défendu de secourir les 
Gantois. Néanrhoins on leur fournit des livres pour ceux 
de la troupe seulement. De là ils allèrent à Létivain, où ils 
furent reçus aussiavéc pitié et affection. Se trouvant alors 
assez près de leurs amis de Liég^^le capitame François 
Aterman s'y rendit et y reçut graiid accueil. « Ah ! lui dit- 
« on , si nous étions ,vos proches voisins comme ceux de 
(( HainauU.et de Brabant , nous vous aideridTis bien autre- 
« ment à soutenir votre bon droit et à garder vos franchise^, 
«Ce n'est pas que les gens ^ de Bruxelles n'aient grande 
« compassion de vos souffrances ;. mais le duc et la duchesse 
«de Brabant les contraignent dans l'intérêt de leur cousin 
« le comte de Flandre ; car tous ces seigneurs s'entendei)t 
«toujours entre eux. Pour nous, nous n'allons pas moins 
« vous secourir de notre mieux ; ils ne peuvent pas refuser 
«passage à nos marchandises ; ainsi' emmenez* avec vous 
«cinq ou six cents chariots devivres et de farine ; payez-les 
« seulement aux bonnes gens qui vous les fourniront ^ » 

Au retour, François Aterman , du consentement de sa 
troupe,. s'en alla trouver la duchesse dé Brabant , et la éup- 
plia bien humblement de s'entremettre encore avec l'évéque 
de Liège pour rédbncilier la vî^deGand avec le comte de 
Flandre, son J)eau-frère. « Volontiers, dit la dudwsse, et il 
«y alongtemps que j'warais fini cette guerre, si je l'avais 
«sti ou pu faire. Mais vous avez tant de fois courroucé 
« votre seigneur, vous lui avez montré une opinion si mer- 
« veilleusement contraire , que *cela maintient sa colère et 
«sa haine. Cependant, j'y enverrai mes conseillers avec 

* Froissarl. 
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c( ceux de Liège et de Hainault. y^ Aterman cônfinua ensuite 
sa route, et amena les six cents chariots dans la ville ; eHe 
se trotva ainsi f$oulagée, mais pour peu de temps. Le comte, 
qui savait la détresse des Gantois, se croyait sûr de leô te- 
nir; ni lui, ni son conseil, et encore moins les Gantois 
fugitifs qui l'entouraient , ne voulaient entendre à aucun 
traité.. '• % 

Aussi résista-t-il à toutes les instances des médiateurs et 
aux supplications de la viUe de Gand: Pour cette fois , tout 
le monde y dédirait la paix. Artevelde et ses amis, touchés 
des maux de leurs concitoyens, consentaient sincèrement 
4 se Sacrifier pour leur salut. La seule condition était 
que le comte ne ferait périr personne , se contentant de 
bannir qui il voudrait. Artevelde lui-même s'était rendu 
4i Toumay, où des conférences avaient été indiquées. On y 
fittèndait le comte ; il avait promis de s'y rendre. Conmiè il 
ne venait pas, on lui députa à Bruges des conseillers et des 
bourgeois- de Brabant, dé Liège et de Hainault. Il les reçut 
assez bien, et dît qu'il enverrait sa réponse. Elle fut duré : 
il exigeait que tous les habitants de la ville de Génd, depuis 
quinze aiis jusqu'à soixante, vinssent, pieds nus, en chemin 
et la corde au cou, à moitié chemin de Gand à Bruges, et 
là sfe missent à sa merci. Les Gantois demeurèrent saisis de 
cette réponàe : « Mes beaUx seigneurs , leur dit le bflilli de 
c( Hainault, vous êtes là en grand périf. Je vous conseiBe 
« d'accepter cette offre tandis qu'on veut bien encore vous 
t là faire. Le comte ne fera pas mçàirir tous ceux qui vien- 
c( dront se présenter devant lui ; il ne prendra que ceux 
« contre lesquels il est le plus courroucé, puis la pitié s'en 
a mêlera, et les choses ne se passeront pas comme on le 
« craint maintenant. ~ Nous vous r4Mneirdons bîm de vos 
c( soins et de vos peines , dit Artevelde ; mais nous n'avons 
« pas pouvoir d'accepter de telles conditions; nous allons 
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« les reporter à ceux de la ville : s'ils y consentent , il ne 
(( tiendra pas à nous qu'elles s'exécutent *. 

Il revint à Gand ; tout le peuple était venu au-devant de 
lui, empressé de savoir la réponse du comte. Dès qu'ils vi- 
rent Artevelde : « Eh bien! crièrent-ils, donuez-nous vos 
bonnes nouvelles. » Il baissa tristement la tête, et comme 
on le pressait : « ftetpurnez chez vous, dît-il, pour aujoùr- 
' èf<f hui , et venez demain matin sur la place du marché. 
«Alors vous les saurez , les nouvelles. » Pierre Dubois vînt 
' le trouver, et dès qu'il sut ce qu'exigeait le comte : a Par 
' « ma foi, dit-il, il a bien raison. M'en v<oiIà venu à mes fin^ 
« et à ctelles de mon miaître Jean Hyons. Il n'y a nul moyen 
a de remettre lia paix et le repos à Gand; maintenant il faut 
«prendre le. mors aux dents, et montrer s'il y a dans la ville 
(( des gens habiles et courageux. Dans peu de jours, Gand 
« sera la plus glorieuse ville de la chrétienté ou la plus mi- 
' « sérable. Si nous mourons pour cette querelle , du moins 
s « nous ne îhourrons pas seuls. C'est à vous à aviser com- 
«ment vous raconterez cela demain au peuple, et ce que 
^ « vous leur conseillerez ; car ils vous aiment tant , pour 
' « votre père et pour vous aussi, qu'ils vous (Croiront à là vie 
{ «et à la mort. — Oui, dit Artevelde, yoicrle moment où 
j « nous, qui gouvernons cette yiîle, nous devons vivre ou 
«mourir IVec honneur, et je sais bien ce que je leur 
« dirai. » ' 

Le lendemain, à neuf heures, tous se tendirent au mar- 
ché. Artevdde monta sur le balcon, et raconta par le détail 
toute la négociation et l'exigence du comte. « Maintenant, 
«iBaes bonnes gens, dit-il, c'est à vous de voir si vous vou- 
« lèz prendre ce parti. » Alors ce fut grande pitiéMie voir 
les hommes, les femmes, les enfants, pleurer et se tordre 

' FroissarU — Meyer. 
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les mains de âésespoir. Quand ce preflgiler trouble fot un 
peu apaisé, Artevetde fit faire silence et reprit : 

<r II n'y a autre chose à foire que de prendre une résolu- 
« tion prompte. Vous savez qte nous n'avons plus dd vivres, 
« et qu'il y a ici trente mille personnes q\^i depuis quinze 
ff jwrs n'ont pas mangé un morceau de pain. Or il y a trois 
« partis à prendre : le premier, de.nous^nfermer dans la 
a ville, d^aller tous confesser nos péchés^ de nous jeter ji 
« genoux dans les églises et les monastères, et là d'attendre 
« la mort conune des martyrs à qui l'on a refusé toutemiséri-, 
a corde. Dieu, du moins, aura pitié de nos âmes, et le monde 
<t dira que nous sommes morts en braves gens. Le second 
<r est de s'en aller tous, honmies, femmes et enfants, pieds 
er nus et la corde au cou, sm* la route de Bruges, crier 
ff merci à monseigneur le comte de Flandre. Il n'a pas le 
a cœur assez dur ni assez obstiné pour n'avoir pas pitié 
a de son peuple quand il le verra en. cet état. Moi, tout le 
a premier, je lui présenterai ma tête pour ra|)aiser. Enfin, 
n le dernier parti est dé choisir cinq à six mille hommes 
c( des mieux armés et des plus vaillants de la ville, et de les 
a envoyer attaquer sur-le-champ le comte à Bruges. Si nous 
a mourons, ce sera au moins honorablenoent ; Dieu prendra 
« de même pitié de nous, et le monde dira aussi que nous 
«r avons loyalement défendu notre querelle. Si, eu contraire, 
(( nous sommes victorieux, et que Dieu nous fasse la même 
a grâce qu'aux Machabées , qui détruisirent la nombreuse . 
«r armée des Syriens , alors nous serons le plus glorieux 
«r peuple qu'on ait connu depuis les Romains. Voyez donc 
« laquelle de ces trois choses vous voulez faire^ — Ah ! cher 
<r seigneur, s'écrièrent les Flamands, nous avons toute qi»n- 
« fiance en vous ; conseillez-nous. — Eh bien ! par ma foi , 
tf dit Artevelde, mon avis est que nous allions , à main ar- 
ec mée, trouver monseigneur. — Nous le voulons, répon- 
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« dîrent-ils. — Retournez donc' en vos maisons, préparez 
(f vos armures, continua Artevelde ; je vais envoyer le^con- 
cr stable de chaque paroisse choisir les mieux équipés et l^s 
ttDltts dignes. » La ville f«it fermée étroitement. Les cinq 
nfflle homines s'apprêtèrent; ils chargèrent deux cents cha- 
riots de leur artillerie. C'étaient de petits canons ou ribau- 
dequins portés sur deux roues comme une brouette^ et 
qu'un honune ou deux pouvaient manœuvrer. On leur ap- 
porta tout ce qui restait de vivres dauÉf ïa ville : cinq cha- 
riots de pain et deux tonneaux de vin. Puis, tous les habir 
tants vii^ent leur dire adieu : <r Braves gens, leur disait-on, 
« Yoik, voyez en quel état vous nous laissez ; n'espérez ]^s 
f revenir ici autrement que victorieux : car dès que «cw» 
(T vous saurons morts ou défaits, nous mettrons le feijiâ 1^ 
f ville, et nous nous détruirons nofts-mèmes. -r- Alkins, 
tf disaient les hommes armés, c'est bien dit ; mais priez Dieu 
((. pour nous, nous avons/ espoir qu'il nous aidera ^ jd 

Us arrivèrent le surlendemain à une Ueue de Bruges , le 
jour où l'on célébrait la fètè du sang de Notre-Seigneur par 
de magnifiques processions qui avaient attiré une foule 
d'étrangers. Les Gantois sè^ retranchèrent derrière leurs 
chariots. 'Artevelde ordonna d'abord que tout le monde se 
recommandât à Dieu, conmie gens qui implorent sa miséri- 
corde, et que la messe fUt célébrée. Des frères mineurs, qui 
étaient venus avec l'année, officièrent en sept endroits dif- 
férents, et prêchèrent^ comme on le leur avait recommandé, 
afin de soutenir le courage des hommes d'armes. Ils lémr 
.parlèrent des Hébreux délivrés de Pharaon et des Égyp- 
tiens : 

« De même, mes bonnes gens, vous êtes tenus en servi- 
« tude par votre seigneur lé comte de Flandre. Vos ennemis 

' FroisBaift.~<Meyer. 
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« sont en grand noin))re et ne craigiieni guère votre puis- 
ce sance; ne regardez pas à cela. Dieu, qui peut tout, aura 
«( pitié de vous. Ne pensez pas non plus à ce que vqus avez 
(( laissé derrière vous ; car si vous êtes défaits, il ne vous 
(^ reste aucun espoir. Vendez votre vie vaillamment ; et^'i) 
m vous faut mourir, mourez avec honneur. Ne vous éba- 
« hissez poijnt, si vous voyez sortir de Bruges de grandes 
a troupes contre vous. Souvenez-vous que la victoire n'est 
« pas aux gros bataillons, mais à ceux que Dieu favorisç, 
a et Ton a vu par sa grftce, Comme par exeuy^e les Haclfi- 
« bées ou les Romains , des gens de bonne volonfé se eoi}- 
a fiant à Dieu défaire un gran^ peuple. Songez, aus^i que 
éc voui^ avez le bon droit et la justice pour vous ; que ce^ 
^ V0U9 soutienne e^vpi^ encourage ! » 

Plus des trois. quarts de l'armée communia avec grande 
dévotion eft crainte de Dieu; puis Arteveldé les rassemblisi 
encore autour de lui , et leur parla ax^c éloquence ; car cet 
honmie, qui avait passé tranquillement sa vie sans autre 
occupation ni passe-temps que de pécher à la ligne dans 
TËscaut , se trouva tout à coup habile dans son langage, 
ferme dans ses projets, et courageux dsqis raction * . Il repré- 
senta aux Gantois tous leurs griots envers Içur seigneur, 
conunènt ils avaient humblement demandé pardon et voulu 
se soumettre , et comment on les avait repoussés par de^ 
conditions trop cruelles. « Maintenant, dit-il eh finissant et 
c( montrant les chariots, voici toutes vos provisions : après 
a celles-là , si vous voulez manger, il faut en gagner d'au- 
«c très par Fépée. Partageons-les cordialement et en bons 
« frères. » Ils se mirent en rangs , on leur distribua un pen 
de pain et un coup de vin. Puis , se sentant pleins de cour 
rage et de force, ils se disposèrent en bataille, plaçant toia- 
jours leurs chariots smr le front de leur armée. 

' Froissart. «^ ^ 
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Cependant le comte avait su que cette.|^tite troupe de 

Gantois appn)chait : « Ah I dit-il , qu'ils sofit fous et inso*- 

\ « lents I leur malice les conduit à leur ruine. Pour le coup* 

<r voici la fin de la guerre. II. faut s'en aller combattre ces 

« méchant^ gens ; encore sontrils vaillante de mieux aimer 

i « périr par répée que par la famine. » 

Lesbaron&, chevaliers et gens d'annes s'assemblèrent; 
i famte lia milice de Bruges, plus ardente encore contre )es 
. Gantoto , prit aussi les a^nes et sortit de la ville en bella 
^ «t^onnanee, au nombre de ipiarante mille environ ; l*on 
«riva auprès de cette poignée de gens qu'on allait extcfmir- 
^ aer. Quelques chevaliçrs dirent au comte : « Sire, il se fait 
t «tard; le soleil baisse déjà; attendons à demain; cette 
« troupe n'a pas de vivres : nous les aurons deootain presque 
« sans combattre. » Le comte penchait assez pour cet avis : 
^ mais les gens de Bruges étaient si presses qu'ils attaquèrent 
'. 9«ns ordres et commencèrent à tirer. Alors le^ Gantois 
f dteaasqjaècent leurs canons et. en. tirèi:ent trois ceAs à 
i h fois. En même temps , ils changèçeut leur ordre de 
. bitaiUc.et se placàrent de façon à mettre les ennemis en 
^ face du soleU, Puis, voyant les milices de Bruges élnranlées 
' et •troublées, ils se jetèrent dessus^ marchant toujours 
I serrés, eu criant: « Gand! » Les gens de Bruges s'épou- 
i vantèrent , prirent la fuite, laissèrent là leurs armes, se dis- 
1 persèrent. Jamais on ne vit de si l&ches combattants après 
avoir étë si présomptueux. Les chevaliers ne purent pas 
même essayer de les rallier ni s'opposer à r*ennemi; ils 
farent entraînés par la déroute. Le colite de Flandre lui- 
même fut abattu de son cheval, et tiré à grand' peine de la 
presse et du péril. Une peur panique avait gagné tout le 
inonde ; on s'enfuyait à qui mieux mieux ; le fils n'atten- 
dait pas le père , ni le père le fils. > 
Le comte voulait an moins arriver à tenopi aux portes de 
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la ville et les filmer; ce futdiose inq^c^sible. LaiHUiàpe 
des procession^ajoutait eneore au désordre. Bref , les Gan- 
tois, toujours poursuivaDt et abattant lés fuyarcb, entrerai)! 
dans la yille avec eux. La seulé^ressource dû comte était de 
réunir so|i inonde sur la place du marché. Les Gantois y 
pensèrent « et cortnnencèrent par y^tixe leur troupe en 
bataille. Le jour était tombé, de sorte que le comte, en arri- 
rant sur là place avec des lanternes', la trouva occupée par 
Tennemi. « N'allez pas 'plus avant, monseigûiair ; lui cri»- 
« t-on ; les Gantois sont maîtres du marché et dé toute la 
« vitle. Ils vous cherchent déjà; orài dé Bruges qui sont de 
« leur parti se joignent à eux et les guident partout. 3> Arte^ 
velde avait en effet grand désir de prendre le comte ; il 
avait ordonné qu'on ne lui fit aucun mal , afin qu^on pat le 
mener à Gand, et pour lors traiter à bonnesMCO^tions. 

Le comte n'eut donc rien de plus pressé que de faire 
éteindre les lantem«s. Il se jeta en une petite ruelle , se fit 
désarmer par son valet , dont il vêtit la houppelshâe, et lui 
dit: «Va-t'en , sauve-toi , et si tU' es pris, Se me trahis 
« pas. j) Alorâ le comte de Flandre erra de rue en tue. pwi- 
âant la Huit, tandis que les^aâtois couraient la ville .^* lé 
cherchant lui et ses partisans , qu'on tuait à mesure qi»'o& 
les découvrait; EnQn, après minuit, il se trouva dan^ une 
petite rue obscure, devant la demeure d'une pauvre^emme. 
Il entra dans cette maison sale et enfumée , 06 il m'y avait 
qu'une salle basse et ulie soupente à laquelle on montait 
par une mauvaise échelle : « Femme, sapve-moi» dit en en- 
te trant le comte tout trouMé ; je'suis ton seigneur le comte 
tf de Flandre ; les ennemis me cherchent^ oache-moi , je te 
« récompenserai.— Ah ! je vdus ôonnais bien, dît la pauvre 
« femme, j'ai souvent reçu l'aumône à votre porte. Montez 
« vite à cette échelle, et cachez-vous dans le grabat où dor- 
« ment mes enfants. » Le comte y grimpa comme il put, et 
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se blottit entre la paillasse çt }e lit de plume. Il était temps ; 
les gens de G^and entraient : « Nous avons vu un homme 
« entrer id , dirent-ils. — Non , dit-eUe , c'était moi qui 
(( rentrais : cherichez ; » et elle continua à jouer auprès du 
feu avec un de ses enfants. Les Gantois prirent la chandelle» 
regardèrent partout, montèrent l'échelle, ne virent dans la 
soupente que les enfants dormant sur le grabat, puis se 
retirèrent Le comte parvint ensuite à s'échapper de la ville, 
seul, à pied. ÏL cheminait à l'aventure, ne connaissant aucun 
chemiU; Gonune un prince qui n'a jamais voyagé à pied. Il 
vit venir un homme d'armes, et se cacha s<ms les brous- 
sailles ; mais, recpnnaissant à la voix un chevalier à lui qui 
avait même épousé une de ses filles b&tardes, il l'appela, 
a Âh I monseigneur, je vous ai bien cherché dans la ville et 
« àl'entour, s'écria le chevalier.— Vite, fais-moi avoir unche- 
« val, dit le comte, car je ne puis marcher,ot allons à Lille, si tu 
(( sais le chemin. » Ils furent encore près d'un jour avant de 
trouver un cheval ; enfin le comte monta sur la jument d'un 
paysan, et arriva dans sa bonne ville de Lille en cet équi- 
page, sans selle à son cheval et couvert de la misérable sou- 
queniUe de son valet. Beaucoup de chevaliers, échappés de 
la déroute de Bruges, y arrivaient aussi de tous côtés * . 

Pendant ce temps-là les Gantois disaient dç leur victoire 
à Bruges. Ils prirent grand soin qu'aucun dommage ne fût 
fait à tous les marchands étraqgers^qul se trouvaient en ville. 
La vengeance et la colère se portèrent d'abord sur les quatre 
corporations des verriers, des bouchers, des poissonniers et 
des corroyeurs, qui avaient toujours tenu le parti du comte. 
On allait chercher ces pauvres gens dans les maisons, et on 
les tuait. lien périt bien douze cents de la sorte, et ce mas- 
sacre fut accompagné dé beaucoup de désordre et de pillage. 

* Proissart — Chrnn. manuscr. 

I. » 



Digitized by 



Google 



98 GUERRES DB FLANDRE (458%). 

On se porta aussi an beau château de Mftle , qui était à une 
demi-lieue de finiges ; il fut saccagé. Le berceau en orfè- 
vrerie, où le comte avait dormi en son enfance, y fut trouvi 
et fondu ; cela lui fit beaucoup de peine quand il Tapi^it. 
' Cependant Artevelde remit le bon ordre dès qu'il le put, 
et défendit, sous peine de mort, toute violence et tout larcin. 
Aucun mal ne fut fait aux gens des petits métiers; et, en 
somme , jamais ville ainsi forcée ne fut aussi doucement 
traitée dans ces temps-là. Bien qu'on eût grand désir d'avoir 
le comte, on ne s'occupa point beaucoup de le chercher; les 
Gantois étaient si joyeux de leur victoire qu'ils ne se sou- 
ciaient d'aucun comte, baron ou chevalier qui fût en Fland^e^ 
Ils ne songèrent pas non plus à profiter du premier moment 
de surprise pour s'emparer d' Audenarde , qu'il leur était si 
important d'avoir. Du reste , toutes les villes de Flandre «e 
mirent avec empressement sous leur ob^'ssance. Artevelde 
se trouva alors conrnie souverain de Flandre ; il prit le titre 
de régent et tint état de prince, faisant sonner les trompâtes 
au dehors à l'heure de ses repas, se servant de la belle vais- 
selle du comte , passant par les villes de Flandre , recevait 
partout de grands honneurs et des serments de fidélité. 

Après la première ivresse du succès, Artevelde, pour 
achever toute la conquête de Flandre , fit mettre le siège 
devant Audenarde, où se tenaient trois cents braves cheva- 
liers. Ils répondirent à toutes sommations qu'ils ne feisaient 
aucun cas des menaces d'un brasseur de bière, et qu'ils 
défendraient et garderaient jusqu'à la mort l'héritage de 
leur seigneur le comte de Flandre. Le prince eut ainsi le 
temps de renforcer la garnison , d'approvisionner la ville, et 
d'y envoyer pour gouverneur un des premiers chevaliers, le 
sire d'Hallwyn. Les Gantois firent alors les plus grands 

» Froissart. 
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efforts , construisirent d'énormes machines de siège , et 
redoublèrent leurs attaques. Cette résistance les irritait, et 
ils avaient recommencé à couiûr les campagnes pour ))rûler 
et démolir les diAteaui des gentilshommes. Ils poussèrent 
même jusqu'à Lille , dont les habitants s'armèrent pour les 
chasser. Dans cette excursion, ils pillèrent et brûlèrent la 
ville d'Ëlchin qui était du royaume de France. C'était mettre 
peu de prudence en leur conduite. 

En effet le comte de Flandre, voyant toutl^ ^ villes 
révoltées contre lui d'un commun accord, ne pouvait plus 
les ramener à l'obéissance que par l'aide des autres princes. 
Son recours le plus naturel était le duc de Bourgogne , son 
geodre et son héritier, qui pour lors avait la principale part 
au gouvernement de la France. Le sage roi Charles V ne se 
fftt sans doute mis en peine et en dépense pour tirer d'em- 
barras un prince qui lui avait toujours été contraire , on du 
moins il eût profité de l'occasion pour réunir le fief à la 
couronne ; mais le nouveau roi était trop jeune pour ne pas 
se conduire entièrement à la volonté de son oncle. C'était 
donc une grande folie à ces Flamands de fournir des motifs 
an duc de Bourgogne pour décider le conseil du roi à leur 
faire la guerre. 

D'ailleurs les affaires de Flandre commençaient à importer 
beaucoup à tous les princes et seigneurs. La victoire et la 
grande puissance des gens de Gand réjouissaient et don- 
naient courage aux petits bourgeois de toutes les villes et 
au commun peuple. Louvain , Bruxelles et tout le Brabant 
ne cachaient point leur contentement; il semblait que ce 
fût leur cause qui eût été gagnée. Le duc de Brabant était 
bien informé de tous les discours qu'on tenait; mais ce 
n'était pas le moment de les entendre : il fallait plier la tète 
et fermer les yeux. Les choses allaient de même en Hainault; 
c'était pis encore à Liège. Enfin, les séditions de Paris, de 
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Rouéb et des autres villes s'autorisaient aussi beaucoup du 
succès des communes de Flandre; environ en même temps, 
il y avait eu en Angleterre des révoltes pareilles et plus 
fortes encore, puisqu'un couvreur nonunéWat-Tyler s'était 
emparé de la ville de Londres, et avait |exercé de grandes 
contraintes sur le roi. 

Le comte de Flandre vint trouver son gendre à Bapaume. 
et implorer son secours. Le duc lui montra grand intérêt^ 
disant: « Monseigneur, par la foi que je dois à vous et aussi 
« au roi, je n'ai pas une autre pensée que votre rétablisse- 
« mei\t ; vous aurez satisfaction, car ce serait manquer à son 
« devoir que de laisser une telle canaille gouverner un pays; 
(( si l'on n'y mettait ordre , toute chevalerie et seigneurie 
« pourraient être détruites dans là chrétienté^ I » II partit 
aussitôt pour se rendre auprès du roi , à Senlis , où chacun 
s'enquérait avec soin des nouvelles de Flandre. Il commença 
par conférer avec le duc de Berri ; il lui représenta combien 
il importait d'abattre l'orgueil de ces Gantois, et le danger 
que leur puissance faisait courir à toute la noblesse. Il fit 
valoir l'insulte qui venait d'être faite au royaume de France 
par ces rebelles. Le duc de Berri répondit : «Mon frère, 
c( nous en parlerons au roi ; nous sonunes les deux plus 
(( hauts de son conseil, et nous en pourrons décider : mais 
t< ne peut être chose légère que d'émouvoir la guerre entre 
(c le royaume de France et la Flandre ; s'il en arrivait malr 
a heur, c'est à nous que la faute en serait imputée. Voyez , 
« dirait-on partout, ces ducs de Bourgogne et de Berri, qui 
« ont jeté la France dans une guerre où elle n'avait que 
« faire ! Il faut donc rassembler la meilleure partie des pré- 
ce lats et des nobles du royaume, leur exposer toute l'affaire, 
« et nous verrons la volonté générale de la France, >> Cîomme 

* Kroissart. 
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3 finfesait, le roi entra, un épe^er sur le poing : « Hé bien! 
« dit-il, mes oncles , de quoi parlez-vous donc ? en quel 
« grand conseil êtesrvous? est-ce chose que je puisse savoir? 
« — Ahl monseigneur, dit le duc de Berri , c'est vous que 
K cela regarde. Mon frère de Bourgogne raconte conune 
« quoi les Flamands ont chassé de son héritage leur seigneur 
«et tons les gentilshommes , et comment un brasseur 
«nommé Artevelde,.qui d'ailleurs a le cœur tout anglais , 
« assiège le reste des chevaliers de Flandre enfermés dans 
« Âudenarde ; ils ne peuvent recevoir de secours que de 
«vous. Qu'en dites-vous donc? voulez-vous aider votre 
« cousin le comte de Flandre à reconquérir son héritage , 
«que ces orgueilleux vilains lui ont ôté? — Par ma foi, 
« repartit le roi, j'en ai grande volonté ; au nom de Dieu , 
« allons-y; je ne désire rien de plus que de m'armer, car je 
« D*ai pas encore porté les armes , et pourtant il le faut, si 
«je veux régner avec puissance et honneur. » 

Les princes se regardèrent l'un l'autre bien contents : 
« Ah ! monseigneur, reprit le duc de Berri, que tout cela est 
« bien dit I Puisque vous êtes en si bonne volonté, parlez 
« ainsi à tous ceux qui sont autour de vous ; nous allons 
« assembler les prélats et les barons de votre royaume ; dites- 
«leur votre pensée, haut et clair, conune vous venez de 
« faire, et tous diront : Nous avons un roi entreprenant et 
« bien décidé. — Par ma foi , je voudrais partir demain , » 
disait le jeune rqj ^ 

On rassembla à Compièghe les principaux seigneurs 
du royaume. Il n'y eut pas grande délibération : le roi n'a- 
vait pas une autre idée que cette guerre. Il disait que, pour 
faure de bonne besogne ; il ne fallait pas tant parlementer, 
({ae c'était donner du temps aux ennemis ; et quand on lui 

< Froissart 
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parlait des périls qui pourraient en advenir : a Oui, oui, 
a disait-il; mats cpii ne conunence rien n'acfaèvfrien.» 

Les Flamands, instruits de cette résolution du roi de 
France , essayèrent de la prévenir.. Ils lai écrivirent des 
lettres soumises et respectueuses , en le suppliant de leur 
servir de médiateur auprès de leur seigneur. Les messagers 
arrivèrent à Senlis, les lettres furent remises et lues au con- 
seil du roi , où Ton ne fit qu'en rire ; les envoyés furent 
même retenus en prison. Quand Artevelde le sut, il entra 
en grande colère de cette insulte. « Il faut, dît-il, nous allier 
« aux Anglais, car le roi de France n'est qu'un enfant, c'est 
« le duc de Bourgogne qui le mène , et il n'en demeurera 
« pas là. Nous avons à pourvoira notre défense* ou du moins 
« à intimider la France en lui montrant que nous allons 
« avoir les Anglais pour alliés. » 

On envoya douze députés des plus considérables bour- 
geois du pays en Angleterre pour y traiter d'une allîance. 
En même temps on les chargea de redemander deux cent 
mille florins que le roi Edouard III avait empruntés à la 
Flandre , et qui étaient dus depuis quarante ans. Cette exi- 
gence des Flamands, au moment où ils avaient besoin d'aide, 
parut aux seigneurs anglais trop insolente et orgueilleuse ; 
ils se raillèrent des députés, et il n'y eut pas d'alliance. 
L'Angleterre n'était plus alors habilement gouvernée ; elle 
avait aussi un très-jeune roi dont les oncles dictaient les 
les volontés. D'ailleurs c'était ici la quereHe des communes 
contre la noblesse, et les seigneurs de tous les pays savaient 
bien qu'ils avaient même ihtérêt*. Mais comme cette ré- 
ponse des Anglais se fit attendre, le conseil du roi de France 
s'inquîéta des négociations que les Flamands avaient enta- 
mées , et commença à montrer moins d'empressement à la 

^ Froisçart. 
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goipre. Le messager fitt tiré desasrl^oQi.et reiivpyë à'Ar- 
teiS^de. Des commissaires fiireat choisis et allèrejut à Tcnir- 
naf pour s'expliquçr^et traiter. Cette- prudeiu^e de conduite 
enfla i)eaucoup Tespérance ^etr }a«pi^on]iptioD d'Arteveld^;; 
il dédara que jamais il ne traiterait avant. d'avoir Aude- 
narde. Néanmoins iKs çpmmi^aires , dont était Mijes de 
Dormans , évèque de Beiàoiv^ et chancelier ^e France', ne 
bossèrent pas que d'écrire fort honnêtement à Arteveldç, 
DOD pas co/nme au réveil de tbùte l^ Flandre, mais coiûme 
au ci(pitainQ de la ville de Gan^, le.trajitant su; le même 
pied que les capitaines d'Yprçs et de Bi:ug^$..Arfevelde fit 
mettre les messagers, en pçi^on, et CQmniença par dire : 
A Je crois que c^s ^j||9S. de . France se moquent de moi ; ils 
a doivent bien savoir «que. j'^i^éèlaré ne pouvoir traiter 
a qu'après Audenar.clè rendu. » Cepçi)dant il consentit à leUr 
écrire^ mais d'un toir fort insolent, exigeant pour prélimi- 
naire qu'il ne.rest&t pas une. forteresse' ni une ville elose 
dans toute la Fendre, et parlant de la «iauvaiàe foi du 
comte, q^i rendait de telles garanties néicessaire^s. Il annpn* 
çait ses alliances prochaines avec lés Anglais, disait le peu 
de craintcîs quj^ lui inspirait la puissance dé la France ; et se 
plaignant ée la prison de son messager, il -d^da^aitque pair 
représailles ceux de la France étaient retenus. Pour porter 
cette réponse, il s'avisa d'un, valet fait prisonnier au siège 
d'Audenarde, et lui dit : a Tu es mon prisonnier^ je ppur- 
<c rais te faire mourir si jq le voulais, et tu en as couru le 
«risque; mais jç te délivre : seulement donâe-moi ta foi 
« que tu rendras cette lettre aux conseillers du roi de France, 
ttqai sont à Teurnay. » Le valet fut joyeux, car il comptait 
bien mourir; il reçut. deux ^us, cnnporta la lettre, et la re- 
nut respectueusement ^ à genoux -aux commissaires. Us 
s'émerveillèrent d'une telle insolence. La lettre fut lue publi- 
quement devant l'assemblée de la ville de Tournay, dont 
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les échevîns avaient reçu eti même tempis une autte lettre 
d'Aitevelde; mais* cefle-là était flatteuse et polie, comme 
s*adressant à de bons amis et confrères en bourgeoisie. 

Les commissaires revinrent auprès du roi ,• rendirettt 
compte de leurs, négociations , et montrèrent les lettrés 
d'Artevelde. Un si grand orgueil ne devait pas être enduré, 
et la guerre, pour laquelle on s'était déjà fort préparé, ne 
pouvait se reculer. Le comte de Flandre se trouvait pour 
lors auprès du roi, à qui il était venu rendre foi et hom- 
mage pour le comté d'Artois, dont il venait d'hériter de sa 
mère. « Votre querelle est la nôtre, lui dit le roi ; retournez 
« en Artois , nous y serons bientôt , et nous verrons nos 
« ennemis. ». Le comte partit , et commença par mettre en 
liberté tous les otages qu'il avait enlevés aux villes de Flandre, 
afin de les disposer en sa faveur. 

Les préparatifs pour la guerre étaient formidablesr; tous 
les seigneurs du royaume, même des provinces les plus 
reculées, avaient été convoqués à Arras. Le duc Philippe 
envoya aussi ses commandements en Bourgogne, et aBa y 
tenir les États de la province à Chôtillon-sur-Seine. Il obtint 
d'eux un subside pour cette guerre de Flandre. On taxa 
chaque feu, et l'on imposa le huitième du vin vendu en 
détail. Déjà, l'année d'auparavant, la Bourgogne avait payé 
un fort impôt pour solder les gens d'armes qui s'étaient 
rendus au secours du comte de Flandre; aussi cette fois, 
pour ne pas trop mécontenter ses sujets, le Duc leùraccbrda 
plusieurs de leurs demandes; il les dispensa de tout ce qui 
restait dû sur les taxes précédentes, imposées soit parle roi, 
soit par lui; il promit de chasser les Juifs et les Lombards. 
La perception devait se faire, dans les villes , par les soins 
des officiers de la commune ; dans la* campagne, par les sei* 
gneurs ou les officiers royaux , selon la juridiction. Les 
nobles étaient exempts dé ces taxes comme à la coutume. 
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Mais ces subsides n'étaient pas encore suffisante aux 
grandes dépenses du Duc; il fit des emprunte considérables, 
et fut même contraint à fondre et à monnayer une partie 
de sa vaissçlle et de celle de la duchesse : elle fu* envoyée 
aux orfèvres de Malines, en firabant, et produisit trente-six 
mille cinq cent soixante-douze livres *. 

L'asseinblée des ho)hmes d^armes se fit donc en Artois, 
et vers la fin d'octobre 1382 le roi partit de Paris avec le duc 
de Bourgogne pour aller la joindre. Il vint auparavant à 
Saint-Denis prendre l'oriflamme , qui fut confiée à Pierre 
Villiérs, maître de la maison du roi, suivant le droit de sa 
charge. Ce qui était le plus à redouter, c'est qu'en l'absence 
do roi, des princes et des seigneurs, les séditions de Saris 
ne vinssent à recommencer; les esprite y semblaient assez 
disposés : le duc de Bourgogne réunit les principaux bour- 
geois et leur recommanda de garder obéissance et fidélif^ 
ai> roi leur seigneur*. ' "* 

Arteveldè continuait à montrer un grand dédain pour les 
armes du roi de France. (( Ah, ah! disait-il, de quoi s'avise 
«ce roitelet? Il est encore trop jeune d'un an pour nous 
« faire peur avec ses assemblées de gens d'armes ; par où 
« compte-t-il donc entrer en Flandre ? » 

C'était là, en effet, la principale espérance des Flamands. 
Lear pays est entouré presque entièrement par la rivière de 
Lys, qui est large et profonde ; des autres côtés il touche à 
lamer et à l'Escaut, qui est un énorme fleuve. Calais et son 
territoire, qui appartenaient aux Anglais, défendaient à peu 
près tout l'espace entr^ la Lys et lamer. Le soin d'Artevelde 
et des capitaines était donc de garder la Lys, dont ils avaient 
fait couper tous lés ponts. Cependant une compagnie de 
chevaBers s'était risquée la première, et, sans ordres, sous la 

' HisU de Bourgogne, s > JuvéDal. — &• Relig. de Saint-Denis. 
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conduite i^nu bâtard du comte de Flandre, avait passé la Lys. 
Ce fut derrière elle que les ponts furent coupés. Elle se trouva 
ainsi presque entièrement massacrée. Ce pvemier succès ne 
servit pas peu à Artevelde pour encourager Ie.peuple et lui 
donner grand espoir. 

n s'agissait donc pour les Français de passer cette rivière; 
on était au mois de novembre, la pluie tombait tous les 
jours ; le sol est gras et marécageux ; on conunençait à trou- 
ver que Tentreprise était téméraire en cette saison. « Mais 
a d'où vient donc cette rivière de Lys? disait le connétable 
a de Clisson. — £lle commencé à quinze lieues d'ici, du côté 
« de Saint-Omer, lui répondit-on. — £h bien , reprit-il, 
a puisqu'elle a un conunencement, nous la passerons bien ; 
(( remontons jusqu'à Saint-Omer, et par-Jà nous entrerons 
a en Flandre. D'ailleurs ces gens-là sont si orgueillehx et si 
((*méchans, qu'ils viendront au-devant de nous nous com- 
battre. » Le plan en fut; d'abord arrêté ainsi ; mais en 
s'informant mieux, on sut que c'était s'enfonoer dans ^n 
pays de marais, d'où l'on ne se tirerait jamais. « Par où 
« passerons-nous donc ? » s'écriait le connétable. Le sire de 
Coucy conseillait de prendre un long détour, de renoncer à 
passer la Lys, mais de s'emparer du cours de l'Escaut, et 
d'aller jusqu'à Âudenarde, où sans doute Artevelde viendrait 
attaquer l'armée française. Ce projet était sage , mais c'était 
s'éloigner de l'ennemi, lui montrer de la timidité, encou- 
rager son audace, et cela affligeait beaucoup tous les braves 
chevaliers. Il était surtout fort important de finir prompte- 
ment cette guerre. L'Angleterre pouvait envoyer desse- 
cours ; les séditions pouvaient s'étendre. Déjà l'on appre- 
nait qu'à Paris les troubles recommençaient. Les maillotins 
avaient voulu assaillir et raser le Louvre, Yincennes, Beauté 
et tous les châteaux du roi. Ils l'eussent fait sans le conseil 
de Nicolas Flamand, un des leurs, qui leur représenta qu'il 
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f aWt iùiexa attendre que les gens de Gand en fussent venus 
à jeûr^ fins, ce qui était fort à espérer ; que pour lors on 
ferait ce qu'on^ondralt ^ A Oriéans, à Blois, en BeauToi^js, 
à Rouen, tout commeniçait aussi à s'émouvoir contre les 
geatilshoifimes, comme au temps de la Jacquerie ; aux bords 
de la Manne, presque sur les derrières de l'armée, les gen- 
tilshommes, letiirs femmes,' leurs enfants étalent en grand 
péril. Les gens de Rheims osèrent même prendre et retenir 
Gkiy de PontaiUer, maréchal de Bourgogne, qui allait re- 
joindre l'armée. Le Duc, pressé de le délivrer, fut contraint 
de le racheter pour une rançon '. 

Topt conmiandait4e se hfttep. L'avant-^arde de l'armée 
se)K)rta sur Comines pour ess^iyer d'y forcer le passage de 
la Lys; mÉis H était si bien gardé, qu'il parut insensé de 
faire la moindre tentative» Le connétable commençait à se 
désespérer, lorsqu'il apprit que quelques chevaliers de son 
avant-garde , ayant ausijsi tenu conseil de leur côté, avaient 
fait transporter de Lille trois petites barques , et qu'ils éta» 
blissaiènt un passage au-dessus de Comines , à un endroit 
oà les bords de la rivière étaient assez couverts, et que les 
Flamands ne gardaient pas. « Allez donc voir ce qu'ils font, 
<^dit le connétable au maréchal de Sancerre; et si vous 

< trouvez que ce soit chose possible , il faudra les aider. » 
Le maréchal trouva le sire de Saimpy, chevalier de Hainault, 
prêt à monter dans une des barques qu'on avait attachée à 
des cordes, et disposée pour aller et venir d'un bord à l'autre 
comme un bac. <x Sire, dit Saimpy, vous platt-il que nous 

< passions ici? — Certes , oui, cela me platt beaucoup , re- 
apai^t le maréchal; mais vous vous mettez en grande 
« aventure ; vous ne pouvez passer qu'à très-petite compa- 
« gnie, et si les gens de Comines s'en aperçoivent, vous êtes 

' FroissarU = > Histoire de Bourgogne. 
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« des gens perdus. — Qui ne risque rien n'a rien« » répli*- 
c[ua le site de Saimpy, et il plantt sa bannièVè dans la 
naeelle. 11 traversa la rivière avec huit autres, car les bar- 
ques ne tenaient que neuf hommes au plus. Arrivés à Fautre 
bord, ils se tapirent dans un petit bois d'aunes et attendi- 
rent leurs compagnons. C'était'à qui passerait ; sans le ma- 
réchal, qui y init un peu d'ordre,' on eût enfoncé les barques 
en les chargeant plus que de raison. 

11 y avait là beaucoup de chevaliers bretons qui étaient de 
cette entreprise : le sire de Rofaaia , le sire de Laval , le sire 
deMalestroit, Olivier Daguesse^u, le sire deCamboût. Quel- 
ques Poitevins s'étaient joints à eux : le sire de Thouars, le 
sire de Pouzauges, le sire [de la Jaille, le vicomte de Meaux 
et le sire de Mailly, passèrent aussi. Le connéUfble envoya, 
son neveu, le sire de Rieux, voir comment allaient les choses; 
il y courut, et se jeta tout joyeux en une barque pour tra- 
verser avec les autres. Pendant ce temps-là , te connétable 
faisait une fausse attaque avec ses arbalétriers au pont de 
Comincs. De la sorte il passa près de quatre cents hommes.'Lé 
maréchal de Sancerre, trouvant qu'il serait honteux à lui de 
ne pas être avec tant de gens d'honneur, les rejoignit ; mais 
c'était le sire de Saimpy qui conduisait la troupe, parce qu'il 
connaissait le pays. Ils marchèrent tout hardiment sur Co- 
mines, où Pierre Dubois, instruit de leur passage, tenait ses 
Flamands en grand ordre , en belle position et fort nom« 
breux. 

Quand le connétable, qui était resté de l'autre côté du 
pont, vit apparaître sur la rive opposée les bannières flot- 
tantes de cette petite troupe, qui venait combattre la redou- 
table armée flamande, qu'il voyait aussi toute déployée , 
son sang commença à se glacer d'angoisse. « Ah ! par saint 
« Yves et Notre-Dame, dit-il, je voudrais être mort ! Qu'est- 
<c ce que je vois? Le fleur de notre armée qui s'est mise en 
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«dure position t Quelle imprudence! messire de San- 
« cerré, je vous croyais plus froid et plus habile I Ck)nuiient! 
a vous avez osé risquer de si nobles chevaliers et écuyers , 
« de si vaillants hommes de guerre, contre dix ou douze 
« mille gens fiers et bien avjsés 1 et moi qui ne puis les se» 
« courir I Âh I Rohan, Laval, LongueviUe, Beaumanoir ; ahl 
« mon cher Rieux , qu'allez-vous devenir ? que va-t-on dire 
«du connétable de France? On lui en ipiputera la faute 1 
« 0# dira que je vous ai envoyés en cette folie ! Hé bien 1 
«puisqu'il en est ainsi, passe qui pourra, afin d'aller les 
« aider. » 

Alors chevaliers et écuyers se mirent à travailler au pe^nt, 
plaçait leurs bouchers sur les poutres, au défaut de plan- 
ches. La nuit arriva : les chevaliers qui avaient passé l'eau se 
tenaient serrés et sur leurs gardes. Pour se faire croire plus 
nqmbfeùx, ils poussaient les cris de guerre de chacun des 
seigneurs de l'armée française , puis ils s'encourageaient 
l'on l'autre en disant : <c Nous avons de bien meilleures armes 
« que ces bourgeois ; nos épées sont longues et faites de bon 
« fer de Bordeaux , ainsi que nos lances ; à tout coup nous 
«percerons leurs hauberts. » De l'autre côté, le maréchal 
de Bourgogne et d'autres chevaUers tâchaient de rassurer 
le connétable : a Monseigneur, lui disaient-ils, ne vous 
« alarmez pas ; ce sont des gens vaillants, sages, bien avi- 
8 ses ; ils ne feront rien qu'avec bon sens. Vous voyez qu'ils 
« n'attaquent pas ce soir, et demain nous passerons le pont 
« pour les secourir. » 

' Le lendemain Pierre Dubois, à la pointe du jour, pensa 
que tous ces chevaliers qui avaient passé une longue nuit, 
très-froide, sans rien manger, tout armés et les pieds dans 
la boue, seraient plus aisés k combattre. 11 fit avancer sa 
troupe à petit bruit; mais le sire de Saimpy, qui n'avait fait 
toute la nuit qu'aller et venir pour reconnaître les mouve- 
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ments dé Tennemi, annonça à «es qimpagnons cpie le mo- 
ment était venu de se montrer bons hommes d'aities ) ib 
s'apprêtèrent. Voyant arriver les flamands, ils avancèrent 
serrés, pas à pas, et frappant.de grands coups aVec teurs 
bonnes épées, qui , comme ih l'avaient pensé , tranchaient 
et perçaient tout. Par bonheur pour eul, Pierre Dubois fut 
blessé des premiers, et l'on fut obligé de l'emporter. Ce qui 
découragea encore beaucoup les Flamands, c'est qu'uiîe de* 
vineresse, femme de mauvaise vie, qui leur avait assuré que 
la victoire serait à eux si elle tirait le premier sang aux 
Français , et à qui ils avaient en conséquence confié leur 
bannière, fut aussi tuée d'abord ^ Bientôt la déroute com- 
mença, et le carnage fut horrible. Pendant ce temps le con- 
nétable, qui avait entendu le cri des Français, s'efii^rçait de 
faire achever le pont pour aller les secourir. Il passa comme 
la victoire était décidée. 'Z^" 

Le roi et les princes, qui étaient à l'abbaye de Marquette, 
apprirent cette nouvelle avec grande joie ; ils partirent dès 
le lendemain pour Comines, oi| ils trouvèrent la ville toute 
saccagée et pleine de morts : on y avait tué plus de quatre 
mille personnes. Le pillage était grand et profitable dans de 
si riches pays, où les habitants n'avaient pas eu le temps de 
rien mettre à l'abri. Les Bretons, qui étaient arrivés des 
premiers, firent là de grands profits; ils ne se souciaient 
même plus des belles pièces de drap ni des plumes d'autru- 
che ; ils ne tenaient compte que de l'or, de l'argent et des 
joyaux; mais ceux qui venaient après eux ramassaient le 
reste, de façon qu'ils n'y laissaient rien. Pour tirer parti de 
ce butin, on ouvrit de grands marchés, et l'on vendait le 
pillage aux gens de Lille, de Douai, de Tournay, qui ache- 
tèrent à bon compte les beaux draps de Verriers. D'autres 
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gODS d'annes, qui avaient iQieiii lé temps d'attendre, et sur^ 
tout les Bretons, faisaient emballer l'or, l'argent, la vaiss^e, 
les étoffes précieuse?, et envoyaient cela chez eux sur des 
duiriots avec l'escorte de leurs valets. 

De Comines, l'armée marcha sur Ypr^; pendant qu'on 
délibérait si on y mettrait le siège , les niches bourgeois as- 
semblèrent le conseil de ville et résolurent de se rendre au 
roi. Le capitaine qu'Artevelde y avait placé s'y refusa ; mais 
la prise de Comines avait commencé à abattre les espérances 
et l'orgueil des Flamands : ils ne^^yaient point d'apparence 
d'être secourus par l'Angleterre. Les riches bourgeois furent 
mieux crus que le capitaine ; les habitants se révoltèrent et 
le massacrèrent. Alors on envoyn au roi et aux princes deux 
frères prêcheurs. Le roi consentit à recevoir les députés 
d'Ypres et à parlementer : il fallait montrer de la douceur, 
encourager les villes à se rendre, et ne pas coimnencer par 
la cruauté ; c'est ce qui fut bien conseillé au roi ; aussi il fit 
bon accueil aux bourgeois, et seT contenta d'exiger quarante 
mille francs pour le§ frais dé la guerre. Quand la somme 
entêté payée, il consentit à venir se rafraîchir quelques jours 
dans la ville. 

Kent6t après, Cassel, Bergues, Bourbourg, Gravelines, 
Popmnghes, Thourhout et d'autres villes imitèrent cet 
exemple. Les habitants saisirent les capitaines et les ame- 
nèrent au roi, lui disant à genoux : a Noble roi, nous met- 
« tons nos personnes et nos biens en votre obéissance ; et 
tf pour montrer que nous vous connaissons pour notre lé- 
« gitime seigneur, voici les capitaines qu'Artevelde nous a 
« donnés : disposez d'eux à votre volonté, car ce sont eux 
« qui nous ont gouvernés. » Ils en furent quittes pour 
soixante mille francs ei la charge de fournir des vivres. Le 
comte de Flandre n'était pour rien dans tout cela; il n'était 
pas appelé au conseil, on le tenait fort à l'écart, ses troupes 
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avaient défense de passer la Lys; il fut même défendu, 
sous peine de la vie, à tous les gens de sa suite de parler 
flamand. Les Français craignaient quelque trahison, et 
avaient d'ailleurs en grande déplaisance iSeux qui parlaient 
une autre langue que la leur ^ C'était un grand chagriD 
pour le comte ; mais il ne pouvait que l'endurer '. 

Les gens de Bruges auraient voulu se rendre ; la ville avait 
toujours ^té opposée aux Gantois, mais elle leur avait donné 
des otages. D'ailleurs Pierre Dubois en était le capitaine ; 
il s'y éliit fait transporter après ses blessures, et il savait 
bien encourager et contenir les habitants. Pendant ce temps, 
Artevelde se préparait avec espoir et présomption à com- 
battre les Français : cela jetait peu sage, puisque la mau- 
vaise saison et les misères de toutes sortes qu'avaient à 
souflrir les guerriers de France auraient, sans bataine, 
bientôt détruit leurs forces. Enfin, les deux camps se troih 
vèrent près l'un de l'autre à Rosebecque, entre Ypres et 
Gourtray. De part et d'autre on se prépara à combattre. La 
veille au soir, Artevelde réunit à souper ses capitaines et 
leur dit : « Mes compagnons, j'espère que demain nous 
a aurons rude besogne ; car le roi de France est là , à Ro- 
ct sebecque, en grande volonté de combattre. Conduisez- 
« vous tous loyalement ; ne vous alarmez point, nous défen- 
« drons notre bon droit et les libertés de la Flandre. Les 
« Anglais ne nous ont point secourus; mais nous n'en aurons 
« que plus d'honneur : s'ils fussent venus, ils nous auraient 
a dérobé notre renommée. Avec le roi de France est toute 
a le fleur de son royaume ; il n'a rien laissé derrière lui. 
« Dites à vos gens de tout tuer et de ne faire nul merci. D 
(( ne faut épargner que le roi de France : ce n'est qu'an en- 
« fant, on doit lui pardonner ; nous r.ammènerons à Gand 

' Meyer. x= * Froiesart. 
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(( pour lui ai^rendre à-parler flamand. Quant aux dac$ , 
« comtes, parents el aatres ge^^s d'armes^ tuei^-Ie» tons ; les 
acommupçs de France, lîe n^ous eu sauront pas mauvais' 
«gré, et je suis bieii às&urè qtfeHes voudraient qu'il n'en 
«revînt pas un*. ^) . ^ 

j Les capitaines assurèxent Àrtesîddp de leur bonne volcfnté, 
I etil se retira en sa teij^tê avec une demoiselle de Gaiid qu'il 
apait et avait «onenëe avec lui. Pendant qu'il d(»rmaît, on 
rai^rte que, ne pouvant troi^ver le sommeil , cette fille 
sortit potit TÇgardQr le ciel ei les étoiles. Elle aperçut dans 
le lointain les flsimm^s et la fumée de» feux que les Français 
avaient allumés dans leur canip; isn même temps il lui 
sembla entendre^ sur la colline qui séparait les deux armées, 
un grand bruit d'armes et le cri de guerre des Français : 
«Mont^Joye et saint Denis.» Tout ^effrayée, elle éveiUa 
Artevelde, qui passa en hâte une robe, prit sa hache, en- 
tendit les mêmes bruits, et -fit sonner la trompette. Les 
Flamands s'éveillèrent ; oi( accourut à sa tente pour prendre 
ses ordres. Il demanda si, l'on avait entendu du bruit sur la 
colline. Plusieurs capitaines lui dirent que oui , -et qu'ils y 
avaient envoyé ^ans qu'on y eût rien trouvé; qu'alors ils 
n'avaient pas voulu réveiller le camp et mettre l'armée en 
vaine rumeur. Tour pensèrent que c'était quelque prodige, 
peut-être les démons qui couraient , se réjouissant déjà de 
la belle journée qu'ils allaient avoir le lendemain et de la 
proie qu'ils y feraient. Cette merveille jeta le trouble dans 
l'âme des Flamands et détruisit leur assurance. 

Pendant ce temps-là , le rm avait autour de lui à souper 
les princes ses oncles, le comte de Plandre, le connétable^ 
les maréchaux vie sire de Coucy et les plus grands seigneurs 
de France, de Flandre , de Brabant, de Hainault, d'AHe- 
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màgne, de Lorraine, 4e Savoie; car 11 était vMo des che- 
valiers de partoat. là op régla rordre de bataile pour le 
lendewiin. Le epnsal n'était p9À sansr vDqoiétiMk pottr la 
personne du roi. En effet, beaitcQiïp de gens sages avaient 
blâmé le 4uc de Bourgogne d'emmener un sf jeune prince, 
l'espoir du royaume, daiaâ une guerre basardeosip. fiéji liait 
des plus braves et des plus renommés chevaliers avaient éfë 
comnûs pour rentourer et ne le jamais quitter pendairtte 
combat; pour plus de sûreté, on résolût de confier sa gsffde 
au connétable de €lisson, en chargeant, pdur ce ^ôur sènle- 
ment, le sire de Govu^y de rempfir son oiBce et de com- 
mander l'armée^ Le connétable demeura tout surpris. aTtèsr 
« cher seigneur, dit-il, pesais qu'il* n'y a pas de plus gnmd 
a honneur que de garder votre personne*, mais ce serait nii 
«grand chagrin pour mes compagnons, et surtout pour 
a DÙ)n avan^garde, s'ils ne m'avaient |ias^avec eux. Je ne 
« dis pas<iu'on ne puisse se passer de moi, ni flhir l'affiiife 
« salis que J'y sois ; mais voilà quinze jours que je prépare 
(( tout pour le plus grand honneur de vous et de vos gens. 
« C'est moi qui ai tout réglé et ordonné, et ils seraient bien 
« surpris si maintenant je me retirais ; ils croitiBdent sÂre- 
a ment que c'est moi qui ai arrangé cela en dessous pour 
(( ne pas affronter les. premiers coups avec eux. » Le roi 
ne savait trop que répondre. «Je voudrais beaucoup, disait- 
c( il , vous avoir en ma compagnie dans une téDe occasiod; 
« car vous savez bien que feu monseigneur moô père voiin 
(( aimait et se fiait plus à vous qu'à aucun àiitre ;'inafs , au 
a nomde Dieu et de saint De»is, faites ce que vous tron- 
« verez le meilleur. Vous y voyez plus clair que moi et que 
« ceux qui m'ont tônseillé. Venez seulement demain à 
« ma messe. » 

Le lendemain matin, un brouillard épais couvrait les deux 
canaps; à peine voyait-on à^ quelques pas devant soi. On 
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envoya plusieurs chevaliers à la découverte ; ils rencontrèrent 
bientôt rarmée flamande, qui avait quitté sa position et s'avan- 
çait sur la colline. Artèvelde était à la tète des gens de Gand , 
en qui il avait plus dé confiance qu'en tous les autre$i. Chaque 
ville avait sa bannière, et ^es hommes étaient habillés de sa 
livrée. Les corps d^ métiers portaient aussi chacun leur 
enseigne, tous bien armés de cçisques de fer, de hoquetons, 
de bra^ards ^ portant des laaces , de grands coutelas et dés 
maillets. Ârtevelde leur ordonna de marcher serrés sur Ym- 
ûemi, comme ilsayaient fait à. ce co^ib^t de Bruges qui leur 
donnait tant d'orgueil^ et d'optrelàcer leurs bras^ pour ne pas 
laisser pénétrer Fennenu entre leurs rangs. Un page mar- 
chait près de lui, conduisant un. cheval magnifique qu-41 
devait monter pouf être le-premrer à la poursuite des Fran- 
çais dans leur déroute. 

Les Français avaient aussi bonne espérance, et le conné- 
table, en abordant le.roi, Ipi dit en ôtant son chaperon : 
.(( ^e, réjouissez-vous, ces gens-ci sont à nous; il suffirai 
fk dé nos valets^ pour les battf e. -^ £n aVant donc^ dit le roi, 
a au nom de Bieu et de saint Denis- » On comàienca par 
&ire beaucoup de chevaliers qui levèrent bannière pour la 
première fois ; bientôt après on déploya Toriflamme. Le 
pape Qânent d'Avignon avait permis qu'elle flottât contre 
46ÎS chrétiens, disant qu'il regardait comme hérétiques les 
Flfflnands qui tenaient pour le pape Urbain de Rome. A peine 
Toriflamme eut-elle été développée, que, le soleil commença 
% diss^r le brouillard et le temps à s'éclaîrcir, ce que les 
Français attribuèrent à la vertu miraculeuse de cette simple 
baniJSère qu'ils croyaient venue dii ciel. Il y en eut qui 
virent aussi une eoloinbe blanche volant au*-dessusdu roi. 
Tout contribuait de la sorte à leur donner courage et con- 
fiance % 
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Avant de commencer le combat, le duc de Bourgogne, 
qui désirait épargner le sang de ses futurs sujets , envoya 
eiicore un héraut pour proposer aux Flamands de se remettre 
à la merci de leur seigneur, et de payer une demi-année de 
^olde à l'armée de France ^ A peine les Flamands eurent-^ls 
entendu lire le parchemin que portait le héraut, cpi'ils s'ér 
prièrent que le bon droit était d,é leur cAté, qu'ils voulaient 
leurs privilèges et le maintien de leurs vieilles chartes ', que, 
sans ces conditions, ils n'avaient rien à entenjdrè, et s'en 
remettaient à la justice de Dieu *. 

Voyant les Flamands venir en une masse serrée, le conné- 
taUe ayait disposé l'armée française pour les envelopper. 
Leur premier chpc fut rude. Ils allaient droit devant eux, 
descendant la colline cpmipe un sanglier lancé, si bien que 
le corps d'armée où était le roi en fut él;)ranlé au premier 
moment. Mais bientôt lesfFlamands, furent attaqués et enve- 
loppés sur leurs flancs ; le désordre se mit parmi eux ; Arte- 
velde fut tué des premiers. Alors on tomba sur eux de toutes 
parts, et l'on en fit un horrible massacre. L^s valets suivai^t. 
les chevaliers pour piller, et ils égorgeaient aveô leurs cou- 
teaux les ennemis abattus. La déroute fut complète , et la 
victoire ne coûta pas même beaucoup aux Français. 

Ainsi fut gagnée, le 29 novembre 1382, cette grande 
bataillle de Rosebecque , qui sauva toute la noblesse du sort 
cruel qui la menaçait^ et qui fut aussi bien gagnée contre 
la ville de Paris et les communes de Franee, que contre les 
Flamands. On chercha le corps d'Artevelde. Un pauvre Fla- 
mand blessé qu'on trouva sur le chanip de bataille le montra 
parmi. un monceau de gens de Gand qui s'étaient fait tuer 
près de lui. Le roi et sa suite regardèrent un moment la 
figure de ce fameux régent de Flandre , puis il fut pendu à 

I Ghron. maniucr. ?= » Le Religieux de S!9intr.DeiiiB.-^UTéDaI. s ' FroissàrU 



Digitized by 



Google 



BATAILLE DE EOSEBISCQUE ( 4582 ). lit 

un arbre. Le roi voulat sauver la vie et faire panser les bles- 
sures de rhomme qui avait indiqué le corps d*Artevelde | il 
refusa, et ne voulut pas survivre à son capitaine \ 

La poursuite desi fuyards avait conduit jusqu'aux portes 
de Courtray ; elles étaiept sans défense; on y entra. C'était 
près de cette ville que, quatre ans d\iparavant, j^obert d'Ar- 
tois av^t péri à la tête d'une grande armée de chevaliers 
français. Les Flaibands avaient, ramassé sur le champ de 
bataille lés éperons^lorés de ces chevaliers^ eten avaient fait 
un trophée dans l'église dg Notre-Dame. Tous les ans ils en 
célébraient l'anniversaire. Pendant cette guerre, le souvenir 
de la victoire de Courtray avait contribué souvent à augmen- 
ter leur fierté, et à leur donner bonne espérance. Les Fran- 
çais se sentirent animés d'un grand désir de vengeance 
contre cette ville de Courtray, et le roi annonça qu'il allait 
en la quittant y faire mettre le fé^i, de façon à ce qu'on se 
souvînt dans l'avenir qi^e le roi de France y avait passé. Le 
comte de Flandre ; instruit de cette dure résolution, vint 
conjurer à genoux le roi d'épargner sa ville : ^ Mon cousin, 
« dit le roi, je vous ai aidé et si bien^ecoufp^ que vos enne- 
« mis sont détruits ; cependant, du temps de feu monseignèfur 
(K monpère, vous aviez alliance avec nos ennemis les Anglais, 
« et leur étiez très-favoraMe. N'y revenez pas désormais, et 
« je vous aurai en ma grâce ; quant à la ville de Courtray, 
«j'en ferai à ma volonté *. » Le comjte n'osa pas ajouter un 
mot et se retira. La ville fut réduite en cendres après, avoir 
été pillée. Il y avait une horloge fameuse qui sonnait les 
heures. Le duc de Bourgogne la fit enlever avec soin, piqce 
par pièce, pour l'envoyer à Dijon. Il n'y en avait guère alors 
qu'à Paris et à Sens, où le roi Charles V les avait fait faire. 
On ne se contenta point de s'emparer de toutes les richesses 

< Le Religieux de Saint-Denlf = > Juvénal. — Froissart. — Le Religfcsux de 
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de Cottrtray; des hommes, des femmes, des enfante furent 
emmenés comme en servitude, pour être ensuite rendus à 
leur famille moyennant rançon» 

L^irdeur du butin était si grande, surtout parmi les Bre-^ 
tons, qu'en ce moment tout leur désir était de traiter de la 
même sorte la riche yille de Bruges. Le comte de Flandre 
tremblait pour sa ville favorite, la plus belle de ses États. Il 
en parla à son gendre, le duc de Bourgogne, et promit qu'il 
allait s'employer à obtenir la soumission des gens de Bruges 
si on voulait les recevoir à composition. Lfe Duc y consentit. 
Les frères mineurs s'entremirent encore à négocier, et douze 
des principaux bourgeois de la ville furejit .admis devant le 
roi.. Ibse prosternèrent en lui demandant de les épargner, 
et en rappelant leur attachement constant pour leur seigneur, 
'C'était le comte qui leur servait d'interprète; . et il^Qnit par 
se mettre à genoux avec eux. Le roi leur dit qu'il fallait 
pourtant de l'argent pour apaiser ses Bretons, et demanda 
deux cent mille francs. On marchanda, et ils en furent quittes 
pour cent vingt. 

Les Bretons ne furent nullement apaisés ; ils disaient que 
cette guerre de Flandre ne leur rapportait rien, et qu'ils en 
auraient trop peu de profit. Si bien que, pouf se dédomma- 
ger, ils résolurent de se répandre dans le Haînault ; ils s'ac- 
cordèrent pour cela avec des^hévaliers bourguiguQns et sa- 
voyards. Leur prétexte fut que le comte (Je Hainault n'étant 
point venu au secours deson cousin de Flandre, il était juste 
d'aller chez lui se payer de leur solde et <ie leurs frais *. Le 
comte de Blois fut instruit de ce projet; alors, de concert 
avec les principaux seigneurs de l'armée, le sire de Coucy, 
le seigneur d'Enghien, le comte de Saint-Pol, le comte de 
la Marche, il fit tous ses efforts pour en rompre l'exécution. 
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Enfin, à force d'aHer de Ym à Taiitre et de fiiire agir ses 
amis, il dissuada les chevaliers de cette entreprise. Le sire 
d'Esquemines, çbèyalier flaiBatid, avait résolu de profiter 
aussi dé Foccasion poiu* se venger d^ la ville de Talenciennîes, 
où Tan de ses^ parents avait été jugé à inorl à cause de quel* 
I ques crimes. qu'il avait commis; il s'enteodit avçc les ami^ 
[ qu'il avait daus le çmap, et se disposa palier, avea une troupe, 
de cinq cents lances^ mettre la ville à f^u et à sang. L,e comte 
de Blois s^eœjioyia îiii^W » etv pa;r nienaees et par exhorta- 
ti^s^ ilf^ar^Qt à $auv|f ValeûcienHes. 
SiroB fil^t entré à Oand, comme on Teût pu faire au pré- 
I mier moment^ lorsque la victtUre de itasebecque y avait jeté 
I ralarmie et le trouble , fa- guer/ç eftt été- finie ; mais les pil- 
lages de Farmée française , et le peu -d'obéissance qu'on •y 
trouvait, furent cause; que les Gantois eurent le temps de se 
remettre. Pierre Dubois arriva âpins la ville , et leur rendit 
^ courage^ e«k peu de jours , ils retrouvèrent leur orgueil et 
leur, ferme Tésolùtîon. Cependant; ils ;dem^dërênt un sauf- 
condiiit pour envoyw des disputés w roi, qui se tenait à 
' ToiirBay.Xà, ils offrirent de se soumetnd au roi, à condition 
' de relever directement de lui, et. d'être - du ressgrt.du parle- 
. mût de Paris , sans jantiais ren^r sous la juridiction et la 
pouvoir du eomte de Flandre !. B fut impossible de rien 
obtenir de pkts. Us eussent gagné la bataille de Rosebecque 
qu'ils ne se fussent parmontrés plus fiers et plus intraitâblei. 
Leur ]»x)poskion ne pouvait pas être agréée par un conseil 
où dominait le duc de Bourgogne. II n'aurait pas renoncé à 
la plus grande ville de tous ses domaines ; d'ailleurs; on exi- 
geait, avant tout, que les Flamands reconnussent le pape 
d'Avignon , et ils ne voulaient rien entendre sur ce point. 
Les députés retournèrent à Gand* La ville se rassura de 
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plus leii-pkis, et ce n*é(^it pas saas moâfs.; car Tarmée 
française se trouvait désQrmateJhotsd'éjtat d'en faire le siège. 
La sai$on était froide et pîaviejiis^, les rivières débordées, 
les routes^fangeuses , les gens d'armes fatii^és, mécontents 
cl'être mat payés de. lew solde ; jl fallût congéflier ceux des 
provinces loint^t\és du Langnedoc, de rAuvergne , de la 
Savoie^ du Dauphiné^ dje ia Bourgogne. Mais les princes vou- 
lurent garderie^ Brétons*^et les Normands, parce qu'ils 
croyaient en avoir besoin à Pans. Ajnsf Ton mit dç fortes 
garnisons dans les villes do Flandre*,vpuîs l'on reprit la mute 
de France. A Arràs, les Bretons <:OfB(|iencèrent à s^ mutine^, 
et voulaient piller la ville, puisque leur .^nMe. n'était pas 
payé^. Le connéta^e et Jes^n^éphaux leur firent à grande 
peine entendre saison, et se portèrent personnellement 
garants qu'on leur paierait à Paris ce qui teur était dû ^ , 

.Les princes amenèrent q^si \% roi jusqu'à Senlis^ et l'on 
cantonna ranttêe.«aUi« environs. On ne croyait pas pouvoir 
rentrera Paris sâji$ {{récactions. Les habitants avaient, pen- 
dant la guerre de Flandre^ montré toirte'leur mauvaise vo- 
lonté contre les.«iîg;ni^rs. On avait même, dîs^t-on^ irouvé 
à Courtray des lettres <juî prouvaient des intèHigence» avee 
les rebelles flamands. ]^e toi envoya donc d'abord quelques 
uns de ses serviteti» préparer son logement au Louvre; 
aùtast en firent les princes pour teurbôtej. On voulait pso" 
là sofader le terrain e.t savoir, dies nouvelles. 

Les Parisiens prirent un mauvais parti : ils voulurent 
montrer au roi ^uelle^ étaient leurs forces, et crurent en 
imposer par-là» Ils firent sertir de la ^iile vingt mille hommes 
bien armés, qui se rangèrent en bataille tievant Saint-Lazare, 
sous Montmartre. Le roi s'était avancé jusqu'au Boûrgct, et 
qn«1in€i cela lui fut annoncé, les seigneurs se mirent à dire : 

' Froissarl. . • 



Digitized by 



Google 



LÈS PARISIENS CHATIES (tS8â). 121 

<( YoyeiE Torgueilleuse canaille et sa jactance! Ils n'avaient 
« qu'à venir avec cette belte armée servir le roi en Flandre, 
a Mais ils s'en* sont bien gardés; ils n'avaient au contraire 
« d'autre pensée en tête que de prier Dieu pour quMl ne 
«revînt pas un seul d'entre nous. Si le roi est bien conseillé, 
« il ne se mettra pas aux mains de ce peuplè-là, qui, au Ueu 
((de venir humblement, en louant Dieu, et de sonner lés 
« cloches pour célébi^er nos victoires sui* les Flamands, ose 
((86 présenter en armes devant son seigneur *. » Cependant 
TafTaire étaitgrave, et demandait de la prudence. Il fut résolu 
que le connétable, le sire d'Albret, le sire de Coucy, mes- 
sire de la Trémoille , et messi're Jean de Vienne , iraient 
parler aux Parisiens, et s'expliquer avec eux. Ils nes'armèrent 
point, et envoyèrent avant eux des hérauts. <r Où sont vos 
((Chefs? Lesquels de vous sont capitaines?» dirent les 
hérauts. Les Parisiens furent surpris, et répondirent : « Nous 
(( "n'en avons point d'autres que le roi et ses seigneurs. » L'es 
hérauts annoncèrent de quelle part ils venaient , et deman- 
dèrent si le connétable et les quatre barons pourraient entrer 
en sûreté : <r Ah ! vous nous raillez, repartirent les Parisiens ; 
« c'est sans doute par dignité qu'ils en usent de la sorte avec 
« nous. Allez leur dire que nous sommes prêts à recevoir 
« leurs ordres. » Le connétable arriva au milieu d'eux , en- 
touré de leur respect : a Hé bien, gens de Paris , leur dit-il, 
a qui vous a donc fait sortir ainsi de la ville? il semble 
« que VQUS vouliez combattre le roi votre seigneur. — Mon- 
(T seigneur, nous n'en arons nulle volonté , et ne l'avons 
<( jamais eue. Nous désirons seulement que le roi voie la 
« puissance de sa bonne ville de Paris. 11 est bien jeune , et 
« ne sait pas ce qu'il pouri-àit faire de nous si jamais il en 
« avait besoin. — C'est bon , ajouta le connétable; mais le 

* Froissarl. 
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« roi, pour cette fois , ne veut pas Voiis voir ainsi. ^ vous 
(( voulez qu'il vienne dans votre ville , rentrez chaciin chez 
(( vous, et quittez vos armures. » Ils obèrent. . 

Le roi s'arrêta d'abord à Saint-Denis pour y rapporter 
hu^iblement l'oriflanuiie, qu'il remit à rabbë, tété nue et 
sans ceinturç. Le prévôt des marchands dé Paris et douze 
bourgeois vinrent implorer sa bonté pour la vUIe.,11 ne leur 
donna pas de réponse et se mit en marche pour y rentrer, 
à la tète des liommes de guerre, comme si c'eût été une 
place conquise. Le connétable commandait l'avant-garde 
et commença par faire enlever les porfes de Sahit-Dehls. 
On mit les gens d'armes en bataille sur lès principales placeSi 
et le roi) à cheval ^u milieu de ses oncles et des autres 
princes, s'avança jusqu'à l'église de Notre-Dame sans Vou- 
loir écouter ou recevoir aucune dépulation ni auçup^ des 
magistrats \ Les ordres les plus sévères furent donnés aux 
hommes d'armes de ne commettre.aucù»l désordre. Le reste 
de l'armée était campé près des portes.de la ville. Le duc 
de Bourgogne et le duc de Berri, à la tète des hommes 
d'armes, parcouraient lés rues à cheval. Les habitants se 
tenaient chez eux, n'osant pas même ouvrir leurs portes ou 
leurs fenêtres. ^ ^ 

Bientôt après Commencèrent les rigueurs. On emprisonna 
d'abord trois cents bourgeois, parmi lesquels il y ^9 ^^^^ 
de fort cohsidérables, et des avocats très-estimés dans la 
ville. Les craintes devinrent plus grandes quand on vit deux 
. des prisonniers, l'un orfèvre et l'autre drapier, pendus publi- 
quement. La femme de l'un d'eux, qui était grosse, se pré- 
cipita de sa fenêtre ; chacun tremblait pour soi. Les chaînes 
des rues furent enlevées et portées au château de Vin- 
cenues« Tous les bourgeois eurent ordre de rapporter leurs 

I JuvénaL — Froissapt. — lie Rdij^ieux de SaixitrDenis. 
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armes et leurs maillets. On ordonna dé démolir la porte 
Saint-Anfoine et d'achever la fcrteresse de la Bastille, com- 
meiKUée sous le règne précédent. 

La duchesse d'Orléans , fille de Charles-le-Bel et bejle- 
sœur du rôî Jean , arriva pour lors dans cette ville désolée 
qui atteudaft , dans le désespoir, le sort dont on semblait la 
menacer. Cette princesse se rendit auprès du jeune roi, son 
arrière-neveu, et le supplia de pardonner à la. bonne ville 
de Paris. L'Université se présenta aussi , et sou orateur fit 
une si noble et si touchante. harangue, que le roi en fut tout 
ému*. Mais son, oncle et le duc de Berri, qui se trouvait là,' 
prit la parole et ne laissa nul espoir aux suppliants. « On doit 
(( faire bon exemple, dît-il, strr les auteurs ile tant de jebel- < 
« lions ; mais on verra à distinguer Tinnoceiit du coupable, y^ 
En effets les supplices- con^meacèrent. Un des principaux 
fat celui de Nicolas Flamand, marchand drapier, le même 
gui,. pendant l'absence du roi, avait calmé la dernière sédi- 
tion des maxllotins. Son crédit sur eux le recommandait mal; 
d'ailleurs oh se souvint que, plusde trente ans au[)aravant, 
il était un des compagnons de Marcel lorsque les maréchaux 
de Clermont et de Conflans avaient été massacrés en pré- 
senee du dauphin. Il était si aimé dii peuple , qu*0n offrit 
qnarante mille francs pour racheter sa vie; car il y eut 
beaucoup de riches bourgeois qui se sauvèrent ainsi peir 
leur argent. On les faisait venir, un à. un, en la chambre dû 
conseil; là on les taxait , avec menace de là mort , les uns 
à six mille, les autres à trois mille francs, qui plus, qui moins^ 
selon la richesse de chacun *. Le roi se procura bien environ 
quatre cent mille francs de la sorte. Pour les pauvres gens, 
il n'y avaitnulle grâce. Beaucoup furent exécutés en public, 
d'autres cousus dans des sacs et jetés à la rivière pendant 

1 Le ReligicQX de Sâinl-Dcnis. — Juvénal. = ' Froissart. 
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i IflLnuit, d'autres se tuèrent eux-mêmes dains leur prison'. 

Mais de tous les supplices, celui qui répandit le plus de 
deuil et de surprise , ce fut celui de l'avocat générai Jean 
Desmarets : c'était un vieillard de soixante-dix ans, le ma- 
gistrat le plus honoré du parlement, qu'on avait toujours 
vu sage et prudent conseiller des rois Philippe , lean et 
Charles , qui s'était toujours loyalenient entremis pour 
apaiser le peuple par des conditions justes et raisonnables. 
<Ie fut justement son crédit et son autorité dans la ville qui 
le perdirent. Beaucoup de gens disaient aussi qu'on ne lui 
pouvait connaître d'autre crîmie que d'avoir diéfiçndu la pré- 
rogative du duc d'Anjou contre le duc de Bourgogng . Tout 
clerc qu'il était, il fut soustrait à la. justibe de Tévêque et 
condamné à mort. 

Pendant qu'on le menait à l'échafaud sur une charette, et 

' placé au-dessus de douze autres condamnés, il disait : « Où 

« sont-ils ceux qui m'ont jugé ? Qu'ils viennent et qu'ils 

« exposent lès motifs de ma mort. » Il haranguait le peuple, 

f j qui pleurait, sans que personne osât parler; il exhortait 

saintement ses compagnons de malheur, et leur donnait 
courage; : â Jugez-moi, mon Dieu, disait-il encore en répé- 
« tant les paroles du psaume^ et discernez ma cause de celle 
(( des impies. y> Arrivé aux halles, on commença par abattre 
devant lui la tête des autres condamnés ; et quand ce vint 

, i i à lui de mourir, on lui cria : « Demandez merci au roi , 

(( maître Jean, pour qull vous pardonne vos fautes. » Il se 

5 ] I retourna et dit : <c J'ai servi bien et loyalement le roi Phip- 

I ij « lippe son bisaïeul, le roi Jean et le roi Charles son père ; 

« jamais aucun de ces rois n'a rien eu à me reprocher, et 
« celui-là ne me reprocherait rien non plus, s*il avait l'âge 
(f etla connaissance d'un homme fait. Je ne pense pas que 

> Le Religieux de SaiiU-Denis. ' 
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« CQ soit lui qui soit en rien coupable d'ai| tel jugement. Je 
flB*ai donc que faire de lui crier merci. C'est à Dieu seul 
(( qij'il faut demander merci, et je le prie de me pardouner 
d mes péchés. » Son corps fut recueilli pour être enseyeli 
secrètement, et beaucoup d'anné$ aprè» [il reçut une hono- 
rable sépulture dans Tégliae de Sainte-Catherine * . 

Le conseil du roi ne témpigna pas moins sa rigueur par 
la manière dont il traita les libertés et privilèges de la ville. 
Par lettre dn 27 janvier, tous les offices qui étaient à l'élec- 
tion des bourgeois, le prévôt des tnarchands, les échevins, le 
greffier, furent abolis; toute juridiction municipale fut ôtée 
à la ville, comnie aussi la gestion de ses propres deniers. Les . 
maîWses, corporations, confréries et assemblées deçméjiieirs 
forent supprimées , hormis pour se rendre aux processions 
et à réglise^ et leurs syndics remplacés par des visiteurs qtie 
pouvait nontmier le prévôt de Paris, pfficier royal qui deve-. 
nait ainsi le seul magistrat de la ville, he^ centeniers, quar- 
teniers, dizainièrs de la milice bourgeoise furent supprimés. 
U recette des impôts cessa ^ussi de se feire par les homnies 
de la commune. 

La veille, le roi, sur l'avis de son conseil et sans appeler 
les États du royaume ni des notables, avait rétabli les aides 
et les impôts, ta taxe de douze deniers pour livre de toutes 
marchandises vendues ; le quart du prix, du vin débité, plus 
douze'deniers, furent de nouveau exigés dé ce peuple qui 
s'était révolté si furieusement contre ces exactions. Quel- . 
ques conseillers voulaient même qu'on déclarât que ces taxes 
faisaient partie du domaine royal, et que, pour les lever, on 
n'aurait jamais besoin du* consentement des peuples. D'au- 
tres, plus prudents, empêchèrent qu'on allât jusque-là®. 

Il y avait plus d'un mois que duraient ces exécutions sé- 

' Frotapan. — Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. 
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vères; elles se terminèrent par une grande scène. On assem- 
bla le peuple àans la cour du palais. Un échafaud iàvait été 
élevé sur les degrés. Le trône, du roi y fut placé et ni^agnifi- 
quement orné. Le jeune prince s'y assit, entouré de ses 
bncleSvde sa suite et de son conseil. Pierre d*6rgemontt 
chancelier de France, que le ressentiment du duc d'Anjou 
avait éloigné, et que la faveur dyi duc de Bourgogne venait 
de rappeler , prit la parole. D'une voi:K tonnante, il j'appela 
toute la longue histoire des. séditions de Paris dépuis qua- 
rante ans, l'audîBtce des bourgeois contre l'autorité royale, 
les désordres et Jes cruautés qui avaient mainte fois rempli 
la ville. Puis il parla des justes punitions gui déjà étaient 
tombées sur le$ coupables, et de celles qui étaient encore 
nécessaires. Il se retoinma ensuite vers le roi, et lui de- 
manda s'il n'avait pas parlé selon ses intentions: ce Oui,» 
dit le roi. Alors toute cette foule' se mît à gémir» à se déses- 
pérer en criant miséricorde. Les femmes et les filles des 
pauvres bourgeois qui étaient encore en prison sauglo- 
taient et s'arrachaient les cheveiix. ^ 

En ce moment, les ducs de Bourgogne et de Berri s'avan- 
cèrent devant lé trône, mirent le genou à terre, fit deman- 
dèrent grâce pour là bonne ville de Pari^. Le roi (fit qu'il y 
consentait, et qu'il voulait bien commuer en peine civile la 
peine criminelle méritée par tant de rébellion?. C'était le 
besoin d'argent qui faisait parler ainsi, et l'on continua à 
taxer et à pressurer tous les riches bourgeois de Paris , les 
quarteniers, les centeniers, lesdizainiersj. 

Les bonnes villes de Rouen, de Kheims, d'Orléans, de 

Troyes, de Sens, de Châlohs, furent traitées de même sorte. 

On y vit beaucoup de supplices, et Ton y leva de fortes 

sommes. Cet argent passa presque en entier au profit du 

' ' . r ■ 

" *^' 
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doc de Seiti et du duc de Baurgogne , à qui l'on assigna . 
même aulhentiqiiement trois cebt mille livres *. Le conné- 
taHe, les maréchaux et les principaux seigneurs de la suite 
du roi y eurent part aussi, afin* de payer leurs gens de 
guerre. Mais la chose fut si mal gouvernée^ qu'en définitif, 
IK>ttr solder les hoibmes d'armes des grands Vassaux et pré* 
miers barons du royaume ^ on ne fit que leur permettre de 
taxer leurs sujets. Gomme. te roi les taxait aussi en même 
temps, et que la taille royale devait toujours être payée' 
avant celte du seigneur, cette permission ne pouvait pro-^ 
c&rer grande ressource ^ '. 

Dans ce mômé temps il y eut un défi, qui attira grande- 
ment Fattention du* roi, des princes et des principaux du 
royaume; Le roi d'Angîetêrre avait promis une grande 
récompense â celui de ses chevaliers qui viendrait soutemir 
contre le meilleur chevalier de France que l' Angleterre . 
Importait en vaillance et en chevalerie. Le sire de Cour- 
tènay passa la mer, vint à Paris,, et défia lé. sire de la Tré- 
moille; grand chambellan dé Bourgogne. C'était le favori et 
le plus intime conseiller du Duc; aussi le roi fit-il tout ce 
qtfil ptit pour empêcher ce combat, et s'efforça d'en dis- 
suader le sire de Courtenay. Mais lé chevalier anglais insis- 
tait^; le sire de la Trémoille n'était pas homme à refuser ; et 
quand on lui disait qu'il n'y avaljt nulle matière à combattre : 
« Il est Anglais, et je suis Français, disait-il, c'est une cause 
suffisante.» On s'apprêta à ce mémorable fait d'armes. Lès 
astrologues furent consultés, et donnèrent bonne espérance. 
Ils choisirent les jours et les heures pour que les armes du 
sire de la Trémoille fussent forgées aux moments favorable^. 
Le champ clos était derrière l'abbaye de Saint-Martin-des- 
Champsi. Le roi s'y rendît en grand appareil. Les astrologues 

» Higtoifo de Bourgogne. — FroissarU = * Frolisarl. 
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avaient annoncé un jour clair €t serein ; cependant là pluie 
ne cessait point. Le combat n'en commença, pas moins; 
mais le duc de Bourgogne, sitôt qu'il vit les chevaliers 
courir l'un sur Tautre les lances bjaisséés, supplia le roi de 
faire cesser là joûte. On combla d'honneurç et de présents le 
sire de Courtçnay. Il s'en retourna très-fier, et se vanta 
assez publiqueinent de n'avoir pu trouver un chevalier fran- 
çais qui voulût le combattre. Conune, è son retour, il tenait 
de tels discours chez la conitesse de Saint-Pol en Picardie, le 
sire de Clary, chevalier languedocien, s'en oflTensa et le défia. 
La <îomtesse, qui était sœur du roi d'Angleterre , permit le 
combat, où l'Anglais , renversé et blessé, fut contraint de 
s'avouer vaincu. Le duc de Bourgogne fut^très-courroucé de 
ce que le sire de Clary avait ainsj acquis cet honneur comme 
aux dépens du sire de la ïrémoille, et voulut le faire punir 
de mort pour avoir combattu sans le congé du roi. Lé sire 
dé Clàry fut obligé de se tenir longtemps mché avant d'ob- 
tenir son pardon ^ 

Paris et les grandes villes situées au nord de la Loire étant 
domptées, le duc de Bourgogne voulut; que le roi visitât le 
reste du royatime. Il avait d'abord eu l'intention de lui faire 
traverser la Bourgogne, et des ordres avaient été données 
pour qu'on s'y préparât à recevoir dignement le roi. C'était 
un grand sujet de dépense» Lorsque le roi s'arrêtait en une 
ville, il ne fallait pas moins, pour la nourriture de lui et 
de sa suite, que six boeufs , quatre-vingts moutons , trente 
veaux, sept cents poulets, deux cents pigeons , et encore 
beaucoup d'autres objets pour 1^ table, l'écurie et l'éclai- 
rage. On estimait à deux cent trente livres les frais d'une 
journée du roi. Les grandes villes, comme Dijon, avaient 
aussi des présents à ofifrir en joyaux ou vaisselle d'argent. 
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Mais' le roi ne passa point par le duché : les villes eh furent 
poar leurs emprunts, et les bourgeois pour les taxes qu'ils 
avaient payées \ 

Le roi se rendit directement à Lyon , ou il passa deux 
mois avec ses oncles. Les États ^n Languedoc y furent as- 
semblés; et le duc de Berry descendît à Vienne pour y tenir 
ceux du Bauphiné. Oh demandait de l'argent à toutes les 
Tilles et provinces. Puis Iç duc se rendit en Guyenne 
avec une suite nombreuse de chevaliers et d'arbalétriers. 
Quelques rébellions, qui semblaient commencer en Tou- 
raine, le forcèrent ensuite à aller un moment dans cette 
province. 

£ù quittant la Flandre, on l'avait laissée bien loin d'être 
soumise. La viHe de Gand aviait repris son audace. et sa 
fierté. D'ailleurs les seigneurs anglais , après avoir yu avec 
contentement les. coriimunes de Flandre vaincues et affai- 
blies, craignirent que les Français ne. s'enorgueillisent trop 
pour avoir culbuté un tas de vilains a Rosebecque, et repri- 
rent leurs traités avec les Gantois *. Le comte de Flandre 
voulut d'abord faire prendre des Anglais établis à Bruges, 
par qui l'alliance se négociait en secret. Ils eurent le temps 
de quitter le pays ; mais leurs biens furent saisis. C'était le 
moyen d'irriter l'Angleterre encore davantage. 

Dans le même temps , le pape de Rome, Urbain VI, qui 
était reconnu des Anglais, résolut de ranimer la guerre 
contre le roi de France, principal iallié et soutien dn pape 
d'Avignon , Clément VIL II fît prêcher la croisade en An- 
gleterre , et promettre des indulgences à ceux qui s'arme- 
raient. Cela ne suffisait pas; car les nobles d'Angleferre ne 
se seraient p^s mis en mouvement pouf des absolutions : 11 
leur fallait de l'argent. Les gens d'armes ne pouvaient pas 

* Histoire de Bourgogne. = ' FroissarU 
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vivre d'indulgences seulement, et n'en faisaient guère de 
cas, hormis* à Tarticle de la mort \ Aussi le pape q«11oaiia- 
t-il la levée d'une dîme sur tous les biens d'Église, et 
chargea-t-il Henri Spenser, évêque de Norwich^ de solder 
et commander les hommes d'armes qui marcheraient contre 
les sectateurs du pape Clément. L'évêque de Nof|^h était 
jeune et aventureux.; il aimait le métier de^ armes, et leva 
promptemént deux mille lances des meillairs chevaliers 
d'Angleterre, avec quatre mille' archers, puis il passa à 
Calais. Sans plus tarder, et pour bien employer l'argent de 
rÉglise, il résolut d'entrer en Flandre. Les principaux che- 
valiers lui représentèrent que les Flamands, et mômç le 
comte, tenaient pour le pape Urbaiù, et qu'il était peu 
raisonnable de dévaster leur pajg.. Il répondit que c'était le 
roi de France qui y avait mis garnison, qu'ainsi c'était faire 
la guerre aux Français et aux schismatîques. Il donna ^ssez 
durement les mêmes raisons aux envoyés du comte dq 
Flandre, et leur refusa des saufs-Qonduits pour rAngleterre, 
où ils voulaient aller traiter. 

Le bâtard du comte de Flandre, Voyant que cette troupe, 
après avoir pris, Graveli nés , s'avançait si# Diffikerque, 
rassembla à la hâte douze mille hommes, tant chevaliers, 
qu'habitants du pays. L'évêque marcha hardiment à leur 
rencontre. « Mais, lui disait sir Hugues Colwerlie, un des 
« principaux chevaliers de l'armée, ce n'est pas faire la 
c( guerre avec courtoisie ; vous entrez dans le pays du comte 
« de Flandre, vous allez attaquer ses hommes sans lui avoir 
«envoyé un défi^ sans pouvoir donner un motif ; car il est 
c( de la même opinion que nous, et tient pour le pap^ Urbain. 
ce — C'est au roi de France et au duc de Bourgogne que je 
a fais la guerre , répliqua l'évêque, et ilsj sottt tous^ déGés 
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a depuis longtemps. IJ'aiUeurs, qui sait si ces gens d'armes 
« gui sont là en face de nous sont Urbanistes ou Glémen-* 
<(]iiDs? -r- An nom de Dieu, ajouta sir Hugues, envoyons dtf' 
<K moins un héraut pour le leur demander, et les sommer,- 
(«Ils sont Urbanistes, de se joindre à nous pour -entrer en: 
• Frçnce. *> En eflfef, un héraut fut envoyé; mais à peine 
fàt4I à pQrtéé dè^^s Flamands» que, comme gens grossiers 
et Ignorant lès usages de la guerre, ils le tuèrent , nonob-* 
stant les remontrances des gentilshbnqnes '. Ce fut le signal 
de Tattaque ; elle fht vive. Les archers anglais, quf étirtent 
les meilleurs de la chrétieni|^ Ôommencèrent par mettre le 
désordre dans la troupe des Flamands ; puis les hommes 
d^armes et plusieurs vaillants prêtres qui avaient suivi Tévé- 
que* y p6néti|>rentà'coups de lances. La déroute fut entière, 
et les Anglais poursuivirent si vivement les fuyards , qu'ils^ 
entrèrent en même temps qu'eux à Bunkerque. Le combat 
recommença dans les rues avec une nouvelle ardeur; mais 
enfin les Anglais demeurèrent maîtres de la ville , après 
avoir eitemûné presque toute l'armée du comte de Flandre. 
Il fat consterné de ce nouveau malheur ; toute sa ressource 
était dans le duc de Bourgogne. Il lui manda proniptement 
ce* ^puveHes. Le IMte envoya sur-lcKîhamp ses hommes 
d^armes de Bourgogne tenir garnisoif à Saint-rOraer, à Aire, 
à %rgues« et dans toutes 1er forteresses et châteaui des^ 
frontières de France. 

L'évêque de Norwich ne perdit pas de temps ; cepehUant 
il n'osa pas marcher tout d'un coup à Bruges, qui lui aurait 
sans doute ouvert ses portes. Il prit, en peu de jours, Bour- 
bourf, Gassel, gaiiA-Tenant et plusieurs autres places , où 
les garnisons que le Duc y venait d'envoyer se défendirent 
bravement, bien qu'elles ne fussent pas en force. Puis Ws 

* Froïasart.— Meyer. ^ > Holllnshed. 
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Anglais allèrent mettre le siège devant Ypres. Les gens âé> 
Gand vinrent, en grande joie, et au nombre de vingt mille 
hommes, se joindre à l'armée de Tévêque de Norwich. Le 
duc de Bourgogne se hâtait de sauver ^n comté de Flandre ; 
mais ce n'était pas avec de faibles secours qu'il pouvait s'ap- 
poser aux Anglais. Soixante lances bretonnes, qu'il envoyait 
renforcer la garmson de Conrtray,: tombèrent c^s une 
troupe de deux cents lances anglaises, et presque tous les 
hommes d'armes périrent en cette rencontre. 

L«tvDM,vit bien qu'il fallait agir avec toutes les forces de 
la France. Les hauts barons ^t ^^^ princes du roya^Ine 
furent convoqués en parlement à. Compiègne^ Là, il fut 
arrêté que le roi se rendrait en Flandre avec une aussi 
puissante armée que l'année précédente* Les ordres furent 
envoyés partout pour que les hoinmes d'armes se trou- 
vassent sans faute à Arras le 15 d'août 138â. Les chevaliers 
des pays les plus éloignés furent avertis, le comte d'Arma- 
gnac, le comte de Savoie, et jusqu'au duc Frédéric de Ba- 
vière, qui arriva de la Haute-Allemagne pour s'illustrer en 
combattant avec les Français; car la France était la source 
de tout houneiir*. Le duc dé Bretagne se joignit à l'armée 
française avec deux mille lances pour secourir son beau- 
frère le comte de Flandre. Le comte de Blois , tout malade^ 
qu'il était, s'y fit traîner à la tète de ses chevaliers. Le con^^ 
de Genève, le duc de Lorraine, le duc de Bar, le comte de 
Namur, amenèrent aussi leurs bannières. Jamais on n'avait 
vu une armée française ni si grande ni si belle. Le ban et 
l'arrière-ban avaient été convoqués. Tontes poursuites en 
justice contre les gens de guerre avaient été suspendues. 
Cependant les çhevaUers des cours souveraines avaient été 
exemptés de service , comme, par exemple, les maîtres des 

» FroisMTL = * Idem, 
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cmnptes ^ On comptait vingt-six mille lances. Cette armée 
était aussi en fort bon ordre ; et, afin qu'elle ne manquât 
poiiitde vivres, on avait passé un marché ayécBoidârd, 
bourgeois de Paris, poui* qu'il fournit du blé à cent liiÛe 
hommes pendant quatre mois , précaution fort utile et fort 
nouvelle*. 

L'évéque dé Nôrwîdt avait conduit tonte cette guerre 
avec tant de présomption éf de jeunesse, qu'il avait même 
refusé les renforts qu'on voulait lui envoyer d'Angleterre. 
Il commença donc à être blAmê hautement par les sages 
chevaliers, qui lui avaient donné de meilleurs conseils. On 
trouva qu'il avait très-mal employé l'argent du pape. Ai)rès 
un rude et inutile assaut donné à la ville d' Ypres, il failxft 
j lever le siège. Les- Anglais se réfugièrent d'abord à Bergues, 
> espérant bien s'y défendre; mais leurs capitaines les plus 
expérimentés ne soupçonnaient pas la force de Tarnuée fran- 
çaise :.cela passait toutes leurs idées; ils'ne voulaient même 
pas croire ce qu'on en rapportait. A son approche , Hs quit- 
tèrent Bergues précipitamment. Les Frahçais y entrèrent 
sans eônai)at, mais dans conditions. Anm la ville fut-elle 
pillée, bien que les Anglais n'y eussent presque rien laissé. 
Par bonheur, les femmies et les enfants s'étaient réfugiés en 
une grande église, de façon qu'ils purent être sauvés et con- 
duits à Saint-Omer. Les autres habitants furent exterminés, 
et la ^lle brûlée et détruite au point que le roi ne put y 
trouver le soir à .s'y loger *. 

L'armée anglaise %e retira dans Bourbourg,. et s'y croyait 
en force pour soutenir des assauts ; mais les Français étaient 
nombreux. On entoura la ville. 
Pendant ce temps, les Gantois ne se décourageaient point. 



* Le Religieux de SainUDenis. — Ofdonnanees des rois de France. = * Le 
Religieux de Saint- Denis. — Juvénal. =^ Froîssart. — Le Religieux de Sain l- 
Denis. ' ^ • 
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Le même jour où le roi de Fraàce prenait eergaes\ Âter- 
man , à la tête de quatre cenlb bommes d'élite , s%n vint le 
soir , à la Duit tombée , pdur" siurprendre Audeiiatde, #iil 
priijique toute la garnison était allée rejoindre Farinée 
française. Une pauvre vietUe- femme , qui ramassait de 
riierbe pour ses vaches sur les remparts, vit s'avancer ce! 
Gantois avec leurs échelles; Par deux fois, et au péril dé se 
vje^ elle vint avertir la sentinelle ; mais on se moqua de sef 
bons avid, et la vil^fut surprise ^^ Quelques gens d'armes s( 
sauvèrent à demi nu^ sans pouvoir essayer de se défendre. 
Aterman trouva dans Audenarde de grandes provisions, el 
sa troupe y fit de beaux profits ; mais ils avaient toujoiy^ 
soin de ménager les magasins qui appartenaient aux ftiar- 
chaftds étrangers. 

Lorsque la nouvelle en arriva au camp du roi de France 
elle hâta les traités qui se négociaient avee l'armée anglaise 
Le comte de Flandre, et surtout' le duc de Bretagne, fai 
saient tous leurs efforts pour que la ville de Bourboqrg fâl 
reçue à composition, et même pour qu'une trêve fùl^onclue; 
mais les Bretons , les Allemands et lés Bourguignons , qu 
espéraient un grand pillage, ne craignaient rien tant que k 
succès d'un tel projet. En attendant, ils pressaient et redou- 
blaient leurs attaqués. Les canons mettaient chaque joui 
le fçuen maipt endroit de la ville. Enfin l'assaut fut an- 
noncé, et l'on fit crier dans \e camp que quiconque appor- 
terait un fagot devant la tente du roi recevrait un blanc de 
dix deniers : c'était pour combler les fossés. Toutefois le 
traité se négociait toujours, et le duc de Bretagne le fil 
agréer au roi et aux princes , malgré les avis de presque 
tous les seigneurs du conseil. Les Anglais, que les capitaines 
français tenaient pour perdus et sans ressources, obtinrent 

« Frbissart. — Meyer. 
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de repasser la mer et même d'emporter leurs armes efrleurs' 
biens. Le sire de Coùrtenay et d'autres chevaliers anglais 
vinrent dans le camp français, où le roi et les priiïces leur 
firent grand accueil [comme, à de loyaux ennemis. Cette 
courtoisie hâta la conclusion du traité ; car le jeune roi avrflt 
le don et le désir de plaire *. 

Le lendemain les Anglais partirent, emmenant leuirs ba- 
gages ; cela faisait un grand chagrin aux Bretons, tellement 
que ceux des Anglais qui tardèrent un peu en arrière n'é' 
taîeht pas en sûreté. La villedeBourbourg en souffrit aussi ; 
elle fut toute pillée. Les Bretons se répandirent même dans 
les églises. Un d'entre eux monta sur Tautel de l'église 
Saint-Jean pour/arracher une pierre précieuse de la cou- 
ronne d'une statue de la Sainte-Vierge; mais l'image fit un 
mouvement, dît-on, ^ le sacrilège tomba raide mort sur le 
pavé. Un autre voulut encore prendre ce diamant; Aussitôt 
toutes les cloches sonnèrent! Ces prodiges furent rapportés 
au roi , qui vint en cette église et -fit de bfeaux présents à 
l'image de Notre-Dame; autant en firent les principaux 
seigneurs de l'armée, et toute la foule se porta bien dévo- 
tement dans la chapelle *. .^ ' 

Cette grande armée française se tfouyaifpour lors inutile, 
le roi la congédia ^ eii tértioignant toute sa reconnaissance 
aux ^seigneurs des pays lointains qui .étaient venus à son 
^rmée. Lui-même ïevint en France ; mais le duc de Boigr- 
gogne resta encore quelque temps dans ces cantons , qui 
étaient en grand désordre et tout ravagés; d'ailleurs le duc 
de Bretagne avait tant ÎFait , que des négociations allaient 
s'ouvrir pour la paix; Les oncles du roi d'Angleterre, le sire 
de Percy et l'évêque de Suffolk se rendireiif entre Calais et 
Boulogne, où vinrent aussi les ducs de Bourgogne et de 

' Frpiaeart. s= » Froissart. — Le ReUgieux de Saint-Denis. 
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Berry, le chancelier de France et Tévêque de Laon. Le duc de 
Bretagne et le comte de Flandre s'y trouvaient. On y atten- 
dit des envoyés d'Espagne. Maià la paix n'était pas possible : 
la France exigeait que les Anglais lui rendissent toutes les 
villes et tous les territoires qu'ils tenaient encore par-delà 
de la mer ; les Anglais n'y voulaient pas entendre, surtout 
pour Bordeaux, Brest, Cherbourg et Calait. Il fut donc 
question d'une trêve seulement. Le comte de Flandre de-, 
nianda avec instance que les Gantois n'y fussent pas com- 
pris. Le duc de Lancastre, qui était né dans leur vîUeet 
s^était fait leur patron , déclarait , ^u contraire, que l'An- 
gleterre n'entendait à aucune trêve dont oji voudrait les 
exclure. Rien nç pouvait se terminer; enfin, le duc dç 
Berry , impatient de tant de difficultés, s'adressant au comte 
de Flandre, lui dit : ce Mon^ousin , je voudrais vous voir 
t< plus doux. Les Gantois seront dans la trêve. Par votre peu 
H de sagesse, vous avez jeté vous et les vôtres dans de grands 
« périls et dommages. Laissez là votre colère et montrez 
c< plus de prud'homie \ » „ 

Ce discours fier et hautain pénétra de douleur le comte 
de Flandre ; il se retira à Saint-Omer. Unetrêye d'un an fut 
signée, en laissant toutes choses en leur état; ainsi Aude- 
narde et G rayelines restaient aux mains des Gantois. Ce fut 
le dernier affront qtfendura le comte de Flandre; il en 
mourut de chagrin peu après, le 20 janvier 1384-. Sa mort 
pourtant fut racontée d'autre sorte. Suivant un briiit qui se 
répandit en Flandre, il avait voulu exiger du duc de Berry 
riionimage du comté de Boulogne que ce prince tenait de 
sa femme, et qui toujours avait relevé du comté d'Artois. 
Alors une vive querelle s'était engagée entre eux ; tellement, 
qu'après d'injurieuses paroles , le duc de Berry, transporté 
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de colère, Kavait frappé d'un coup de poignard. On ajoutait 
que le duc de Bourgogne avait tenu secrète , autant qu'9 
avait pu, cette action cruelle de son frère *. 

Quoiqu'il en soit, il fit faire à son beau-père^ auquel il 
allait succéder, les plus magnifiques funérailles qu'on eût 
jamais vues ; son corps fut transporté auprès de celui de sa 
femme, dans l'église de Saint-Pierre, à Lille. 

Le duc héritait, par cette mort, des comtés .de Flandre, 
d'Artois, de Rhetel et de Nevers ; dès seigneuries de Malipes 
et de Salins; des terres de Tlsle, en Champagne, de Beau- 
fort et de Jaucourt. Cette succession, qui le rendait le prince 
le plus puissant de la chrétienté, n'empêchait pas qu'il ne fût 
pour lors très-gêné dans ses finances : aussi obtint-il d'abord 
da roi une somme de cent'mille francs, puis une autre de* 
cent vingt mille ; et la pension de n^ille francs par mois qu'il 
recevait d'abord, fut aussi portée à quinze cents francs, pois 
à trois mille. 

Ce fut au moi^ de mai 138Ji' qu'il alla prendre possession 
solennelle de son héritage , accompagné d'un nombreux et 
brillant cortège de chevalier^ bourguignons. 11 commença 
bientôt à déployer toute sa munificence accoutumée. Il ac- 
corda des peqsions aux principaux seigneurs de. Flandre,. et 
surtout à ceux de la maison du feu comte ; mais il ne pou- 
vait, par les mêmes moyens, se concilier l'amour des bonnes 
villes. Elles ne se soumirent pas plus à lui qu'elles n'avaient 
fait à son prédécesseur. Bruges et Ypres, fidèles auparavant, 
contractèrent même alliance avec Gand pour la défense.des 
libertés de Flandre., 

I Le Duc se voyait donc contraint d'employer la force et la 
' guerre. Il commença par faire confisquer tous les biens que 
I les Flamands pouvaient avoir dans son duché de Bourgogne, 

' Heuterus. — Meyer, d'après une vieille Chronique dont U cite le passage. — 
Mezeray. 
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puis il convoqua les ÉMs à Dijon , et obtint d^eax ^mui 
mille francs pour fafre la guerre aux Flamands rebllli^ 
Le clergé refusa d'abord de payer sa part dams cette taxi 
qui^lse^'levait à la diligence des coiiûnissaires nomfltoiés p 
les États*^u|-mêmes ; mais Jean, coiiitéde Nevers,ffl^âS 
du Duc, et qu'il âvéSt noBiteé son lieutenant-général de Bon 
gogéef rifenaça de faire saisir tout le temporel du clergé : air 
il le^^ntraigniticfédei*. Les Juifs dorinèrent aussi trois mil 
trancs pour léserais de cette guerre. < 

Ell^tte pouvait |fa^ encore commence^, car la trêve n'e 
pirait>iili^ ihois dé novembre. Cela n'empêcha pas un se 
jgnéufifaAand, nommé le sire d'Èscournay, de rassembi 
ses gens et ses amîfe pour se; saisir à l'imprôviste de la vil 
d'Audenarde ; 11 voulut se venger de la garnison qui avi 
ravagé ses domaines, touché ses revenus, exigé lesred 
vancës de ses vassaux. Atermàn, se fiant sur la trêve, n'ét 
pas sur ses gardas , et même se trouvait à Gand. Le si 
d'Escournay, avec quatre cents hommes d'aMtfés, parmi 1( 
quels se trouvaient d'illustres chevaliers, comme le^si 
Jacques dé te Trémoille, le seigneur d'Estripont et d'autr|[ 
s'avança vers la ville. Des vatets hardis s'étaient déguisés < 
charretiers et avaient embarrassé la porte de leurs voîtun 
A l'aide de ce stratagème, les chevaliers entrèrent, tuère 
ceux que essayaient de se mettre en défense , et firent i 
grand butin.*. 

• Les Gantois envoyèrent au duc pour se plaindre de cet 
violation de la trêve. 11 répondit qu'elle ne provenait poi 
de son fait , et qu'il consentait à écrire au sire d'Escourni 
pour le blâmer et lui commander de rendre Audenarde ; ms 
le sire d'Escournay se justifia en disant que la garnison, ava 
et depuis là trêve,, avait dévasté son héritage; qu'il y avî 

' Histoire de Bourgogne. = * Frdissart. — Meycr.. 
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4I0QC gaeKte.eatre eiix, etque , péin^'^a pA4, fl.n'avait tigiiè 
mme trêve. Il offiraif s.eul0ndeût4^ rênétre Audénafâe 
lorsfi^ <iaai ob^rail à sip légitime séif Aeur. Le&^ choses 
eft demeWëreat là « et Audenarde fot pec^a j^ui^fes Oftâtoisr 

Lç dp ^e Bourgogne Jef le oonseilda roi étaient résolds^ 
à pousser vivement te *glièrre %vëc rAf^terre en mAme 
temps qu'ftvec les rebelles de Flai}*re.X)n fflSsait de ^nêè 
prépârattfsjpour envoyer une«.>armée e^d^ossè. Une ai^e,» 
sons les ordre$ du dgc de Bourbon* nde^t «ssiég^r les chA- 
teauxètlbrterêfisesqiielesv^glais aji«iènt;;eflijDi^re lAiciMi 
limités duCimoj^siii %t daTÂuvef^ne^t qéNri^rvment d'a^i^té 
aux compagnies dout le pays «tait^dévasÛr •- . \^ * 
. A cette \flème ^(}ue, se oééMaièiit des tcaités (|ii pro- 
mettaient encoï% plus de puissaxvce et âe1)rospfrité au duc de 
Bourgogne.'Le duc deBc^bant, de la maison de Luxembour;^, 
était mort, et^sa veuve ayait pour héritière^Marguetite de 
Flandre^ duchesse de Bourgogne, filje de sa sœur. Ainsi le 
Brabant était destiné A passer au même seigneur que la 
Flandre. La duchesse douairière , pour accroître encore le 
pouvoir de ses héritiers, et pour pi^isèrver de la gtierre des 
pays qu'elle aimait, résolut de marier les enfants du duc Albert 
BaviéAre aux enfants du d&c de Bourgogne. Le duc Albert était 
héritier de son frère Guillaume-rinsensé, comte de Hainaidt, 
de Hollande, de Frise et de Zélande; il^gouvernait déjà Iç 
pays comme régent, à cause de la maladie de son frëve... 

Déjà le duc de Lancastre, oncle du roi d'Angleterre*; 
avait voulu donner sa fille à Guillaume de Bavière , fils aîné 
du régent de Hainault, et lui avait envoyé, cemn^e f ambas- 
sadeur qui pouvait mieux le persuader, le maître de Tétape 
des laines en Angleterre * ; car il n'y avait rien de si impor- 
tant que ce commerce pour le^mys de UainaUlt. De son côté, 

» Froissart 
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la dachesse de BreSiant fit des démarches actives; elle re 
présenta au duc de Bourgogne et au régent de Hatnault.qu( 
c'était le vrai moyen de pacifier la Flandre : si bien qu'elh 
réussit à faire conclure à la fois le mariage de Jean , conit< 
de Nevers, fils aîné du duc de Bourgogne , que 4M>n pèn 
destinait cependant à Catherine , sCBur du roi de France 
avec Marguerite de Bavière. On arrêta aussi un second ma 
riage entre Guillaume de Bavière et Margàerite de Bour 
gogne, qui avait été fiancée, comme on a vu, avec Léopoh 
d'Autriche. La princesse de Bavière reçut en dot deux cen 
mille francs, et un douaire de treize milte francs de rente lu 
Tut assigné. La princesse de Bourgogne eut une dot de cen 
mille francs, et son douaire fbt réglé à douze înille^rancs 
Guillaume de Bavière, son futur épou^i, fut investi sur-le- 
champ de la seigneurie du comté d'Ostrenant, en Hainault 
et la succession des souverainetés de son père lui fut assurée 
Ce contrat fut ratifié et signé par les principaux seigneur 
du Hainault, de la Hqllande et de la Zélande , ainsi que pa 
les députés dés bonnes villes. ^ 

Avant que ces mariages fussent ôélébrés , le Duc , voulan 
recohnfldtre les bienfaits que la Providence lui avait accordé 
depuis son enfance , fonda solennellement la chartreuse A 
Champmol, près Dijon, doiina des fonds pour en construin 
les édifiées, et lui assigna un revenu considérable; 

Le 12 avril suivant, les noces se célébrèrent à Cambra; 
avec une magnificence incoUnue jusqu'alors. Le roi étai 
venu honorer ces fêtes de sa présence, et tous les grand 
seigneurs fju royaume, de la Bourgogne, de la Flandre, di 
Brabant, du Hainault, se trouvaient là réunis. Ce fut d< 
toutes parts une émulation d'éclat et de dépenses. Jamais oi 
n'avait vu i^e si beaux vêtements. Le Due avait fait habillei 
cinquante chevaliers de sa suite en velours vert. Les moin- 
dres officiers, au nombre de deux cent quarante, étaient ei 
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satin de ia même, coalear , et toute la livrée en vert et en' 
roQge. Les dames étaient {Mirées d'étoffes d'or et d'argent 
venues de Chypre etdeLombardie. Le Duc leur avait donné 
de snperbes dismants. On avait apporté de Paris les joyaux 
de ia couronne, qui servirent à rajustement de la duchesse 
de Bourgogne, de sa belle*^fille et de sa fille. Les présents 
que fit le Bue furent estimés soixante-dix-sapt mille huit 
cents fifucs. Sa libéralité fut tdle, qu'ayant voulu laisser à 
l'église cathédrale les. draperies d*(Nr et d'argent dont elfe 
avait été tendue, il les racheta de ses chambellans qui pré- . 
tendaient y avoir droit par leur charge. 

Le festin fut magnifique et servi par les grands officiers 
de la couronne, montés sur leurs chevaux de parade. Il y 
eut ensuite une joute , où le roi descendit dans la lice et 
joftta contre messirè d'Espinojt, chevalier du^Hainault. Le 
prii fût remporté par Jean de Bestrennes, qui était aussi 
duHainault. L'amiral Jean de Vienne et le sire de la Tre- 
ffloille le présentèrent à la duchesse, qui lui donna le fer- 
mail de diamant qu'elle portait sur sa poitrine. 

Pendant que tous ces princes étaient ainsi réunis pour 
célébrer ces grands mariages, ils en conclurent, sans tarder 
beaucoup , un bien plus illustre encore. Le duc de Bour- 
gogne avait déjà eu l'idée de marier le roi avec la fille du 
duc Etienne de Bavière. Les premières paroles en avaient 
été dites fort secrètement avec le ducfrédéric, quand il était 
venu à l'armée- française. L'empressement qui le faisait 
venir de plus de deux cents lieues, si loin de son pays, pour 
servir le roi, avait plu au duc de Bourgogne et lui avait rap- 
pelé que la maison de 9&vière avait de tout temps été dans 
les intérêts de la France. Il songeait aussi au désir que son 
irère, le sage roi Charles Y, avait témoigné en mourant de 
voir son fils contracter des alliances en Allemagne ; aussi 
demanda-t-il au duc Frédéric s'il n'y avait point quelque 
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parificesfte d€fi.Bavièfe à itiaçicF. Le ipc pendit (jae son 

ifrè^iraîné avait ^e fille très-belle ÎFfmvwPpn quatorze jns. 
— « C'est to|^ ce^u'il non» ^ftfut, nepÉtt 1^ duc dë^onr- 
a gOgne; t&ebes^ de nws ramener ici. Le roi aiine^'beau- 
(( <:oni)>l«s bdies personnes ; et , si elle ]ui ^U elle %era 
(freine i^ Francf. » Le due Frédéric, è^son letour, en 
avait pfflflé ià|oalrère. CfelèS j^cî., après y gyotr niûrement 

" réfléchi, lui dit : « Mon cher frère, acQ serait f^ement 
4^n grand boimenr. pour mi^iiBNe de de^efiîr reine de 
« Jrance ; "mais c'est bien loin d'ici/ Si Ton nîenait«ia fiHé 
c( en France, et^p^M^ qu'oB mêla renvoyât parce qu'elle ne 
(c conviendrait p^, ce ink serait i^ltrop grand chagrin. 
« J'aime mieu^ 4a marier, toi^t à^pson aise, près de moi * » Il 
y^ avait' surtout une cérémonfe fort déplaisan!te à laqi|elle, 
disait*on, devait se soumettre une prétendue dû roi de 
France : c'était d'être examinée par des matrones pour voir 
si^ileét^t bien cbuformée et capable d'avoir des enfants. 
Le Auc de Bavière se re#asa donc à cette proposition : mais 
la^ul^besse de Brabant^.^i||vetiietit de faire 1^ deux majriages 
de Bourgogne, voulut 'aussi conclure celui-là. Elle en 
reparla, puis fit ^nt, que le duc Etienne consentit, quoiqn'à 
grand'peine, que sa fiUe fitt amenée parle prince Frédéric, 
son oncle, en pèlerinage à Saint-Jean d'Amiens. Ce voyage 
deviut sembler tout natuFel,Tparcte que les Allemands étaient, 
en ce teftips-là / fort d^srhabitqde (palier aux divers pèle- 
rinages' *. La priwesse Isabelle de Bavière vint d'abord au 
Quesnoy passer quelques jouïs aVec la duchesse de Braiwittt, 
qui l'endoctrina Men, et^ui^Jui fit faire de belles robes; 
car, en Allemagne, on se 'mettait tcfip simplenaent pour la 
mode de France : en un mot, eBe prit«oin d-elle com^iede 
^ sa propire^ Me. Puis, quand tout fut Men disposé , madame 

» Froissart» = f/M^w. 
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Isabelle fuj; conduite à Âmien^ Le^roi, èqui Ton^n avait 
parié, et qui coiumissait son portrait ^^ é\pi% iortfiiHNitient 
de la voir. Elle lui fut présentée p«r les trois duchesses de 
BoQigogne, de Brabànt et de Bavï^e. ËlU ^commença par 
mettre le geiK>u en terre devant lui ; il se bAla de la relever, 
et ne pouvait détacher son regsjid de dessus, elle. Aussi le 
connét^le dit-il (put bas 'au sire de Coucy : « Parmo^foi , 
« elle nous demeurera. » {..e^soir^^^quand le j^une roi fut 
retiré, il n'eut rien de plus pres^^que de dke au ^re, de La 
Rivière : ce £Ue me plait ; allez dire à mon cher oncle de 
a Bourgogne Me terminer tout de ^uite..» Le Duc vint an- 
noncer cette ^onne nouvelle aux. dames, qui eç furent bien 
joyeuses et crièrent : « Noël! » Il voulait, que les noces se 
Gssent à Arras ; mais le roi ne souffrait aucun délai \ et 
ordonna qu^, sans quitter Amiens, tout .fût conclu; car, di- 
8%t-il, il n'en dormait pas. « Or bieui^r^Qpdit leduc de 
«Bourgogne, il faut vous juérir de vos viBux^ » Dès U len- 
demain, la princesse Isabelle fut conduitehà la cathédrale 
d'Amiens^, dans un beau chariot dont Jes cerceaux étaient 
recouverts d'étoffe d'argent Le mariage 4ijyt célébré le 
18 juillet 1385. C'est ainsi qu'entra dans la maisonVoyale de 
France cette (eine qui devait y causer tant de maux. 

I)e si grandes fêtes ne retardaient point les {préparatifs 
qu'on faisait contre l'Angleterre. Le Duc avait pÎPoposé au 
roi de descendre en personne, avec uae nombreuse armée , 
dsBis ce pays^ et ce projet avait été ardemment saisi par le 
jeune jprince.. On rassembla une grande flotte >au port de 
l'Écluse que le Duc venait d'acquérir, par voie d'échange, 
dUj^comte de Namur, en lui donnant en retour Béthune, à 
quoi le comte n'af ait consenti que malgré lui et presque par 
contrainte ', De grands, amas d'armes devient être ^m- 

^ Froittaru— Le Religieux de Saint-Dems.s=> ldem,=^ Histoire de Bourgogne 
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portés pour être distribués aux Écossais. Toutes celles qu'oi 
avait rassemblées à Vincennes, après le désarmement d( 
Paris, furent apportées àl'Écluse. Le Duc mettait un gran( 
zèle à cette expédition; il avait convoqué toute la noblessi 
de ses {itats ; il avançait des sommes considérables, et pou 
cela s'engageait dans de grands emprunts^ tout en taxaii 
ses sujets, qui Tétaient en même temps au nom du roi ^ ()i 
forçait les riches bourgeois et le clergé à prêter de forte 
sonunes sans intérêt. Contre Fordinaire, et à la grande sur 
prise de tous, la parole diï roi ne fut point violée, et l'oi 
commença bientôt à rendre les emprunts, dont en effet l 
levée était difficile. Il est vrai qu*on^doubla les taxes et lei 
tailles, et qu'on les exigea avec une horrible rij^nieur. Lei 
artisans quittaient les villes de France pour aller s'otablii 
dans les pays étrangers *. 

L'amiral Jean de Vienne avait mis le premier à la \'oil< 
avec quinze cents hommes d'armes , Bourguignons pour ]\ 
plupart, comme lui-même. La traversée fut heureuse, et il 
débarquèrent en Ecosse quelques semaines avant le mariage 
du roi. Les Anglais-, de leur côté, firent de grands prépara 
tifs pour se défendre d'une aussi forte attaque. Leur meil 
leure défense était encore la guerre de Flandre , qui s*étai1 
rallumée pkis que jamais. Les Gantois avaient demandé au 
roi d'Angleterre de leur envoyer un gouverneur. Ils avaient 
aussi reçu de Calais le renfort de quelques milliers de ces 
célèbres archers anglais qui savaient si bien faire la guerre. 
De sorte que, malgré les garnisons et l'armée française qui 
commençait à s'assembler à l'Écluse, François Aterman 
n'en continuait pas moins à tenir la campagne et à sur- 
prendre les partis français lorsqu'ils n'étaient pas en force. 
En outre, la misère des temps et les ravages de la guerre 

» Histoire de Bourgogne. = * Le Religieux de Salnl-Dcms, 
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avuht'Jiussé une foule de gens sans nessource et^ns asile, 
^t]|^â^9nt jetés daûs le désespoir, ils formaient des bandes 
^e pilldr^ appelés jes Pourcelets, qui se tenaient dans*les 
for^(B,;S6ufiDirti6aienttlaiis quelques châteaux, et couraient 
Ip^pays en* combattant , (fisaient-ils , .pour la ville de Gand * . 
Hi^^/son côté, le duc de Bourgogne avait nommé gr^d- 
baiili de .ïlandre un «hevalier nommé Jean de Jitnont, 
{fonuDe 9jpageux ^ dur, qui se tenait à A^dembo^rg et 
faisait 18 plus.de mal qu'il pouvait aux Pourcelets et aux 
Gantois. Il n'accordait merci à aucun de leurs prisonniers, 
faisait tu^r, ou les i;^nf oyait les yeux arrachés, le nez et. 
Iesî[)reiUes coupé^s.»Ces cruautés ne faisaient qu'exciter les 
Flamailds et redoubler les efforts d'Âterman ^. Il avait , 
comme on peut croire , des^ intelligences ,dans toutes les 
yill^ ftu«'en fallut (f&'une nuit il ne s'emparât d'Ardem- 
boarg et qu'il j[ie tirât vengeai^e du grand-baitli ; il fut phis 
heureux dans sa surprise dû Dam,.tlont il «s'empara en l'ab- 
sèuîe du goiiverneur : c'était une des plus fortes villes du 
pays. Lorsque cett^ nouvelle arriva au duc de Bourgogne , 
pendant les noces du roi^rl pn fut vivement affligé, et réso- 
lut^def jît^pfcis songer à aller en Angleterre avant d'avoir 
réduijt les Flamands. Beqiucoup de gens pensè;rent iftême 
que cette entreprise n'avait été qu'une. apparence, et que le 
Duc avait voulu encore une fois user des forces de la France 
contre ses sujets rebelles. Le roi vint donc, a la tête de^on 
armée, ^nettre le siège devaift le Dam. Aterman.s'y défendit 
vaillamment. Pendant que les* Français étaient ainsi occu- 
-pés, les gens de Gand et les. Anglais profitèrent de ce que 
les Yâisse^iî^et le camp tt'étaiept plus gardés.quçparun petit 
nombie d'hommes d'armes. ^Ils gagnèrent quelques bour- 
geois d^TÉcluse^qui s'engagèrent à brûler les vaisseaux et 
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à (mvrir lès digues de la mer pour inonder le camp, Pe 
bonheur, un sage bourgeois sut ce dessein, et vint racoiili 
la tonjuration an capitaine da camp. Celui-ci se hâta d 
mettre en prison les conjurés, et alla au plus vite prendre If 
ordres du roi et du duc de Bourgogne. Il lui fut comraaD<] 
de retourner sur-le-cliamp à ['Écluse et de faire décapite 
les coupables ; ce qui fut fait \ ' ^ 

Le siège du Baiii se poursuivait; non sans difiicutfé; I 
pays était marécageux et malsain; les chevaux mouraiei 
par milliers, et leurs corps infectaient le camp. Beaucoup d 
maladies s'y étaient repaudueB, Les chevaliers étaient poi 
la plupart mécontents de cette manière de faire la guern 
Plusieurs se mettaient dans les villes voisines pour évi|er1 
mauvais air.. La roi môme fut contraint de s'éloigut^r d 
camp et d'aller se loger à Marie, Pu^nobstant ces inconv( 
nients, la Ville ne pouvait sa défendre contre utie si non 
breuse armée, Aternian ^ après avoir bçiivement résisb' 
craignant d'être livré par les bourgeon* ou de ne point obti 
niir d© bonnes conditions, feignit une sftrti^ contre les nm 
géants et retourna à flnnd avec toute sa troupe, laissant h 
gens du Dam s'arranger comme ils pourraient avec les Frai 
çajs*Ce fut lin grand malheur pour la viîle , qui futtoul 
saccagée et brûlée, malgré les ordres du due do Bourgogne 
A peine put-^on préserver d!^utragcs les nobles dame? 
femmes des chevaliers flamands^ qu'Âter^nan avait niéai 
gées et traitées avec grands égards*. ^ m 

Après Ja prise du Dam^ tout le pays à Tentour^ qui pasfia 

pour favorable aux Gantois , fut ravagé. C'était la contrée 1 

pli]fe riche de Flandre ; elle se nommait les Quatre-Métiers 

et comprenait les Villes de Bouchoute , Assenède , A\èle t 

..Hobt avec leur territoire. Les Français n'y laissàrfint pfi 

' Froiwart. — Meycr.-^Lc: Heligieuï de Salnt-Denifl.^a FroisMN. — Mera 
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Btie fnfll90<i«,^bout; Dî mêmç un monaàtère. Leà femmes 
et les enfaQts.éWlênt massacrés quand ils ne pouvaient se 
m^T dans iesèoi^. Les haine^^ étaient si fortes et la guerre 
• se (disait avec liant de rage , qu'jun .jour on amena des prî- 
,S6|imers devant le r«f : il voûtait leur faire grâce, et se 
c&ntentàlt ^e Jtéur ^umissian ; mais' ils furent si Gers qu'ils 
refusèrent la'vié, dfeant que le pôi pourrait bien «e sou- 
i&ettre les cSrps. des. plus braves homm^ du monde , mats 
fÎpiJHB leurs âmeâ , et <iue , quand bien même tous les Flâ- 
maoris sciaient morts , leurs d^^e lèveraient et s'assemble- 
raient contre les Francis. Pahnl ces vaillantes gens, il y en 
eut çntas^ez jnisèrable pour offrir, si on lui faisait grâce, de 
cotkper fef léte ^ ses coinpagnons et proches parents avec 
lesquçls^r était, On accepta soA infâme service, puis on ne 
Mai tint point pail»Ie, et ii.ftit tué après les autres \ 

Oh devaif ensuite aller mettre le siège devant la' ville de 
Gaid, mais oif*trpuVa qu'on en avait assez fait pour cette 
«fi^on^ L'argetit man*4uâit ; l'armée était fatiguée; elle fut 
congédiée, .et le roï reviàt à son château de Vincennes. 

le defist^iii daller eu Angleterre ne fut cependant pas 
abandOBnt% eU'ou œntiiiuàà faire des préparatifs. L'amiral 
de Vienne et les dievaUei s qui J'avaientficcompagné avaient 
été nQipl reçus m É€osst\ ils avaient^rouvé'un peuple ssiu- 
tege, ennemi des étiauf^ers, ifti pays pattvre et sans res- 
source, où ils ne senil>lai(nit pfe être vus en al)iés. Cependant 
ils firent de grande^ prouesses et des faits d'cirnies que les 
Écossais et lésJ^Anjglaij^ né purent s'ainpêcher d'admirer. 
Les Àn#ris, de lenr^îôté, entrèrent en Ecosse avec une 
armée nombreuse ; le roi d'Éco^se, ne se souciant pas de 
leur résister autrement que par les* difficultés naturelles de 
ce pays pauvre etdésiert, n« voulait pas assembler un m)mbre 

' «Le Religieux de Salhl-Denis. 
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suffisant d'hommes d'armes. D'ailleurs. ces diÇYaliérs Çrn 
çais déplaisaient à tout le monde à cause* <le ]fm galanterk 
qui les faisait au contraire fort bien venir des dames ^t d( 
moiselles d'Ecosse. L'amjral offensa surtout le roup^ 
l'amour qu'il inspira à une^ame dd^sanç royal. *0e fpt ^ 
qui avertit le sire devienne que lui^ leSM^mis fCétile! 
plus en sûreté. Il se pré^iara donc à reVehiir çiiFrinélîi ma 
ce ne fut pas sans^eine. On voulait- le retenir "^en^age poi 
fes choses qui avaient été fournies «ux^hevalièrs franco 
et dont les Écossais exigeant le paiement ',^unsiqM Â 
domn^ages qu'on avait faits chez eu^. 

Ce mauvais succès ne le rebuta point, «et, à^son ret^ar,' 
conseilla plus que jamais une grande ei^epf ise^ur 1"^ 
gleterre. Le connétable ef le sire de la TrrâlUfflil^ étaîei 
aussi de cet avis; mais le duc de Boulogne songeait sp 
tout à faire la paix avec les Flapaands. Il croy^t qu'^fb'i! 
pouvait auparavant risquer avec pnfjfènjle d'embarqui 
l'armée française. C'était lu>et le;duc;de Berri son .frère ^ 
retardaient cette entreprise taiift s^uhattfee par |ous les ch^ 
valiers. Aussi disait-on en France que toutes ces soramt 
tirées du peuple avec tant de peiue, ces impôts qui avaier 
mis le royaume dins la migëre , et qu'on avait k'\vs sou 
prétexte d'enydyér une armée en Angleterre, étaient pillt 
par lés oncles'du roi. Ce qtri était bien pis, on les accusa 
d'avoir reçu de l'argent des Anglais puur rompre cett 
entreprise *. . • . ^ 

Cependant les Gyitoii se lassaient chaqqp jour dataiitag 
d^une guerre qui détruisait tout leac {ommer^Mj^déjà le 
Turcs et les Sarr^ins s'étonnaient de ne plus voir arrive 
les riches vaisseaux de la Fiandr«> toutes les côtes de 1 
met* du Nord, an midi • dans l'O^n, dans la Itl^iterranée 

I Lq Religieux de Saint-Denis.— Froissart. = ' Le Religieux de Saint-Denif 
— Juvénal. ' . - % ^^ 
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fCidfraient de laMSpenMon d'uit si gçand négoce ; (^ les 
Utoftods» comm«r^e(;[t,*âî^t-on, arec Six-sept royaumes ; 
etpniscpie^les étsaQgers- èt^s ^pays lointaias souffraient 
dbmiiagV de cettb gûerre^il est^ ^Éliser combieu les lK)iines 
iflles de FJaiidi^ dèvaiéut 3'eiv ressentir K 
•Ce (pn *était surprenante c'est 'que^ nonobstant ce fâcheux 
état, les Flamands restassent si fermes dan^ leurs projets et 
i si^hnis en&à auxl A v(ài dire, cette union provenait autàni 
t (fe la contminte et de 1» peur xpie de Tan^é. Tout «tait 
i ^OVenié^par 3e méchantes gens de guepie, et notamment 
pi Piier^4>ubois, devant qui Ton ne i^uvait , sans risquer 
i sa vie, pirler de paix ni de traité. Les: plus riches et les pbis 
j lotablos* n'étaient pas maîtres, et à peine tsaientrils se con^ 
i &m seçrètemwt leurs, chagrins, tant ils redoutaient Pierre 
! IMmms et le sire ^ Borsèle, gouverneur anglais, fieurei;' 
I sèment il se trouva deux excellents hommes de I^ ville de 
i Gand, t«us deux-fort estime, de famiU^ et de fortune 
i moyennes * *n'apparienant ni auif^aods ni aux petits , qui 
t risolurei{t de mettre fin aux m^^heurs de l^^u* pays. L^un 
! .(f^DX, Roger Everwin , était commerçant sur mer) Tautre, 
I lilbqnes Igvertbourg, était le principal du corps des. bou- 
<àêA. a Vous êtes le plus notable et te plus estimé de votre 
«métier, loi dit Roger, un jour qu'en se promenant dans 
« son jardin ils dépjoraieiltensemble la ruine du pays et la 
« tjrrannie de tterre Dubois ; vous devriez, mon ctier corn- 
ai père, parler à vos ainis, leur inspirer secrètement courage; 
« et si vous voyez qu'ils vous écoutept, vou^ avaiicer ppu à 
« petf davantage. Mot, de num côté, je parlerai aux corn- 
« merçants ; ils m'aiment beaucoup : je sèiis leur pensée, la 
I « guen'e leur déplaît et leur Mt grand tort. Quand nous. 
I a serons mattres de ces deux métiers, qui sont gmnds et 

» Proissart 
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(( pu^j»nts, nous gagpevoAs bien le» aigres, et imis mm 
« concerterons ave'fe tous les t^aVe^ gens qui dé^retit U 
a paix. Plus, si nous voyQit| ï|uie la €hose soil poflsiÙe^ jÉ 
am'^n irai bien secrèfleiiilnttrou^er^TOûn^îgneurjSelMir 
<if^^^»g^ à Paris ; il est sage*^ prudent ;/eJ prepdrà sans 
H doute en gré nos propositiOné. u » " : 

Ërerwin, après avoir sonj^é sés*«Bi^ et seg compagn^^ 
de hourgeoisie, feignit d'être itialade, et* fit ifrîer Pterri 
Bttbois de le venir voir. Ils avaieniété enâenËble^capitaioai 
de la ville et se (^nuaissaienb famfli&éiiienf. 5 Mo» jcôh) 
a père^ dit Ëverwin ^depuis longtemps je suis tott ^fost por 
a tajQt, et je crains que ce ne soit pour avoir n^Mgé d^&c 
« complir un pèlerinage que j'avais voué^ avant la guerre^ i 
« Saint-Quentin en Yermandofe ; y pourrai^-jae aller .main 
« tenant? dites^moi votre^ aviSi — Vom' êtes un honiia^ 
<t tranquille, reprit Pierre, et vous nei vous êtes janiaii 
« entremis des aÇaires ; ainsi vous ii*ête#passusp«tt, row 
(( pouvez aller à votre pèlerinage. »• . ' •*" 

Roger Everwin se mit«én re«te, s^en-vint îi PotS , e 
trouva moyen de voir en secret le duc de Bf)urgo^ri'e. «'^Môi 
« ami, dit le prince, vos avis sont bons et salutaire^ ; je voli 
« remercie. Si l'on, peut réduire les Gantois autremenAiw 
(ç par la guerre, voftis et votre compagnon serez gsrenderiien 
ce récompensés. Continuez tous Im éBu\ à travaiBerapprèi 
c< du peuple;, et vous èi'écrirez. » Puis le Duc fit venir^i 
vi»i| ils bureiït enseiâble, etilreçiit de riches présents: poui 
lui et son compère *. *' > • 

Quand il fat de retour^ Evertbourg et hii contînifèrenl 
encore avec plus de zèle et.de pfiidence à persua^r peu À 
peu tous les bourgeois, et ils y réussirent si vite et si 'bien 
qu'on disait que Dieu, qui voulait la paix, faisait parler k 

» Ohmn. manuscr. 
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^Bt-Ssprit par leur bbuche* Quand les boucbers et les 
iK)iBmerçwt9 sur m^ fureat d'acciH'd , les deux bourgeois 
s'm allèrent trouver un bon chei^ler flamand, nommé m^s- 
sire Jean de He^Ile, homme tranquille et fort aimé èsm la 
nlle, quUie disait jamais sa pensée 5ur la paix ou la guerre, 
é^«^ak>n laissait aller et venir «d'un parti à l'autre sans nulle 
ïfAhmce. Us se codfiêrent à.lÂi; 1^ chargèrent d'aller trou- 
ver le duc de l^^urgogne et de lui demander si , comme il 
Tavait (^t espérer^ il voulait tout pardonner et conserver 
tou^l^* anciennes franchises portées aux Chartres de la 
vfflô. - 

. il troàv^ le Duc Men disposé. Après avoir consulté le 

I contiétalile, l'amiral .Jean de Vienne, le sire de la Tremoille 

et le sirQ de Goucy, il donna, au chevaBer parole de tenir les 

' promesses ^'il faisait en son nom. c( Mais Aterman en est^ 

<ail? ajouta le Diuo. -^ Non, monseigneur, dit le chevalier, 

i «i^tje pe sais* si ceu qui m'ont envoyé veulent s'ouvrir à 

« Im*. — Dites-leur; reprit-il, dé lui parler hardiment; il ne 

' « m'estH^oint contraire, et je sais qu'il veut la paix. » Ater- 

i i^an, quand il sut la chose , s'engagea aussi à y travailler, 

r sai^ exiger d^autre condition qu'un pardon entier et la 

I liberté -des bonnes villes. Il né restait plus qu'à faire accep- 

I ter cette paix au peuple, mtilgrë Pierre Dubois et le gou- 

vemeur as^ais, ce qui n'était pas peu dangereux et difficile. 

tf fut convenu que le chevalier se présenterait à jour tfo&ané 

devant l'assemblée du peuple], avec les lettres ^ toutes rem^ 

plies de douceur et de clémence, que lui avifit remisés le 

duc de Bourgogne. Roger et Jacques devaîerit tout disposer 

pour se rendre , d'ici là , rtiaîtres de la ville. Ils parlèrent 

et firent parler par leurs amis aux syndics des npiétfeiS 

qu'ils trouvèrent bien disposés. On arrêta que le jour où le 

sire Jean de Heylle devait arriver, on lèverait tout à coup 

la- bannière de Flandre, e« criant : « Flandre ati lion ! .( qui 
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« était le cri d'armes dès comtes de Flandre] /Le sefgnetif 
«du pays donne la paix à la bonne vîlledeGaodet^ar-' 
« donne à tous les coupal)les. » 

Les menées ne furent pas si secrètes qu'elles ne vinssent 
a la connaissance de Pierre Dubois et du* gouverneur. Ils 
résolurent de lever la bannière d'Angleterre, eii poussant 
aussi le cri de : « Vive Flandre ! » et' ajoutant : « Le toi 
a d'Angleterre est seigneur de la ville él.Gand. » Puis 
ils devaient marcher hardiment sur les autres et les' mettre 
à mort. Mais les deux négociateurs Axèrent leur r'éndez- 
vous et le rassemblement à sept heures du matin, vme heure 
avant celui de Pierre Dubois, dont ils avaient su le mômèfit : 
de la sorte ils le gagnèrent de .vitesse ; tmit le peuple se 
rangea sous la bannière de son seigneur. Us s'emparèrent 
de la place du marché. La bannière d'Angleterre fut délais- 
sée , et Pierre Dubois, voyant le danger où il était, s'aRa 
cacher. Le gouverneur anglais et sa troupe n'étaient pas 'en 
force et ne pouvaient risquer de combattre. Roger Everwin 
lui demanda : « Quelle est votre intention ? éles-tous ami 
« ou ennemi 7— Je veux, dit le chevalier, demeurer fidèle 
a à mon légitime souverain le roi d'Angleterre, qui^'a 
tt envoyé ici sur Votre prière, s'il vous en souvient. — il est 
«vrai, répondit Roger ; et si ce n'était que la bonne viHé 
« de Gand vous a mandé, vous seriez mort ; maïs, en l'iftn- 
« neur du -roi d'Angleterre, nous ne vous ferons aucun mal, 
« et nous ,vous ferons conduire à Calais. Retirez-vous tran- 
« quiUement, vous et vos gens ; car nous voulons être en 
c( paix avec notre seigneur le duc de Bourgogne. » 

Bientôt fiq[)rès arriva le sire Jean de Heylle, qui montra 
les lettres du Duc ; elles^ furent lues par tout le monde, et 
plurent beaucoup au peuple. On envoya quérir Atermao, 
qui parla aussi en faveur de la paix, et fut élu.le preniier 
pour aller tr^itet* à TournàV aveale Due, qui y était venu 
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es ghiiid èp|)drèil , et y dvait remit la diMbèssre ûb Sfâbftnt, : 
(& comte de,Haiita\dt, le «Imite'de Namm* et left^inclpatti ' 
éj^ears de FlAfdre«, ^' , / 4 

*pi yiWp'ûéGmi WeiMdç d»iber vtue graAée p'on^ejà * 
, e!^^dé|^atati(ml Si|«5'*éhVyés ^e^présentèreftt nçgiifiquet 
1 meptvétus, ay^\tûl&*^!«ftetiïmibr6As^ètd«beauj«efa^ 
I lie^dievaMersdéte suite ^duDpctfouîaient, to etyélraiiiu 
I 4|['ik#iiraieDtdû<^jfMl^*Tytet en toute 
,. à J^, teuMaDgage et touv'maiHti^ étaient Gtm'et obstMsi» 
"é^e voulaient efi êincûne fa^ôn deïwMeriwrôi k Im^: sm- 
gfifêûr, ni^se rêcétiîlaftre XîoupSBles. . lie' trafté alja^ être 
eneore i^ae-fois rompir; mais atoi;^ la duçtte»^ de fiçabagt^ 
!' Hîgpmtesae de*î>^^ra,'et mêdie"^la dûchessë dte.Botttgogpô^,* 
se jetèrent è genoux devint le Duc^ te suppliant d^ j^a^r 
ijoaner à sa bonne \iUe <ie Gan4/pt j[)romirent que dés(ji> 
mais 'ebe -serait obéissante #t*fidAe. Pendant 'ce discafu^, 
\^ iêpo^s étaient restés debout, I la grânde^indignation 
de-tous les sèignears. Êufin le Duc% satisfa* de la cfl^o* 
nie ^'les duchesses vetiaiQntd'accoiQj^ir^aioidm delà 
Fbyidrê, conseiUit à sig&er (e traité. Il *était c(«f|;uen ees 
tenni^^ : * '^ * . .* . ^ ■ 

* ((Philippe, etc;, fils dfi Francos duc de Bourgogn0/c(|||^ 
de Fbfndre, d'Artois, et palatin de Bourg^^ne^re de Salins^ 
comte de Rhetél et seigneur de Malines; et Mâr|piQrite, 
dachesse et comtesse desdits pays et lieux ,- à tous ccjix qui. 
les^ présentes verront, savoir faison^^que nos bien-aimés 
sujets, les- écbevins, doyens, conseillers et coftimunautés de 
notre bonne ville de Gând, ayant humblement supplié notre 
sire le roi et nous de vouloir iien avoir gpur eux pitié, 
merci et miséricoHe , et leur pardonber toutes les offenses 
t\ méfaits commis par eux ef leurs complices contre notre; 

* Frbissarl, -r- Moyer. — Oudegherst. — Heulerus. 
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^ dit sei^iur eU^uùm , qpbs avôm' eu pitié >et ^onipassia^ de * 

i^iosdits sujaM» et ciue Dou&'lettF«#rQl)«, {NiPwde précédente^ 

iéttres,r^reiiri$e,t pardonné lesdites offçnse^^sfpbut de»caû§;0& 

^<^Ttt^àûesauxdit«8^ lettres 4 eraiêsi^flue notf» leur cob^t- 

Qions leors , pri^té^ , frarïçhise^^ coûtées et usages^ si 

toutefoisik renfrienf ]||y||itQpiek«ti4'ob^^ 

i^mè^0êretm la nd^re* Ldqti^ gr|ic» lesdlts geks de Ggfil^^ 

^ et ^ur» (;oip|H[ice§ ^nt regw^ tr^»4i»Qibitmeàtde ngtfe^ 

^jBJfpeur et i» ûouâ, ^par teurs Mites «t j^d^ss^fters qvCik 

ont C3> grand nombf^jj^yoyés- vftrs npl^eclit Sei^eucet fei^ 

nous à Tournay, ren()nçabt à toute |u|)|Pe çt dét^at, retéhr* 

îi^nt de^bob eœuràTa yra^eçbéisscinc&dç'notrtdit seigneur 

*el;de non», pfoBl6ttant\|u^'d0r#lavant ilii^eroiplJ)Qns ^s 

|l toy^iux, e^,yrais suj*^ à nofredtt ^eigï\eyMr le roi , tîonimê, 

seigneur souverainf ej lè^^bùs coniâie ^ leur^gçeurnatu* 

rd.'G'est pourquoi nous '^vcmî reçu iiosdîtt^^uîêti|.^'fiàii,d 

et leurs €<»^plices à nbtPt»'^Fâ«a, QiiééricQrd« etcbéi^sanqe; 

et dgiiné lettro» d^grâce , pardon, Qt rén^ission , puiiem^nt 

et dbs^Aujpnant; , aig^c Ut restitution» de jjBurs priviléget^ cou- 

tttHifis et^tilageft. Ap]:ps Içscpielles ^âces n\)sdits sujets dois 

ont f^it plusieurs supp}icatijftns, lesquelles nousavon^eçnes 

eilfit vQiret visiter par les gens de^notre conseil en grande 

et mare délUj^ratiqi^. Les ayant'vuQs , et pour le cdhimaii 

bien d| notre pays, voulant prévisoir tôufe discussion qm 

pourrit sSél^er à Tàvenir, de jiotfe gçâce, paraiBoaret 

.considération de nos.bons sujets, avons ordonné : • , 

;; c< 1° Sur ce*qu'ils nous ont supplié que nous vorilussicms 

cônfirineries privilèges éç ÏDurnay,'Audenarde, Grammont, 

Meule j Term(^de ,. Rupelmonde , Ath ,, D.eynse , Alost et 

autres, ainsi que le^ cfaàtellenies du pWt pays à l'entôur 

ainsi que desditcs* villes ,avtftis ordonné qme tes habitants 

desdites villes viendront par devers nous et nous apporteront 

leurs privilèges , lesquels uqus ferons voir par les g^ns de 
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note ûMiamt"; e^anrès^ V^ ai:«ir Vus, uou^ fenms i ce snjel 
de telle sofle cpie no^t^ âfeyits de Gend el ceux des bonnes 
viUe» eo deviO|itt/si|siÀ»aableineiit ^e content» ; el.si <^a6l-^ 
qaes^UQft diesdits^ privilèges éWéà perdus , par c^sde for* « 
tline Q|i ayttemebl*, ^npos ferons lUre à c^ égard bomie 
iofwmfttifipy pus iio«s ^pouryt^ioii» de fa même sorte. " 
t. <( 2* Sur ca qulis^jious'.ont supplié m sujet ducon^ 
vifice , aous âvdos consenti 4^'fl ait.coi;^ d^ni notre paya 
de FIan<|pe en p9îaiît tes aeniers'accoutianés,* / . 

eâ^ .Sl|r.e« quIlÀ nous^ wU supplié que si; à Vavenirv: 
an^' 4N habitants de ncKb^e >ofi[ne yiUe de Gand ou d« 
lenrs coij?pIici*'étaiVait4t^^hots du pays de Flandre e<^ 
d'aqkr^ IIb}s, poiu^le f4t des snMi^es dissensions et (U»- 
CQvle^,'noas yQjii]]^9ÎimS'J>i(^n le.prcAéger dans son rep^g*,' 
Aoili octr%é que si aitfi^>^'4'^tii^.AUx étfiit ai;rété,;nous 
f)ifl€fOftô, ipbi^oii#roi|^ et.défendrm« 'de tonl^ notit pou- 
voir c«|^e 0^U)^qui,parv6iësrd^iil^t, lesvou^r^e^V^ver 
ou reteiiir/conmie bons s^pifurs doivent faire pour leurs 
loyawstBiste. - /r , 7 / . •* , ^ 

\ ((I; $ar c^'(fû(i^û n#!is ont s^^é^cgie nv^k fissions 
délivrer Jx>tt» les' prisonniers qti pjit tenu .leur {iprti ^ qfti - 
sont <fétentts *par nous oi^par noi sujet», liôus arvonsM^rdoiÂié ^ 
que jesdits prisouiiers ( s'Os tsp tout uns en rmçon ) soient 
déii^réSie&^payaQt leur raoïan .ou,deà dépens raiisofriaUei^ 
etv en même .^mps , que «i aucun dé ees prisoqpieri tient, J 
par ses yarent» ou amis , aucune forteresse', il |es vemetlf^ 
9riintt«iit enflée nos mains ,'et que, nos pftsonnier^ détonnât» 
pu no9dits sujets de Gand et teiu's complices sejentopai^ei^'; 
lement déliwés. , 

(( 5'' £n ampliation de notredite giéee, avons ordonné et 
oidonnons que tous émnx qu», pour occasîdR des débats et 
dissensions quf demièremenl ont eu Htai en n<^re pays de 
Flandre/ aurnent été banni» de nentites bonnes .viKes^ 
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Bruges , d'Ypres et du pays du Franc et d*aat)res*Tiiiesoii 
lieux , et aussi tous ceux qui auraient été baqnis de noAre 
ville de Gand par la justice et la loi, ou mis et jugés Jiorsla 
loi, et se 6ont absentés, seront restitués et pourroçfrretour- 
uer et demeurer dans ladite ville, pourvu que'feeux qui oui 
tenu le parti de Gand soient restitués, comme IL o^t dit plv^ 
haut, dans les autres dites villes ; et ils feroM; d&o» le^ 
maîiis de nos officiers , en la ville de Gand ou autres iljg^ 
dites villes, le serment (|ni sera çi-dessous,écrft; et, en 
outre, Ils jureront de garder la paix et sûreté (ie;|^t^viUes, 
et de ne porter aux habitants dicelles mal ni (|pj|^ages, 
par aucune voie directe ou publique. .\ .i^ i^ , ,^ 

« 6^ Et quant aux absents, dans le lemps ùpi sçra. di- 
aprés ordonné, ils seront restitués dans leurs fle6, iù|^^pr, 
rentes et héritages, en quelque lieu qu'ils sdi^t (noûolh- 
stant toute forfaiture ou maléfice commis à^rocc^KAi dçs 
susdites dissensions ), ainsi qu'ils les tenaient altant^es (fc- 
sensions. - " , 

«7o<}ue ki aucunS habitants d^ ladite, ville dei^nd ou 

léunr con^ç^s.,.^!^ ,^^^ de la ^iHe^ififfte ^ dan&lc;^ pays 

•« dé Beabanf, Hainault, Zélaide, Gai|S>resi& ouéyi^ché de 

« Li^e^^tb rentreiiont en robiissano^de notrëdît seigneur et 

de BOUS, et feront les seaneitf!^ à noi^oirà ceux qte dow 

^nmètlTotis dans l'espace de iem. mpis^i»'ès la^nblicatioii 

^àe% Qfdx, «t jptiiront des grftces et pardoiiS;3iasdits ; et ceipx, 

^i sont a(ix pays. d'Angleterre, de Frise, d'AUeBagne et 

loutres ,«1»i-de^ Ôe la grande mer, rentrertot eu'iiolre 

/o^éiiismcé dans l'espace de quatre mois, et ceux qti sont 

outre la grande mer, è Rome ou en pèlerinage à Saiqt* 

Jacques, dans l'espacer d'un an. 

a 8** Que les biens me«blet qui ont été pri^ de part'cn 
d'autre ne seront su|(fts à avenue restitiitio^ et çn demet- 
reront quittes tous caix qoi les ofit pris, et aussi de toi^ 
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obll|AîoQ& faites >biii^4)oûaiaîon 'de ces biens ,me|U(lësi^ si 
qaek|ues unes ont été/faites pour la décharge des coït» 
iciençes/et â'its en vouliéiDt rendre i{|ielqiie diope; - 

v«9E Que les pisdbsseurs des^^maisons à restitifêr, en 
yerta.de rarttcl^ ff, fit {^(Mettront rien ôter désiites maisoite ' 
teMtt à plomb, à.cipas ou à^cheVllfes* Lesdites' maison» 
setont rc|ndués*sdh^ (h^Her lieu à iftiHé restitution. de cens, 
rentes^u'jpeventsT Et dârénatmit les fruits, intérêts et rêve-* 
BQS des<St9 héritage^ serooit J^^s paisiMemeiit poifr ceux à 
^ ils doivent appârtejilr.* * •.* 

a lO^'^eien.que npà siïfets é& Gatld et: plusieurs de Jeurs 
complices afént feîtïhommage. desr fiéfs qu'ils tiejipent k 
d*autr9s seigni^i/q^Tceux *à fi]^ il âjjpartepait, «t cftie^' 
{Ârrià leurs Befs soie^tpnû)és en forfhitur^, nonobâiapt . 
nous yofdons, de1aotrdgrà(6e, quêtas fiefs leurddêifteitfei^,. 
en^nolasp faisjin^ htffimage de* ce ^i^ «vient de nous sais \ 
intemiédiatre, et èi non "Vi^^u^ de'^ce* oui e^ tén^d^'i^ux, 
et ii^$ octrôyôna altssi, i^ ^ace spéeiate, les hédtages^ e^ 
â(Atr^ts a<xokiriis \é^emen^ejMbe paili^ * 

*a;ll<^lfosdità sujets de Gaad, échevi^s, doyens, oonseil- 
tars 1$ toutes •les cûin|nunautës de*Gan(l^ ont, par notre 
âr^ et de )eur J>oi\pejolonté, renoncent renoncent à toute 
ifliance^ sermeote et obJigat^i^r^^J^çt bominageqiCeux et 
ftacuns d'eux auraient: fait/ au cpi d'Angletçire ou à ses 
ibimiHssaifés etdiputé^, oif ^è^aulMe <fui né celait ^oint^ 
^ b)en^eiUancq^a||îc g^edi^ seig^ui^et nous; et aqus 
ont. fait serment d'être dorjjRayâtot bon^, yraîs et loyaux 
ffllfis Ht obéissai^de nulf^iseignejyir ( comme leur sou- 
verain.), et de se# 8çtcèss^lI^s les rois de France, et^* 
Aos comme leur direct* seigneur et deho^.sttcces^eufs l6s 
comtes de Flandre, et devons rendre tels services que boQs 
é|L Ityaox sujets doiv Jnt"^ faire à leurs bons seî^eurs et 
damft,-comme. garder leurs corps, bofl^eur, héritages -et 
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droits , empocher tous ceux qui voudraient les attaquer, 
le faire savoir à nous ou à nos officiers, sauf leurs prii 
léges ou franchises. 

« 1^ Aliîi cpie nos sujets de notre bonne ville de Giai 
demeurent toujours en bonne paix et eu vraie obéissan 

*4ti notre seî^çneur le roi , et de nous et nos héritiers , po 
prévenir tous débats et dissensions qui pourraient surven 
nous voulons et ordonnons que tous les articles et poii 
susdits soient gardés sans les enfreindre, et défendons à ïi 
sujets, sous peine do st* rendre coupables envers nous, qi 
J^Jocfôisiofi des susdits débats et dissensions, ils en agisse 
mal ou fas3ent mal agir, «par voie directe ou détournée, 

. fait ni de parole , envars les susdits gens de Gand ou lei 

complices, et ne leur disent à*aï rsujet aucun opprobi 

.%pro{She N injure, V /'•?^ ^: * ' 

'',^' ti%Br Si quelqu'un faisait* le contraire de ce qui eifc 

dessus ordonné, et'qu^m notre nom il fît tort ou por 

^aucigi dommage h hmmi dos sp^sdits gens de Gand oi: 

(eurs complices, ou eux à aucun de^cux qui nul tenu no 

parti, à Toccasion des anciens débats, et se portassent à u 

^offense telle, qulu tu connaissance 4p nos ofBeiers et d*api 

les lois, 'le fait sera réputé criminel, le coupable, ses^ 

plices-<# ceux ^14 IMuroi^t aidé seront loyalement pu 

jians letir^ corps et' dans leurs biens (comme étant conva 

ciîsid'avôij enfreint la paix ) , par la justice de lioe offîcii 

Of ^des seigneurs', d'après les lois du pays ; et il sera 1 

, satisfaction raisonnable à Ja partie lésée sur les biens' 

coupable , et le surplus payé à nous ou 01 seigneurs^^ 

**f|ft privilèges des villes. "' -*- 

' iiihfi Si aucunà des bourgeois de notre ville de G a 

' étaient fnîsUiors la loi ou bannis pour avoir rompu la pa 
supposé qye, d'après les privilèges de la ville, ils ne du^st 
pas perdre leurs ibi eus , néanmoins , pour mieux assurer 
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pdx, ii^^teB^pèrOfoiil, ëf s«tisÇi^]»JMl VHté i*la psMie 
Ife^ ^ lesdits Mens, et iç Veste iiaàièiMtsMiili^fl^eoiianiie.' 
s'ils élafent'décéàés/. -r^ - «J /«cr, tjt ^^ 

<i.^5! Si quol^liB, par paf<>le oik d'afitre^àirte , contre- 
vient à tadlitè^oidoniiftiices à Ij^l^iuïaissaiice de*tuiSi OltùS^ 
^ tritiiD^ dj . Iteu , V nôlis youlQnsr^ret x)rdQI^lonâ Kiu'ïla. . 
soient'^pui^s #^km Arbitraire, si*$^n^'qa'éllâ>aiit ^ 
eiempfe^if ç ^ sauf Içs^rivilégef-etlfraiiGhisés des^liflELX> « 

a/tS"^ Si uu^e pe<l;oni;e d'é^âci ^gjMHt tft)ntfe lai{>^, 
elte^era livrés à la.iuridiction;de rordînair^-T^iir que ven- 
geance eu aoit prîse^s^on que îe cas le^req^lem. 

« 17*^ Cette pai;ic^t|g^ tteufe • et* ûos- beiis sujfelMte^fliana 
à lieurB iQpmpliclès «era criép etipubliée solei)p$hement^dans 
ladite vill^ et lës'auVesViUes de ROtceps^s^e'Flan^^^^ ^ 

« 1** Si quelques dotées on obscurités- sèpréfeentrflent à 
l'ave^ sûr les artic^ et p*oint»»8Usdits\ dltm IpsTêdaiAi- - 
^rons^et fei^n^ fyst^dt etrinJfrpréter^^ar^nqtBjrcôh^eil* 
raisonnablement et de^fâfçon Ji Contenter' tous Ifeux à qui il 
app^ifUgndra.^ -^ . ' , < ^ ' P'i '^ 

^ « Et nous<,doyeqs et ûoiomunautés dfe la vîlle*(||f (iand^,^ 
pour ntous et nos <somplic^s quelconques^ aiA^s reçu et fece- 
>lns le^ gïrftces, perdons ^ clémences susdits, à nous liites 
par je roi Charles 4iotre souverain seigneur, et par Hfsdits^ 
J^iiC et âuchesse, comte et comtesse de Flandre, «os s'èi- 
gneurs directs 'et naturels, |t*desd|td<i;iices et -pardons^ noiis 
l«s;|pmerd6ns de boa^cofur autant que nous le pouvons, 
et leui" •fefi^s les serments qfte l^ons et* loyaux sujets doi- 
vent ^«^e ^ l^urs légitimés seigpieufS; e^ garderoJiB ^urs 
coFpi e^honneurs. /^ ^ 

«Bn témoignage desquelles choses, nou^duc et duchesse' 
avons fait mettre notre sceauii ceg lettres; etnous^hevijps, 
doyens q^t ctymmunautés de Gand, y avons aussi mi^ ^e grâr\d 
sceau de la ville. ' - ^ * 
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..et reqaéi^fl&jiotiMr t>ès-<3b^ jet aimée ^tafite^la duche^s| |e 
Lulembiorg et ile>]$raimt^iiotr^ ti^s^i:::^. et trè^a^ 
«rire le âiiivAJb€îrtt4p ÎBwtjère, et ajissi^ uoijtô .^(^jijns, 
4p;yi^fis, CPinQiVet 4^ihn)yfnàutéi', «âppUQns^t|ès4iaulie£t 
l^èâ^lpig^ntç pnnci^ss^ i^adamé la (taich§6s^ • ie^ Ifutem- 
liipirg et de^Braba^, et|rès-haiiietjir^l|à^ sëgBéur 

VAftert 4» Bavière ; ;, if # '.'... 

^^( j^t eu Qtttre-, fKîfJfs, dW^t ducMfe^se ^^ppurgogn^, et 
no\is échevi||»,^ doyens, conseib» et.cQiQmunÉités de Qaiicl, 
prions les jKf<ms,%f;.' nobles q-aprÔB ifommés dfi«p^y^^^ 
Fla^^i^e^ei^ 'bon^4 yjUes de'firQ^s, f ^pres, de M^lines, 
d'Au^i^, ef^iç' territoire dît Ffaoc^qu^cmr le j^n tfç h 
paiîet la plusigrànde sûreté et .témoignage de M vérité de 
toutes çt 4ie chtiomé dôs choses susdites, Uslveulentonettre 
' à ^s«p#ê^|iilte^^|6^ ^CQQiixJet Im sceaux desditçs. vi&s. . 
• « Et npus Jeajane , par ù grâce- de^^'Dieii |)[uchès§e 4e 

* Luxemhoujfe^ IhraDaht- et|LimbomrgHi nous duc Albect^e 
Bavière, I>ailU,^ouVerneur et héritier des pays de ^«l^ult, 
Hollan||^ Zélande, et de IBl ^igneurie de Frise ; noijf 
'ôuillaume , S\^ aîné du comte de Namur, seigaçur de 
r£.(^i^e ; Qugues, seigneur d'Ai^ing et^hâtelam daGetnl; 
Jeapil'seignéifr de Ghistelles et de Homes; Henri de^Bni- 
g^,%çp de sphcmud^ et de^ey^e; Jean , sîre de Grim- 
bergne et dela^GruJ;hu^é; Arn^ttldhle Çavre, sjjre tfjEscour- , 
nai;TPhiUppe , seigneur d'Aj^èl^^ Louis de,la Htele, Mtaid 
ftQFlandtejGjrardde Raseghen, sire d^Basroép;j(i^Ter, 
sire (Oiallwylî ; t^hîBppe! de Massônée, si^ crÈdt ; Jean 
Vîlaih, châtelain d*Ypres ; et Louis j^'sire'de Çctulers^iihe- 

:.f^lier. ' A • ' V V* 

' « Et nous Bourguemesl^es-et échçvliis d^s villes de Bruges 
eld'Ypr^s; et n^us Philippe de Redehen, chevalier éche vin 
du territoire dji Frapc, au nom dudit territoire^ lequel n'a 
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pas de sceau à lui ; et nous conseil des villes de Malines et 
d'Anvers, avons, à ladite requête et prière, fait mettre et 
mis nos sceaux aux présentes lettres. Fait à Toumay le 18 
décembre 1385. » 

I« duc de Bourgogne fit aussi ses efforts pour amener 
ses sujets de Flandre à l'obéissance du pape Clément ; mais 
h cour d'Avignon avait si mauvaise renommée , elle se 
livrait à de telles exactions, pressurait de telle sorte les 
bénéfices et les bénéfieiers , que le^ Flamands ne voulurent 
point entendre à quitter le parti du* papi iTrbain ; et, en 
effet , dans le moment même , le roi de France , sur les 
représentations de l'Université de Paris et d'une portion du 
clergé, était forcé de s'opposer aux çxcés et aux dépréda- 
tiDns du i^ape d'Avignon * . 

Après que la ehartre de paix eut^Ëté expédiée et publiée, 
et qu'une copie en eut été remise au duc de Bourgogne, 
l'autre à la ville de Gand, Aterman et les bourgeois de Gand 
prirent humblemèîit congé du Duc et dcr. la duchesse , et 
aussi de madame de Brabant, en la remerciant bien de ses 
bons offices ; elle les reçut gracieusement, les priant bien 
de garder fidèlement la paix, et même d'y amener ceux qui 
ne s'y voudraient pas soumettre ; elle leur vappela combien 
il avait fallu de peine pour en venir là. 

Quand Pierre Dubois vit que la paix était assurée , que 
tous les habitants de Gand en étaient joyeux, et ne son- 
geaient plus à nulle rébellion, il réfléchit beaucoup pour 
savoir s'il demeurerait à Gand ou s'il irait en Angleterre 
avec le gouverneur, qui allait partir. Tout bien considéré, il 
n'osait guère se fier à cette pai^. Aterman lui disait : « Mais, 
« Pierre, tout est pardonné; vous voyeas que, par les traités 
«signés paç monseigneur de Bourgogne, il ne peut être 

* JuTénal. — Chronique de France. 



Digitized by 



Google 



% 



102 FIN DES TROUBLES DB I^ANDRB (l585). 

question da passé, et qu'on ne peut ni ne doit jamais en 
« montrer souvenir. — ^ François , répondait Pierre Duboi^^ 
a ce n'est pas dans les'écritures que sont les vrais partions. 
« On pardonne bien de bouche, on en donne même des 
« lettres, mais la haine demeure toujours ert l'âme.» Je^uis 
« un homme de petite origine et d'obscure famille ; je me 
« suis loyalement sacrifié pour soutenir les libertés et frail- 
« chises du peuple : pensez-vous que , dans deux ou trois 
« ans, il s'en souvienne ? Il y a de grandes faipilles à ftand, 
« les ennemis d^moh maître Jean Hyoïfs vont y rentrer ; 
(( ils ne me verront pas de bon œil, non plus ipe les pa>^ 
« rents de ceux qu^ j'ai tués quand ils ont v^niù traiter, 
« Je ne puis vivre'^ en confiance ni en sûré^. £t vous, 
« Françoil- ne venez-vous pas avec nous en Angtetçrre? il 
« est fiucïore temps, p'^terman réponcUt : « Non, ^ n'irai 
« point; je demeurerai à Gand. -r-Et crojfez-wus, répliqua 
« Dubois, y demeurer pi^siblemeni;? Il y a de grandes 
« haines contr^-jifous, comme contre ndtoi ; je n'y resterais 
<K pour riçn au monde : on ne %eut se fifer au pvitK|)le. Ne 
c< voyez-vous pas qu'il vient de fausser le serment qu'il avait 
« fait au roi d'Angleterre? Ne vous souvient^! plus de ce 
« vaillant et sage Jacques Artevelde, qui leur avait fait tant 
« de bien, donné tant d'ej^cellents conseils, et les avait tirés 
« de tant de dangers? Eh bien ! 11 fut assassiné sur tes |iro- 
(( pos d'un méchant couvreur. Les principaux de là vffle, 
« loin lfe le secourir, furent , sans en faire semblant, bîeti 
a contents de sa mort. Autant en arrivera à vous et à moi, 
« François, si nous demeurons; pour ipoi, je pars : adieu. 
c( — Ikn'ensera pas ain^i, rendit ^Aterman;/nonséigneur 
« de Bourgogne a tout pardonné ; il m'a même oflFert, si je 
« veux aller demeuirer avec lui , de me faire sqp écufer. Il 
<x m'a montré grande amitié, lui et^tous les chevaliers de son 
« hôtel, surtout messire-Guy de la Tremoille. — Au nom de 
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« Dieu I continua Dubois, je ne parle pas de monseigneur 
« de Bourgogne et de ses chevaliers ; ils pourront bien tenir 
ff la paix; mais je parle des gens de Gand. Il y en a à qui 
ff vous n'avez pas fait de bien. Ne vous souvient-il {dus de 
(T teb et tels que vous avez fait tuer ? Les haines passeront 
a à leurs héritiers. Ne demeurez pas ici ; j'aimerais mieux, 
ff à votre place, m'en aller chez monseigneur de Bourgogne, 
« — J'y aviserai, dit Aterman ; mais je ne veux pas aller en 
«Angleterre.» 

Pierre Dubois y alla, bien riche et bien honoré ; le roi 
d'Angleterre et ses oncles lui firent grande fête. Pour Ater- 
man, il tarda peu à voir qu'il avait méprisé de bons et sages 
conseils ; car le duc de Bourgogne, ayant défendu de mar- 
cher en armes dans les villes de Flandre , le bailli de Gand 
ordonna à Aterman de renoncer à tout ce grand train qu'il 
avait, marchant toujours suivi de trente ou quarante valets 
armés, obéi et respecté de tous. Vainement il allégua que, 
toat en respectant la volonté de monseigneur le Duc, il 
croyait être en position, dans la ville de Gand, de se faire 
suivre par quelques hommes pour porter ses armes ; le bailli 
lai répondit qu'il fallait obéir, et que cette distinction faisait 
murmurer. Aterman se soumit loyalement, il désarma tous 
ses valets ; souvent on le voyait s'en aller tristement par la 
ville, suivi d'un seul valet ou même d'un enfant. Or, il arriva 
qu'un bâtard du sire de Harselles, qui avait péri aU combat 
de Nivelle, abandonùé, disait-on, par Aterman, voulut ven- 
ger son père. Profitant de ce qu'il marchait ainsi seul, sans 
suite et sans défense, il tomba sur lui en criant : a A la mort, 
« François! vous avez fait mourir mon père ! » et il le tua 
d'un seul coup, puis se retira paisiblement sans que personne 
lai dit la moindre chose. 
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La Flandre ainsi pacifiée. Le duc de Bourgogne songea 
accomplir le grand projet de descendre en Angleterre av( 
un redoutable appareil. Un nouveau motif, s'ajoutant à Ta] 
deur du jeune roi et de tous ses chevaliers, pressait Text 
cution de tant d'engagements pris d'une façon si publiqu( 
Le duc de Lancastre allait faire une grande expédition e 
Espagne contre le roi de Castille , le plus fidèle et le pli^ 
puissant allié de la France. On reprit donc les préparatifi 
et jamais on ne se prépara à une guerre avec plus de saler 
nité et de dépense ; de nouveaux impôts, etplus forts qo*t> 
n'en avait exigé depuis cent ans , furent mis sur toutt 
sortes de personnes, ^ur chaque cité, sur chaque bonn 
ville, et sur toute la campagne. Bien des gens étaient taxt 
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au tiers ou au quaH de leur.avW ; il y en avait même à qui 
Ton demandait plus qu'ils n'avaient *. 

Tous les seigneurs les plus éloignés furent convoqués. 
Les alliés de la France furent invités à âe joindre aussi à 
l'armée. Des vaisseaux furent rassemblés sur toute la côte! 
delà mer, depuis C^dix jusqu'en Prusse. Mai^ les Hollandais 
et les Zélandais ne livraient les leurs qu'à un bon prix et 
payés compilant. Les gens de Ziricsée, en Zélande^ refu^ 
sèrent même' d'aider en rien une expédition contre les 
Aliglais. "' ' ' . 

Enfin jamais une telle flotte ne s'était vue dans la chré- 
tienté : si bien que l'on comptait déjà, au mois de septembre 
1386, douze cent 4^atre-vingt-sept vaisseaux au port do 
l'Écluse. Le conhétdfele, de son côté, en assemblait une autre 
àTréguier, en Bretagne. Tout se faisait si grandement, qu'il 
fut fabriqué une ville en bois qui devait être emportée 
en Angleterre, et dont toutes les pièces pouvaient s'assem- 
bler «ur-le-chàmp, afin de se loger eh arrivant. Chaque sei- 
gneur rivalisait de magnificence dans les provisions qu'il 
embarquait, et surtout dans l'ornement des vaisseaux qui lui 
étaient destin es ^.On ne voyait que peintures et dorures sur 
les mâts ; tout était blasonné^t couvert d'armoiries -^les voiles 
étaient aux couleurs de chaque cTievalier ; les bannières, les 
guidons, les pavillons de riche étoffe flottaient aux vents. 
Oa^disait que le sire de la Tren;ioillè avait dépensé plus de 
deux mille francs à embellir son vaisseau '. Mais rien n'ap- 
prochait du navire du duc de'Bourgogne. H était tout peint 
^*u .dehors en or et en azur. On y voyait cinq grandes ban- 
lÔères aux armes du duché dé Bourgogne, du comté de 
Flandre, du comté d'Artois; du comté de Bhétel et de la 
comté de Bourgogne ; quatre pavillons de mer, à fond d'azur 
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et à q«eue blanche ; troj^ Hne^étendards avec la devise da 
Duc ; elle avait sans doute été prise pour la circonstance, 
mais it la conserva toujours ; c'était,: c< Il me tarde, >>. On 
l'avait aussi brodée en or sur les voiles, avec des margue- 
rites tout à Tentour *. 

Cette magnificence coûtait cher aux peuples; ils se flat- 
taient du moins que, cette fois, leur argent* et le meilleur 
de Jeur avoir ne seraient pas inutilement dissigés, et qu'on 
réprimerait pour toujours les Ànglais^et leur? oiftreprises % 
Le Duc» non-seulement levait disfmpAfs sur ses sujets *b 
Bourgogne, mais cherchait toute espècç de na^yens^ pour se 
procurer des ressources. 11 vendjil sa protection à la Com- 
mune de Besançon, ville impériale et lilire, lui promettant, 
moyennant cinq cents francs par sfn, d^ntfetenir garnison, 
non dans la ville, mais dans le château de Chàtillon, qui était 
voisin, avec un gouverneur au choix de la commune. 

Xllms le même temps il tira de sa bonne ville de Dijon la 
forte so«mie de huit niille francs d'or pour accommoder un 
procès que son procureur avait intenté aux maire et éche- 
vins, n s'agissait surtout du droit que la commune préten- 
dait avoir de donner des exemptions de l'impât, et de le 
répartir ypomme elle l'entendait. Elle succomba dans sa 
prétention, et fut obligée d'adn^ettre que les officiers da 
Duc veilleraient, d§ concert avec les magistrats, à la levée 
des tailles et subsides. Le parlement de Paris confirma cet 
accommodement '. , 

Cependant, depuis plus de trois mois, les chevaliers arri- 
vaient de toutes parts et ^e logeaient dans les villes de' 
Flandre et d'Artois. Partout on faisait du biscuit, on eét 
plissait les tonneaux de vin, de viandes salées, de farines, 
de graisse , d'huile , de sel , d'ognons, de jaunes d'oeufs, 

» nisloirc de Bourgogne. = ^ Gbllul. — Paradin. — Le Religi.cuxde Saùil- 
Deiiig. = ^ nisloirc de Bourgogne. , 



Digitized by 



Google 



TiaïAMRNT BU DUC (ism)». 167 

d'avoine,, et iBème d^ foiQjK>ur les chevaux. 11 semblait 
qa'oQ voulait aller former quelque grau4e colonie au loin^ 
Chacun avait bonne volonté, niais pei>sait que ce n'était pas 
une petite aventure. Le duc de Bourgogne prit toutes ses 
dispositiens dernières. 

D fit soleuneUemeut son testament à Arras, le 13 sep- 
tembre, en présence de Jean de Vienne, amiral de France; 
du sire de la Tremoilie, chambellan de Bourgogne; de Jean 
Canard, chancelier; de Guy de Pontailler, maréchal ; de 
Guillaoïiie de la Tremoilie et de Oudard de Chaperon. Il y 
ordonnait ifabord^pie son corps fût enseveli au tombeau 
dont, par avance, il avait acheté les pierres, dans la char- 
treuse de Champmol qu;il avait fondée ; il voulait que son 
très*€faer cousin et fidèle chambellan, le sire de la Tre- 
noiUe, fût enterré à ses pieds; il défendait que ses funé- 
railles fussent magnifiques ni coûteuses, et ne demandait 
d'autre solennité que des messes et des prières ; il faisait 
une prodigieuse quantité de legs aux pauvres et aux hôteb- 
dieu de ses Etats et de Paris. H prescrivait un grand nombre 
de fondations pieqses pour des églises, des chapitres et des 
couvents, surtout pour la chartreuse de Champmol. Afin de 
suppléer aux pèlerinages qu'il s'était proposé de faire à 
Saint-Claude, à SainUAntoine de Vienne, à; Notre-Dame 
du Puy en Auvergne, et que sa santé et le service du roi 
l'avaient toujours eaipècbé d'accomplir, il laissait de fortes 
sommes à ces trois églises. Aux pauvres écoliers de l'Uni- 
versité de Paris il donnait cent franq^, d!(>r. Il léguait vingt 
mille francs aux serviteurs de sou hôtel, confirmait les 
donations qu'il avait précédemment faites aux sieurs de la 
Tremoilie et à ses principaux chevaliers. Ses dettes n'étaient 
pas oid)liées, et ilrecomnftandait instamment de les payer. 

1 FroissarU 
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n enjoignait à ses succeiàseurs fie conserver préci^aseinent 
un tableau de reliqnes qu'il tenait de son frère bien-aiitfé 
le roi Charles. Il laissait un beau diamaqt à son frère le duc 
de Berry, disposant que plusieurs autres pierres tfè?*-pré- 
cieuses passeraient par héritage aux futurs ducs de Bour- 
gogne. Il donnait les autres, à la duchesse , sauf à elle à 
acquitter la moitié du prix pour raccomplissement des^legs 
portés audit testament. 

Il faisait aussi d'avance le partage entre sesenfapts. Jeau^ 
comte de Nevers, son fils aîné, devait avoir la Bourgogne 
et la Flandre ; Antoine , le seeond, héritait de T Artois , du 
Nivernais, du Réthelois et de la seigneurie de Dotiay. Il pe 
laissait à ses filles que des sommes d'argent 

Il réglait aussi avec soin quels devaient être le conseil et 
la maison de son successeur. Il voulait l'entourer, tant efi 
Flandre qu'en Bourgogne , de serviteurs dont la foi et l'ha- 
bileté étaient éprouvées , et que rien ne fût changé à l'ad- 
ministration de ses États. 

La duchesse de Bourgogne et le comte de Nevers signè- 
rent avec lui ce testament ; ils s'engagèrent à en faire 
exécuter toutes les volontés *. 

Le roi, aussi empressé qu'aucun de. ses chevaliers, avait 
déjà quitté Paris , après ^voir pris congé de la reine , de la 
duchesse d'Orléans et de toutes les dames de la maison de 
France. Il avait entendu une messe solennelle , célébrée à 
Notre-Dame pour le succès de ses armes , puis il était allé 
demander l'oriflampiie à Saint-Denis. On avait ^'abord fait 
difficulté de la lui donner ; car ce saint étendard ne devait 
être porté que contre les infidèles ou pour la défense du 
royaume , jamais pour conquérir d'autres pays. De là il 
s'était rendu à Senlis, où il pressait par sa présence les pré- 

^ Pièces de VBis^/îife de Bourgogne. 
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paratâfs d# la guerre; puis à Amiens, pais à Ârras, où il se 
réuniHiu duc de Bourgogne. 

Rien n'égalait la joie des ligueurs et des chevaliers. 
«Nous allons, disaient-^ib , contre ces maudits Anglais qui 
«ont fait tant de maux et de persécutÉSQis en France. Enfin, 
«cette fois, nous aurons vengeance p6ur nos pères, noj; 
«frères et nos amis qu'ils ont mis à mort*. » C'était dtnà 
cet esprit d'ardeuîr et de guerre qu'ils ^quittaient leurs mail- 
sons et traversaient le pays pour venir en Flandre. Dans les 
lieux où ils passaient ils étaient en si grand nombre, que 
toute la contrée était mangée et pçrdue. Rien ne restait* 
dans les campagnes, déjà ruinées par l'impôt. Les riches se 
désespéraient et les pauvres s'enfuyaient; les laboureurs; 
qui avaient recueilli et serré leurs moissons , n'en avaient 
plus^iue la paille ; et s'ils voulaient parler, ils étaient battus 
ou tués ; les viviers étaient péchés ; on abattait les maisons 
pour se chéufféar. Les Anglais fussent venUs en France, 
qu'ils n'auraient pu y faire plus de dégât que les troupes 
de gens IPàrmes français. « Nous n'avons point d'argent, 
« disaienlKls en prenant tout ; au retour nous vous paierons.» 
Les pauvres gens les maudissaient entre teuts dents, et di- 
saient tout bas : «Allez, et puisse-t-il n'en pas revenir un * 1 »• 

Tout était prêt ; les mesures étaient prises : Tordre réglé, 
le roi était au port de l'Écluse. Chaque jour on répétait : 
<cLe roi part demain. » Lui-même allait par plaisir sur son 
vaisseau, et disait : «J'ai grande envie de partir, et je crois 
«que je serai bon marin, car la mer ne me fait point de 
«mal. » Majs on attendait le duc de Berry qui était encore 
à Paris. Le roi lui écrivit de venir, et n'en eut d^autre ré- 
ponse , sinon qa'il n'avait qu'à se divertir et à faire bonne 
chère en attendant*. Cette réponse mit le roi et le duc de 

* Froiflsatt. c » idem, = 'Le Religieux de Sainlp-Uenis. 
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Bourgogne en graDde colère. Le désordre commeoçait à 84 
mettre datis cette nombi'euse armée. Les vivres étaien 
chers ; les chevaliers ayaiejut dépensé à Venti Vun de Tautri 
sans nulle pi^voyance. Les grapds seigneurs se faisaien 
bien payer de leurs gages par les trésor4ers des gueires 
mais les simples chevaliers ne totichaient pas un deniei 
envies^ remettait 4^ semaine en .semaine. .Les uns étafen 
obUg^és de mettre lour armure en gage ; les autres , quàni 
ils avaient obtenu huit jcprs de solde au lieu de kuit se 
maines qu'on leur devait , S'en retournaient chez eux. L 
%ison devenait froide et mauvaise ; chacun se disputait e 
murmurait contre de si étranges retards. Les gens de guerri 
devenaient encore plus rn^es, par ce cliagrin', envers le 
bourgeois et les gens du p%s, ^i bien ^qu'ils ftisent sur l 
point de se révolter. Le souvenir dé Rosebeçque et (fc 
cruautéj; des Français se mêlait à ^pars nouvelles souf 
frances. Il ne tint pas à grand'chose qii^ n'éclatât un 
révolte générale , et il ne serait peut-êtra ïgs revenu ui 
chevalier ni un écuyer en France. HeuJreuséiHiiit le sir 
de Ghistélles parvint par ses boiBines patoles à **ner le 
gens de Bruges^ qui avaient Commencé à prendre te 
armes *. \ . 

Enfin le duc de Berry se mit en rouje à.petites journées 
il arriva à l'Écluse. « Sans vous , mon oncle , dit le roi 
v^< nom^ serions déjà en Angleterre. » Le duc de Berry ne fi 
qu'en rire, et répondit par des moqueries et des parote 
dérisoires, tournant le tout en plaisanterie. Il examina pour 
tant les préparatifs, et l'on crut qu'enfin on qUait partir 
mais au bout d'uae semaine il représenta que la saisôi 
était trop avancée; que le vent était contraire ; que la flottt 
du connétable avait été maltraitée par la tempête en venan 
de Tréguier; que l'armée était en mauvais ordre; qu'enfiï 

I Froissarl. —Le Religieux dé Sainl-DeDis. — Meyer. 
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on ne devait pas souffrir que le roi ^t en personne dans 
une expéditiop si périlleuse; quIL s'y opposait absblument, 
tnais ¥oùlait bien y aller lai-inême avec son frère de Bour- 
gogne. «Si queliiu'un y va, j'irai, » (Ksait le roi. Bref, il 
! fut résolu que i'çutrepr.ise serait remise à Tannée suivante, 
et que le roi iilTait retourner en France. C'était renoncer à 
! tôut.Xes seigneurs, et les chevalliers étaient furieux. Ou les 
j ayait trompés et ruinés. Ils vendirent leurs prqvisious à vil 
pr^x pour avoir quelque argent et pouvoir retourner chez 
i eux« Les bonnes villes et tout. le royaume étaient épuisés 
I par les if&pdts, dont tout le fruit était perdu. La flotte fut 
! dispersée par la tempête, et les Anglais prirent beaucoup 
! de Vaisseaux-. La belle ville de bois fut laissée au duc de 
I Bourgogne , et il ne resta rien de tjant de prbmesses et de 
I tant de dépenses ^ 

\ Toutefois on résolut de ne pas cesser pour cela de fiiire une 

I forte guerre aux Anglais, (.e duc de Lancastre avait passé en 

I Espagne pour secourir le roi de Portugal contre le roi de Cas- 

I tille. Il fut arrêté. qu'on y enverrait uue armée commandée 

} par le duc de Bourbon et par les sir^s de Lignac et de Pôssac. 

! fi^argent manquait : une nouvelle tulle fut imposée ; et l'on 

était «i pressé, qu'au lieu de laisser les gens des bonnes 

viHes lever eux-mêmes leur impôt et en faire compter lé 

montant à Paris, des commissaires du roi furent envoyés 

partout; Ikj sans écouter les représentatious du seigneur ou 

de la coaunjune, ils faisaient venu* le^ douze plus riches, leur 

demandaient toute la taxe, et, à défaut de paiement, les 

envoyaient eti prison, sauf à eux à se faire payer ensuite 

par les TpVis pauvres. Les habitants de Champagne et de 

Picardie, récits à la misère par tant de tailles , dont l'une 

n'attwdait pas l'autre, s'enfuyaient faussant leurs demwres, 

et allaient en grand nombre s'établir dans le Hainault ou 

' Froissart. - X0 Jleligieux de Saiotr-DenU. 
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dans révêclié de Liège où la taille €Wt mçoniïiie ^ Auss 
airiva-t-il, vers cette époque, qu'un saîitt ermite, qui sèm 
blait le plus pieux des hommes, et nourri dans les austérité! 
d'une rude pénitence, vint à la cour et demanda à parler ai 
roi. Pour preuve de sa missioii, il montrait une croix em- 
preinte par miracle sur son bras; Il fut d'abord refusé, et 1î 
chose fit assez de bruit; ioai& enfin le roi voulut le 'voir e 
Fentendrei. Alors il dit que Dieu lui avait révélé que si lei 
aides n'étaient point abolies, sa main «'appesantirait stt#l( 
roi ; qu'il le punirait en sa personne, et le priverait de totti 
postérité. Le roi fut grandement ému des paroles de l'er 
mite, et songea tout de bon àôter les aides. Les ducs d( 
Bourgogne et de Berry, apprenant cela, vinrent le trouver 
ils lui dirent que cet ermite n'était qu'un fou, et qu'on m 
devait pas prendre garde à ce qu'il disait. Ils montrèrent êii 
roi que sans les aides il n'y aurait pas de quoi soutenir k 
guerre ni entretenir sa maison et ceUe de la reine. Ainsi rier 
ne fut changé ". * 

En même temps que l'armée française se mettait en route 
pour la Castille , on attaquait aussi les Anglais par mer. L( 
connétable rassemblait aussi les débris de la flotte à Tréguierl 
et voulait, profitant des grandes discordes qui régnaient poui 
lors en Angleterre, y descendre avec quelques milliers de 
lances. Le sire de Goucy et les nobles de Normandie s'étaient 
mis aussi à tenir la mer et à courir sur lés vaisseaux anglais. 
Leurs succès furent d'abord heureux ; ils défirent une flotte 
ennemie commandée par messire Hiiges Spenser, le firent 
prisônnierets'emparèrentd'un riche butin. 

Les Anglais eurent à leur tour une occasion fàvoraJ)le. 
Ils guettèrent la flotte flamande qni s'en allait Aaque année 
chercher à La Rochelle les vins de Saintonge et de Boitou 

' -,"'.■ 

t Froissart = > Juyénal. , '' ? 
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et faire le commerce avec toute cette contrée de la France ; 
ils attaquèrent le convoi, lorsque, revenant richement chargé, 
il allait rentrer dans les ports de Flandre. Le combat fut vif. 
Les Flamands étaient commandés par un habile amiral, fort 
I aimé du Duc, et qui se nommait Jean Bucq. Le comte d'A- 
rondel était amiral de la flotte anglaise ; Pierre ©ubois était 
avec lui , et comme il afait l'habitude de la mer, et qu*îl 
coimaîssait les manœuvres des Flamands, il donnait des 
conseils sages et hardis. La flotte flamande fut défaite, Jean 
) Bucq fut pris , et si le port de l'Écluse n'avait pas oflert re- 
fuge aux vaisseaux dispersés, tout eût été perdu» Pierre Du- 
I bois voulait qu'on attaquât l'Écluse, et peut-être s'en fût-on 
emparé au premier moment. Les Anglais descendirent tout 
f auprès, et firent beaucoup de ravage sur la côte \ 
i Le duc de Bourgogne eut beaucoup de chagrin de la perte 
I de ses vaisseaux et de son amiral. Mais tout lui prospérait 
t du reste. Il disposait à son gré du roi de France. Il avait 
obtenu de lui de conserver Lille, Douay etOrchies, qu'il 
s'était autrefois engagé à rendre après la mort du comte de 
Flandre. Sans cesse il se faisait concéder le montant des 
taxes royales imposées sur la Bourgogne et ses autres États 
de France ; sans cesse le roi lui remboursait' de fortes 
sommes pour les dépenses qu'il prétendait avoir faites dans 
l'intérêt du royaume. Aussi répandait-il ses générosités sur 
la cour et sur tout ce qui entourait le roi ; c'étaient, en toute 
occasion , des cadeaux et étrennes magnifiques au roi , à la 
reine, au duc de Berry. Il leur donnait des diamants, des 
perles, des pièces d'orfèvrerie du plus beau travail, des draps 
d'or et d'argent. Sa propre famille et ses principaux servi- 
teurs étaient aussi traités avec une magnificence sans exem- 
ple. Il meublait ses châteaqx avec des draps et des tapis 

» Froissarl. — Heyer. 
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d'Arras plus beaux que tous ceux qu'on avait yu3 jusqu'alors. 
11 n'était pas moins généreux pour les églises et leur donnait 
^es plus riches ornements. Le mariage de deux de ses fiUes 
fut encore un grand objet de profusion et de dépense. D 
fiança la seconde avec Léopold d'Autriche, qui avait déjà été 
destiné à r«i|née, depuis mariée au duc Guillaume de Ba- 
vière. La troisième, qui venait à peine de naître, fut accor- 
dée , par contrat solennel , à Amé, fils du comte de Savoie. 
Le duc de Bourgogne s'assurait de la sorte de puissants alliés; 
mais aussi était-il très-fidèle à leur rendre de bons offices. 
Le comte de Savoie se trouvant en guerre avec le marquis de 
Montferrat, il lui enyoya cent hommes d'armes Sous les or- 
dres du sire Gautier de Vienne. Peu après, il fit partir deux 
cent vingt hommes d'armes , commandés par Guillaume de 
la Tremoille, pour aller au secours de la duchesse de Bra- 
bant, sa tante, qui éjfcait en guerre avec le duc de Gueldre^ 
Cette affaire prit tout à coup une grande importance. Ce 
prince s'était allié aux Anglais et avait accepté d'eux une 
pension de quatre mille francs ; enhardi de leur protection, 
il avait envoyé défier le roi de France. Son père , le duc de 
Juliers, était un honune sage, qu'autrefois le roi Charles V 
avait gagné pour allié à la France par de grands présents ; 
il l'avait même fait son vassal en lui donnant la seigneurie 
dé Vierzon. La conduite de son fils ne lui semblait pas i^- 
dente, et il lui disait : a Guillaume, vous en ferez tant, qae 
c( nous paierons cher votre voyage en Angleterre. Ne savez* 
a vous pas que le duc de Bourgogne est plus puissant qu'au- 
« cuR autre prince ? Comment pourrez*vous résister à un si 
ccredoutaUe seigneur? » A quoi le duc de Gueldre répon- 
dait : fcPlus fi est riche et puissant , mieux vaut lui faire la 
« guerre. J'ahne bien mieux avoir affaire à un riche seigneur 

* Histoire de Bourgogne. 
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« qui & teauGoup de. domsBn^es , cpi'à quelipie petit con^ à 
« qui je ne pourrais rien prendre» Po^ ùn^oup que. je ré« 
« cevrai, j'éa -donnerai sik*. D^Heurfr, j'ai^raiâ^te séàours du 
«roi d'Angleterre et de l'empereur d-AlIernagne^ son allié; 
« ^ Par ma foi , mon %W, votis êtes iou y: coiftiniiait le' dut 
« de Jnliet^ ; ^'il se passera ^ temp» aVàftt tjui^ vos espé- 
« rances viennent à bien ^ » ' ' - / 

La présomption dû duc dç Gueldre éta!t<»si ^ grande , que 
ses lettres de défi au foidfe France étaient écrite d'un lari- , 

gage fort discwrtois, et ne disafent même aucune raison de 
gàerre. Le pauvre- écuyer qui les. portait avait grand'peur de 
se mal trouver d'être j^orteur d'un td m^saget II vint d'ar 
bord k Tottrnay, et remit les lettres m prévôts de la vîUe ,* 
pois voulait j'en retourna ; itrmis le prévôt le fit mettre en 
prison , et envoya dejhandef au duc de Bourgogne ce qu'il ^ 
en fallait feiré.Sur l'ordre du S^, il fut amené à Paris. Pour 
tecoupil^se croyait mort; au contraire, on ne lé renifit 
point garant du procédé dç son maîtres le rôijui donna ' 
même uçi be^iu gobelet d'argent avec cinquante francs de- 
dans*, . > * 

En tou|; autre raopient, une telle offense aurait amené u^e 
prompte r,é]||fràtion. Les-hauts barons de France en étaient 
tons fort çetMtoucés ; ils 'disaient ique le roi ne devait épar- • 
gner ni peiné ni dépense pour que ce Çftit prince s'excusât 
de ses impétueuses paroles^ et que, si l'on n'allait pas cher- 
cher un voisin aussi lifisolent^ les étrangers parleraient mal 
des nobles du royaume! de France, dont le devoir est de 
bien conseiller le roi et de;garder son honneuir..Le sire de 
Coucy était des plBS empressés pour qu'on tirât vengeance 
de ces Allemands *. Mglis le coiiseij du roi était alors dans de 
g^pknda endjarras. 

* FroUgarl. =3 > Idem, — Le Religieux de Saint-Deni». = » Idem. 
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Pendant que l(g c(mné\Àle faisait à Tréguier des prépara- 
tifs pour son expédi^n d'Angleterre, le duc de Bretagne 
pour Tajyre $|i pftix avèo-leà Ajigl^^ qui, mécontents de lui 
avaient repdu là liberté à Jean dé Blois, son concurrent ai 
duché de Bretagne, résolut de fajr^ pé^r le connétable, leui 
plus terrible «t fim infatigable eiinemi. Il songes^ en menu 
temps à se venger, ca^ le connétable , san^ crainte de lu 
déplaire, avait marié sa Qlle^à Jean de f lois. En outre, de- 
puis qu'il était entré au service de Fa^ance, il y apportai 
un si grand zèle, qu'il entraînait tous les principaux sei 
gneurs de Bretagne à se taire comme luiserviteurs du roi 
dip sorte qu'Us n'étmeHt presque plus sujets ni obéissants i 
Jeur seigneur direct ■\ ' • . 

Comme on était à la veille de s'embarquer, le^^uc de Bre- 
tagne assembla un grand parlement des barons et des che- 
' vafiers bretons. Jl fit afifectueusemènt prier le connétable d< 
s'y trouver : le sire de Clission aurait cru manquer à soi 
seigneuj: de n'y point venir, bien qu'il le sût mal dispos( 
pour lui. Le duc de Bretagne le reOut'à sai^ble avec les fa 
çons les plus aimables, accepta ensuite à dîner chez lui, lu 
so^^haitgï5un heureux voyage, el, comme i]^ allaient ^e séparer 
l'engagea avenir voir le beau chèteaudel'Hertnine, qu'i 
faisait bâtir près de la ville. Il monta à cheval avec son beau 
frère le sire de Laipl , le sire de Beaumanoir et quelques 
autres chevaliers, et j'en vint à CH6rmine. \ 

Le duc de Bretagne le mena pa^ 1» main dé chambre er 
chambre, lui montrant tout avec soin ; ils burent ensemble 
dans le cellier ;. puis , quand ijs furent près de la grande 
tour, le duc de Bretagne lui dit : « Sire Olivier, il n'y a pas 
« d'homme qui s'entende si |iin que vous aux ouvrages de 
« maçonnerie, car vous en avez fait de bien Beaux,. ^urtqpl 
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« à v8tre château de Glisson : montez sur nia tour, et dites- 
« moi 'comment vous la trouvez. J'y changerai ce que' vous 
ablàinerez. Montez, je vais rester un moment ici avec le 
«sifeile Laval. » Le connétable monta Tescâlier; mais à 
peine eut-il passé le premier étage, quç des hommes «pos- 
tés fermèrent la porte derrière, se jetèrent sur lui et le 
chérgèrèirt de fers , disant : « Monseigneur,' pardonnez- 
(c nous, t;ar c'est notre oirdrc. » Le sire de Layal, entendant 
du bruîl et. apercevant la porté se fermer, se douta de quel- 
que chose | il jeta les yeux sur le duc de Bretagne, et le vit 
tout pâle*, a Ah ! mfonseigneur, que vo^Bez-vous faire ? dit-il ; 
«n'ayife; je vous prie, aucifn maupis dessein contre mon 
(( beau-frère. — Sire de Laval, répondit le duc de Bretagne, 
« monfez à cheval et âllez-tous-eiï:i^'~ Non^ monseigneur, 
« ^ lae partirai pad sans le connélàble, » répliqua le sire dé 
Laval.f Alors arriva le sire d^^fieaumanQir, qiii demandai 
auss! le connétablj. Le duc furieux tira son poignard et se 
jeta sûr lui : « Veux-tu être traité' comme ton TOître? lui 
(cdîtjil. — Monseigneur, repartit le #6 de Beaumanoir, je 
« pense que mon maître est bien traité. —Je te demande 
« encore un^ fois si tu veux Tètre comme lui; — Dui; môn- 
« seignelir. » Alors le duc de Bf etaj^ne, pâle et tremblant, 
leva son poigriad, disant : « Je vais te crever l'œil, tu seras 
Ai èorgne connue lui. » Le sire de BeaumaAbir mit un genou 
«1 Wre et dit : « Monseigneur, il y a tant de bonté et dé 
«noblesse en vous, que, s'il plaît à Dieu, vous -serez juste 
ic envers nous. Nous somnjes à votre merci.; c'est à votre 
<c requête et à Votre prière *que nous soiAmes venus ici en 
« votre compagnie ; ne vous déshonorez pas* en exécutant la 
« folle itensée qui*^vou§ lient : cela ferait trop fc bruit. — 
a£h. bien! dit le duc de Bretagne, tu na^ seras traité 
« iii pis ni mieux que lui. » Il le fit enchaîner et'enfermer. 
*La npuv€tlle«se4'épandit bientôt dans lé château et dans 
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la ville; cbacuri étfiit saisi de surprise et croyait que le Ai 
de Bretagne allait faire mourir te connétable et le sire t 
Beaumanoif. Les chevaliers disaient : a Jamais prince i 
« s'est coavêrt d'infamie autant que le due de Bretagne, 
«a prié le connétable d'aller dîner chez loi ; il Test vei 
a voir dans son hôtel , a bu de son vin. Fa prié de vet 
<( visiter son château, puis il le retient prisonnier. Jamais 
<c n'y eut chose pareille, ni en Bretagne ni ailleurs. A qu 
« pense le duc? Le voilà pour.loujours déshonoré et infâni 
« Oa n'aura plus de confiance dans les princes, puisque 
« duc a ainsi amené dans son château et a trompé par d 
« n^ensonges ces sages et vaillants hommes. En qui peul-^ 
« et dpit-on avoir confiance plus qu'en son seigneur? 1 
a seigneurne doit-il pas faire toujours justice à ses gen 
<i Si un petit chevalier avait fait une telle «dibse, combien 

4< serait déshonoré ! Que dira le roi de France quand 

(( sàum ces- nouvelles? Voilà sa guerre d'Angleterre ma 
« quée I Le duc de Bretagne montre bien ce qu'il a dans 
« cœur, ^et comment il e&t tout Anglais. C'est au roi 

«France à prendre vengeance de cette action Et q 

« devraient faire maintenant les chevaliers et écuyers i 
« Bretagne ? Il leur fauflrait mettre le siège devant le ch 
(( feau de THcrmine, prendre le duc mort ou vif, et aman 
(( ce déloyal prince au roi de France. j> D'autres, plus froid 
ajoutaient : « Le sire de Laval est resté avec loi : c*est i 
« seigneur ^age et prudent ; il saura bîm remettre le dac < 
(( la bonne voie, » ^ : r ^ - 1. 

-C'est biep aussi à quoi s'em'fJloyait le sire de Laval, et 
n'y avait pas de temps à perdre; car, par trois fois, le di 
^de Bretagif fit ôter les fers au connétable, et lui fit mett 
la tête sur le billot ; eofin il ordonna au sire de Bavala 
gouverneur du ehiUeau, qu'il fût mis en un sac et jeté 
l'eau. « Àhl monseigpei^r, s'écriait le sire deXaval prt 
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.istorûé à genoux, au Hôm de Dieu, merci 1 -ne commettez 

« pas une telle cruauté envers onon beau-frère le connétable. 

a II n'a pas mérité la mort : qui peut vous mettre si fort en 

a colère contre lui? S'il vous a ofifens'é, je vous jure que, 

ffloi ou moi, nous réparerons de^notre corps ou de nos 

«biens, è votre volonté, le'tort iqû'îl vous a fait. Monsei- 

«grfeur, pour Bieu, souvenez-vous comment vous fûtes 

a tous deux compagnons de jeunesse, et nourris dans le 

(c même hôtel avec le duc de Laijcastre, ce noble priiice. 

« Souvene^j-vous avec quelle l(Jyauté il vous a ^vi avant la 

« paix aveft le roi de Fragice ; il vous aidi à«recouvre? votre 

« héritage, et vous avez toujours trouvé en lui un bon con- 

(tseiiler elun bon homme d'armes-: c'est à votre service 

<r qu'il a perdu cet œil. -^ sTre de Laval, répondait le duc 

« de Bretagne, laissez-moi •faire ma volonté ; Clissôn m'a 

a trop*ofiFehsé ; Voici l'heure de me venger, je rie veux rien 

« de vous ; partez, laissez^oi accomplir ma cruauté : je veux 

•« ipi'il .meure. — Monseigneur, poursuivait le sîfo de LaVal, 

(( pour Dieu, merci ! retenez un peu vôtre colère, écoutez la 

«raison. Si vous. la faite's mourir, aucun prince tn'aurâ un 

(( tel déshonneur ; il iv'y aura en Bretagne ni chevalier, ni 

<c écùyer, ni cité, ni châtead, jîi bonne vlUe-^ qiii ne vous 

<( haïsse à la mdlt et qui ue veuille vous chqisser de votre 

«•héritage ^1? r^ d'Angleterre ni son cc^seil ne vous en 

« sauront mente pas gré. Vous allez vous détruire pour la 

« vie d'un homme. Prenez un çtutre dessein, car celui^à ne 

•««vai^ riélt; ce serait se perdre /levant Dieu et devant \e 

« monde que de faîf^ mourir ps^r trahison jun si grand baron 

i( et un *si noble clîevalier que le sire de Clisson.^ Songez 

« done;qué\ous l!atQz prié à dîner, que vous avez accepté 

«le &ien, que vous l'avez mené^n votre château en lui mon- 

(i trant le plus grand ^amo«r, que vous avez bu .ensemble 

« comme bons amis^ et vous le voulez mettre à mort 1 Pùis- 
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« que vous î^ hmssez tant^ rançonnez-le, demandez-lui telk 
(c somme que vous voudrez ; s'U a des villes ou châteaux i 
c< vofre convenance, exigea-les ; je me rends garant qu'i 
« vous les livrera. » 

iUen DC' pouvait apaiser la fureur du duc de Bretagne 
Quand Ce prince était en colère, il n'entendait plus rien e 
ne connaissait personne. Le sire de Bavalan se jeta aussi j 
ses pieds et, le supplia encore de ne se point déshonorer 
« Qu'on ne m'en parle plus, Bavalan, répliqua-t-il ; je vcui 
« avoir raisfn de ce méchant homme qui m'a outragé î Faii 
« ce que je' t'ai dit, ou tu m'en réponds sur ta vie. )> 

La nuit se pasî^a de la sorte, le sire de Laval quittant i 
peine d'un pas le due de Bretagne et reoouvelantses prière! 
sans se lasser. Fnfin, sur le matin, de meilleures pensées lu 
revinrent ; il song(*a à la {j^ande aflaire où il allait se mettre, 
au déshonneur dont il se couvrait, a la déloyauté de sa con 
duite. Il était en ses réflexions quand le sire de Bavalar 
entra, dans^sa chambre* (c Monseigtieur, dît- il, votre volonté! 
(c a été faite, encore qu'il m'en ait bien coûté. » A ces pa- 
roles, le .duc de Bretagne commença à se désespérer; il 
voiilajt^ mourir ; il pleurait, à grands sanglots- « Ah ! mau- 
« vais serviteur, disait-il au. site de Bavalan, d'avoir écoute 
<c jna folle colère et d'avoir mis à mort un si noble cheva- 
« lieFl » Mais icsire de Bavalan ne pouvait que lui rap- 
peler ses paroles, « Monseigneur, répondait-il ^ souvenez- 
(c vous en quelle façon vous me l'avez commandé el quelles 
« menace^ vous m'avez faites, )i Le çiuc de Bretagne s'en- 
ferma seul, et refusait mi5me toute nouçriture. Vers le soir, 
le sire de Bavalan revint. «. Ah 1 que venez-vous faire? dit le 
(c duc , et pourquoi paraître à mes yeux ? Je voudrais être 
« mort. Plût à Dieu que je le fusse ! Quel remède peut-on 
« apporter au ma] que vous m'avez fait? >; Pour lors le sire 
de Bavalan lui repartit ; tt Monseigneur^ apaisez-vous, mes- 
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« sire de Clisson n'est pas mort. Voyant la colère qSi vous 
« troublait, je vous laissai conunander selon votre volonté ; 
« ddis; ayant songé à oe qui en pourrait advenir, je craignis 
« que vous ne fussiez quelquç jour fort chagrin si je faisais 
erce»que vous aviez ordonné. » Le duc de Bretagne se trouva 
touft à coup bien content ; il embrassa plus d'une fois le sire 
deBavalan, lui disant : ce Bavalan,^mon cher ami, tu as été 
«un bon serviteur de ton maître; tu m'as rendu le meU- 
(i leur servi* qu'un homm^ puisse rendre à un auti^e. J'eii 
(( SQrai reconnaissant toiâtk ma vie, et je te donne dix mille 
(( florins sur mon épargne, if) 

tout joyeux 'qu'était le duc de Bretagne de ne pas s'être 
porté à un si mauvais coup , sa haine pour le connétable 
n'était pas devenue moindre. Il fit revenir le sire de Laval, 
et lui (fit : ce Allez trouver le connétable, dites-lui bien qu'il 
« estrhomnoieque je hais le plus au monde. Si vous ne vous 
(i fussiez trouvé là , il ne fût jamais sorti vivant d'ici ; mais, 
(c en me donnant à penser, vos paroles l'ont sauvé. Deraan- 
« dez-lui ceiit mille francs , qu'il me cède la ville de Jugon 
« et les trois châteaux de Blain , Josselin et La Roche-Der- 
« rien. Alors je le délivrerai, encore que, selon moi, sa déli- 
« vrance doive un jour me porter grand dommage. » Le 
sire de Lavaldescendit dans la tour ; il trouva le cofinétable 
enchaîné d'une triple chaîne , dans un <5achbt humide, et 
couvert seulement d un méchant manteau que lui avait jeté 
par pitié un'^es écuyers qui le gardaient. Il n'attendait que 
lalnort, et consentit à la rançon qu'on lui demandait. « Mon 
« frère de Laval, allez, dit-il, à mon château de Clisson pour 
« quérir les cent mille francs que veut le duc. — Je ne m'en 
« irai pas d'ici que vous n'en soyez sorti, répondit le sire de 
« Laval ; le duc est trop cruel, il pourrait se repentir en mon 
« absence ; il n'aurait qu'à être pris encore de quelque folle 
X et furieuse imagination , c'en serait fait. Je vais lui dire 
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ffde délivrer le sîre de Beaumaftoir poui^ Ty* envoyer. » 
Le duc y consentit : a Qu'^n leur ôteles chaînes', dit-il, 
ce «t réglez tout le traité avec eux, car je ne les vràx pas 
<K voir. » On les tira de leur cachot, on leur st^vit un repas. 
Les serviteurs du duc de Bretagne se mu ïj traient toutloy^us, 
car c'était à leur grand regret qu'ils avaient obéi à leur eei< 
gneur*. \ 

Cependant la nouvelle se répandit partout que le duc de 
Bretagne avait traîtreusement retenu et allait mettre à mori 
l<î connétable de France. Joute son armée, qui était à Tré- 
guier prête à partir pour l'Angleterre , était courroucée d( 
cette déloyauté, et de voir aihsirexpédilioïi rompue* L'ami- 
ral de Vienne et lé sire de Goucy, qui allaient aussi s'em- 
barquer à tHonfleur, furent encore plus émerveill<I*s d'une 
telle aventure et n'y voulaient point croire. D*abord ils peu 
sèrentà donner congé à tous les bominos d'armes : «^AUojiï 
« seulement trouver le roi à Paris, dit 1 amiral , peut-^trf 
<c aura-t-il besoin de nos gens pour les envoyer contre a 
« duc. Pensez-vous que le roi de France daive laisser passeï 
« la chose ainsi? Par Dieu , non. En rompant notre voyagt 
« et perdant ainsi nos préparatifs, le duc lui fait tort d'ai 
tt moins deux cent mille fforins, sans parler de Toutragt 
« fait à son connétable , qui n'en échappera peut-être pas 
« vivant. » 

En peu de jours, le sire de Beaumanoir eut rerais les 
quatre forteresses aux gens du duc dt^ Bretagne, et recueilli 
les cent mille francs. Le connétable fut délivré^ et ne «ie^ 
meura guère en Bretagne. Il monta sur un bon cheval, siii>i 
d'un seul page, et arriva à grandes journées à Paris. H sar- 
rèt^n monient en son hôtel, puis vint sans délai au Louvre 
trouver le rai et ses deux oncles, le duc de Bourgogne et le 

» Froigsard. — D'ArgénIré. 
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duc de Beiry. Son aventure était déjà Sue; mais il n'était 
pas attenda^i tôt. Il était «uivi dés geng de sa maison et d'un 
grand cortège. On lui otmrît k» portés de la chambFe du roi 
comme à la coutume ; il entra, et, mettant un genou à terre, 
fl paria au roi : « Très-redouté sire, votre père , à qui Dieu 
« fasse pMx, (ne créa connétable de France. J'ai exercé lôya- 
« lementcet office. Je ne pense pas que personne ait eu à 
« m'en faire reproclie ; et si quelqu'un, faoïinis vou6 et mes- 
K seigneurs vos oncles, voulait dire que Je m'en suis mal 
<K acquitté,^ que j'ai manqué à vous et à la noble couronne de 
« F^nce, je jetterais ici le gage du combat. » Chacun garda 
le ritence, et le connétable continua: «Hé bien , cher sire, 
(c mcoi noble roi, il est advenu que, pendant que je remplis- 
<c^s mcm office de connétable, le duc de Bretagne m'a 
c( retenu prisonnier dans son château de l'Hermine , et a 
« voulu me mettre à mort, 'sans autre motif que sa colère et 
« sa volonté. De fait, il en fût venu là si Dieu et mon frère 
«de Laval ne fti'eussent sauvé. Pour me délivrer, il m'a 
« fellu payercent mille francs et céder quatre de mes forte- 
(( resses. N(^le roi, l'outrage que m'a fait le duc de Bretagne 
« regarde grandement votre royale Majesté. La guerre que 
«moi et mes compagnons comptions faire pour vous est 
(c arrêtée. Je vous rends donc Vofffce de connétable. Don- 
« nez-le à qui vous plaira ; pour moi, je ne puis plus le rem- 
« plir honorablement. — Connétable, dit le roi, nous savions 
<r bien qu'on vous avait fait tort et outrage. C'est au préju- 
<( dice de nous et de notre royaume ; nous allons mander 
« sans délai nos pairs de France , et nous aviserons ce qu'il 
« y aura à faire. N'ayez point de souci, justice vous sera 
« rendue. » Il tendit la main au connétable , et le releva en 
ajoutant: «Nous ne voulons pas que vous quittiez votre 
« ofBca; conservez-le tant que ce sera notre volonté. » Pour 
lors le sire de Clisson s'agenouilla de nouveau : «Cher sire. 
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« dit-il, nnjure que j*ai reçue du duc de Jkets^e occupe 
a tant ma pensée , que je ne saurais mettre l'attention sitf- 
«fisjante pour remplir un si grand offlce. On a affaire à 
c( toutes sortes de gens, il faut répondre à ihaciin, et je icDs 
a que je ne le pourrais faire convenablement. Pourvoyez 
<( (Jonc, du moin& pour un temps, à votre <liar*^c de conné- 
« table. Je demeure toujours à vos ordres. — Ce qu'il oïïm 
« est raisonnable-, dit alors le duc de ft^iirgogne; vous y 
«penserez, monseigneur. —C'est vrai, dit le roi.» Le con- 
nétable se mit alors^ à parler à part avec les ducs de Bour- 
gogne et de Berry, leur racontant- son aventure en détoil; 
car c'étaient eux qui gouvernaient tout diins le royaume* 
Mais il s'aperçut bientôt qu'ils ne prenaient pas la chose si 
vivement que le roi. Le duc de Berry avait ses raisons pour 
cela ; il venait de conclure un traité secret avec le duc de 
Bretagne , et tous ses efforts tendaient alors à obtenir par 
son moyen 4a fille du duc de Lancastre en mariage. Bref, an 
lieu de le plaindre, ils le blâipèrent de son imprudence 
d'avoir quitté son armée , de s'être fié au duc de Bretagne » 
de s'être laissé conduire en son château- a Monseigneur, 
« disait le connétable, il me montrait de si beaux serablaritSi 
ff que je n'osais m'excuser. — Ah! ditledut de Bourgogne, 
« ce sont les beaux semblants,qui cachent les tromperies, 
(c Connétable , je vous croyais plus avisé. Allez , allez , on y 
« pensera. » Le sire de Qisson s'en retourna à son hôtel, 
fort chagrin d'un tel ^cueil. Cependant les iirincipaux sei- 
gneurs du parlement ef du conseil s'empressèrent à venir 
le voir, l'assurant que toàt irait bien, et qu*il serait vengé 
d'une injure qui touchait à l'honneur de la couronne. L'ami- 
ral de France, le sire de Coucy, le sire de Saint-Pol, lui con- 
seillèrent de se retirer dans son château de Montlhéry , et de 
les laisser condujire cette affaire. « Elle n'en peut demeurer 
« là , disaient-ils ; les pairs de France en ordonneront. » 
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L'ofBée de cORné);al)le demeura ainsi \acaiit. On disait que 
le sire de la Trem^ille allail^ eii être pourvu; maiS il était 
trop, avisé pour enlever une*tèlle charge à sir^ Olivier de 
. Clissori. * • , 

En effet, tous lès sei^eurs, et knème le peuple, ne ces- 
saient|^de parler sur cette offense du duc de Bretagne! «Le 
« roi, disait^n^ est jeune et u'en sent pas les conséquences/ 
(( S'il avait plus d'âge, il $'en ifiàignerait grandement. » Les 
plus vieux ajoutaient , rappelant le temps passé, que, pour 
fait^pareil, le royaume avaijt été autrefois tout en runieur: 
«Quand le roi de Navarre eut fait tuer mçssire* Charles 
Q d'Espagne, connétable de France, le roi Jean ne lui pshr- 
« donna jamais*» et le priva de toutes ses terres de Noi^pran- 
« die. Et si le sage roi Charles vivait encore, lui q^i «imait 
« tant le ccmnétable, pense-t-on qu'il ne vînt |)as à son aide ? 
« Pac Dieu « il «ferait 4a%uerre au duc de Bretagne , et lui 
(( prendrait son duché . quelque chose qu'il lui en pût cqA- 
«tér;» En ou|Bb , on rappelait que le due de Bretage avait 
toujours trahi le roi pour les Anglais i qii'il avait , .par ses 
manœuvres „ cpnclu la trêve qui avait dernièrement saiïvé" 
leur arniée en Flandre; que depuis il avait fait manquer le 
siège d% Brest ; enfin , que c'était un ennemi du royaume ^ 

Les oncles du roî virent bientôt que, pour calmer un peu 
tous les discours, il convenaitde s'occuper de cette affaire, 
et de rendre justice au connétable. On résolut d'envoyer 
d'abord trois hommes sageset considérables au duc de Bre- 
tagne pour cRtendre ses raisons , et l'engager à venir trou- 
ver le roi. L'^Féque de Beauvais, l'amiral Jean de Vienne et 
le sire de Beqil furent choisis .pour ce message. Us se ren- 
dirent d'abord à Ulontlhéry pour conférer avec le connétable. 
L'évêque de' B«miyais y tomba malade et mourut fort re- 

' Ffoiisart. — Le Religieux de S&int-Denis. 
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gfetté, car c'ét^dt an di^ç^homioe, qui avait été diancetie 
«le Fraiiçe. Vévéqm de Langi^es fiit mis en sa place , et 1q 
-(rois âéffVLt^ prirent la ro«te de Bretagne. A Nantes, on Jeu 
di(que le duc était à Vannes ; il^^'y rendirent. L'évéqued 
Langres porta la parole rSire 4uct^dit-îl, nous sommes en 
« voyés par ïe roi notre seigneur, et par nosseigneurs s« 
a oncles, pour vous diretïombien ils sont surpris que voi 
« ayez empêché Texpédition d'Angleterre en reteDant pi 
ccsonnier le connétable; lie plus, vous l'avez mis à rançoi 
t et dépouillé d'une part de son)i&îtage. Nous sommes cha 
« gés par le ^i, et par nosseignaurs ses ODcles, de vous dir^ 
a'H nous Vous disons, que vous ayez à rendre à messù 
a (lifter de Clisson, connétable de France^ les villes et cfa 
a teaux/pie vous lui avez pris , et auïî^î son argent. Tel e 
« l'avis du conseil du roi ; et de plus, que vous veniez à Par 
« vous excuser devant lui.. Vous êWi de sa pareaté, et il 
« tant de douceur et de patience, quMl recevra bien vos e 
« cuses. D'ailleurs , monseigneur de Bour^gne et monsc 
nr gneur de Berry ^'y emploieront , et v(ms demeurer 
« cmisin et ami du roi. Ai-je parlé* selon votre pensée, me 
« siie de Vienne et meçsire de Beuilî — Oui , » répoi 
direntMls^ 

Le duc leur dit qu'il voulait réfléchir h leurs demandes ^ i 
en attendant, les accueillit avec lapins grande courtoîsii 
comme il convenait aux envoyés dn roi son seigneur. J 
dînèrent à sa table. Le lendemain il les lit venir et leur répo 
(Ut ainsi : (c Mes bons seigneurs, je n'ai rien fait à messi 
ic Olivieir de Clisson dont je me repente, à moiiis que ce i 
« soit de l'avoir laissé quitte à si bon marcIié et de lui ave 
tt sauvé la vie. Mais c'est à cause de son office, et non 
« cause de sa persomie, caff je le hais à la mort. Quant à 

' Froifisart. 
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(( gaerre d'Angleterre^ je il*ài nullébi#nt^soDgé à T^mipècl^r « 
« On prend ses^ ennemis où on les trouve ;4^aillç]wrs, qmnd 
((ils^t mort, les affairés 'du royaume de France iraient 
« aussi bien et mieui que par son copséiL Je ^rderaixlonc, 
(( ses chiiteau]^ à moins que le roi ne m'en classe ; quant à 
a son argent, il m'a servi à fmy^r les deiftes contfactéesà 
((Cause desmécbantes affaires que le -cônpétablé m'a sus- 
« citées. » \ 

Les députés n'en purent tirer d'autlTje réponse.^La haine 
qç'il portait au connétable l'aVeuglait et le privaifde toute' 
raison ; il regrettait toûjom^ de ne point l'avoir fait mohrir, 
6( bravait toutes les forces et le.courroux du,roi de France, 
^fts songer au péril où il se mettait. Cependant il se prépa- 
rait à la guerre ; 'et comme la noblesse était contre lui, il 
s'efforçait de se fflûrè aimer et craindre des bonnes villes de. 
son duché : en même temps il traitait avec les Anglais et le 
jeune roi de Navarre. • 

Telle était l'affaire qui occupait le conseil du roi -quand 
arriva le défi du duc 4e Gueldre , et peu aprè« une ambas- 
sade de la dudhesse de Brabant, qui suppliait le roi de lui 
accorder secours et protection. Quelque désir .que le duc de 
Bourgogne eût de mettre à la raison le duc de Gueldre, il 
était nécessaire de terminer auparavant lés différends qui 
divisaient le roi et le duc de Bretagne. La guerre avec la 
Gueldre n'était pas si simple qu'on pouvait le croire d'abord. 
Lesr Anglais étaient alliés de ce duc ; les États d'Allemagne 
pouvaient prendre son parti : on ne devait pas s'engager 
dans cette expédition en laissant derrière, soi Jes forces du 
duc de Bretagne ; les seigneurs du conseil du roi ne l'au 
raient pas souffert. C'est ce que voyaient bien les. ducs «d» 
Bourgogne et de Berry ; on commençait même à murmurer 
contre eux, surtout contre le duc de Bourgogne, disant que 
cette guerre de Gueldre ne regardait que lui, et qu'H n^avait 
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qu'à y aller sans emmener le rçi et sans laisser le royaume à 
la merci defiRretons ^ . 'r. • 

Le duc de Bretagne avait été ajourné à compasaître en 
personne devant le roi à Orléans, Tan 1388 ; mais il ne son- 
geait pas à obéir. Le duc de Berry. voulut tenter entore un 
effort ; il lui envbya son cousin le ccftnte d'Élarapfes, de la 
maison de France, descendan^t de la branche d'Évreux, vail- 
lant chevalier, et qui passait pour habile négociateur; 
quelque: douceur etpî^tience qu'il y pût mettre, nâalgréles 
assurances d'amitié, qu'il lui donna de la part des ôncjes du 
roi, malgré les promesses qù^il lui fit dès forteresses et des 
domaines en échange de ceux du connétable, il ne put le 
ramener* à la raison ; il n'en reçut qu'un bon accueil et de 
grands présents pour le roi de France.- * 

Cependant, au jour assigné, après qu'on eut attendulong^ 
temps la duc de Bretagne, le sire de Clisson fléchit le genou 
devant le roi, disant qu'il maintenait ce qu'il avait déjà dit: 
c'est à savoir que le duc avait agi à son égard comme un 
faux, traître i5t déloyal seigneur, et que si quelqu'un voulait 
soutenir le contraire, il jetait le gant et demandait le com- 
bat-; personne ne releva le gant. Le roi revint à Paris pte 
indigné que jamais contre le duc de Bretagne, et sopgeant 
sérieusement à venger son connétable. 

La guerre allait en effet commencer; déjà, sur l'avis 
qu'une armée anglaise était en mer, le sire de Clisson s'em- 
para par précaution de Saint-Malo et de Saint-Mathieu, deux 
ports de Bretagne. Alors le duc, ,pour la première fois, se 
mit à réfléchir au parti qu'il aflait prendre. Il consulta les 
gens de son conseil ; ils lui dirent : « Sire , il vous faut 
« renoncer à votre dessein ou vous résoudre à perdre beau- 
tt eoup et à ruiner tout votre héritage. Ce n'est pas le mo- 

^ FroiBurrt. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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«B^erit de;^le risquer quand madame votre femine est 

« gFO^e ; restez donc en4>ah, puisqu'on vous en donne le 

«çmoyen. Le roi de Navarre est d'un petit secours ; on dit 

« que le due de Xancastre donne sa fiHe M duc «de %erry ; 

« ainsi ypuiï ne pouvez compter si^l'AngleteiTe.^ Voici le 

(n roi die France qui veut maintei^ant , venger son conn^bl^ 

((efrhônneur de sa couronne. .IL a rassemblé, une grosse 

«araiéepour marcher contre le duc de Giieldre, efcilva% 

«dit-on, la tourner entièrement contre vous. En outre, to* 

« meilleure partie des pré^ts, des baronâl^ des cl^evaliéi^s ^ 

« des cités Qt des bonnes villes du pays , sont contfe vous. 

(( Nous vous dÉons donc, puisque vous nous ^d^ëniandj^z con- 

«seiU que c'^t l'heufe «u jamais de ionger à i^ {foint 

« perdre votre ^léritage^, qui vous a coftté tant de sang , de 

\ « sue\ir et de peine. Clous sayopsbien que vous.haïssez nwr-- 

1 tftéllenaent messif e Oliviél de CUssqp , et qu'il/'vods^ a 

! « offen#; mais enfin it est connétable de France ;' le roi , 

«ses oncles, les baronsi;^' royaume lètoUtiennenI cfmtre 

^ « vous. On vous envoie encore, dit-on, luirai dfe^FranCe 

« et le sire.de. lS Rivière, et il faut bienf que T^ire toit 

■ «prise augrave^puisque le sire deCoucy, yotre beau^ère, 

« vi^t cette, fois avec eux. Si vous cogameiicez une euénre 

« avec Iq^ Français apl^ès tout ce que^ou^ avons dit^^ce ne 

« serajpoint de notre conseil ni de cetaid&pêrsonne qui vous 

« aime. Qu!pez-vous affaire dé ces trois chÂteaHx^qué vpus 

« avez prjsyiumessire de Cli^son ,. et qui vous coûteront plus 

^garder en trois ans «qu'ils n& vous en rapportferonfen 

« (louze^? Rendez^es de.vptre pjropre volonté, douiCementet 

« sans nuHe contfaiirte ; cela cabnera 'les esprits et vous 

« rendra des amis. Monseigneur le duc de Bourgogne vous 

«en saura gré; yous n'ignorez rpas combien 41 est puissant 

« et pourrait vous faire de tort. 11 vous a" toujours aimé , à 

« canse de votre bonne amie et cousine madame de BQur- 
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« go^ne sa femme ; il a des enfants qui sont vos pûrentii 1( 
a plus proches* C'est de ce côté qu'il faut se rapprocher 
« allier, ooïî pas aux Anglais, qui iievom sont rien et qui soi 
« gent toujours à leurs intérêts, jamais aux vôtres, comn 
a vous ne l'ignorez pas ; vous l'avez souvent éprouvé, et aya 
t( été élevé chez eux, vous devez les connaître *. » 

Le duc de Bretagne , entendant parler son conseil si n 
sonnablement, ne savait que répondre ni que penser. 11 
promenait par la chambre et s'appuyait sur la fenôtn 
regardant vers la cour. Puis il se retourna vers ses co 
seillers : a Je vois bien, dit-il, que vous me donnez de bo 
a eons^iils, «t j'en ai besoin ; mais comment mettre Tamiti^ 
« la place de la haine? comment pourrai-je aimer Olivier i 
« Clisson, qui m'a ofï'ensé tant de fois? Ah! pourquoi] 
*c Fai-je pas fait mourir quand je le tenais ! 

« — Eh ! quand i\ eût été tué, dirent' tes conseillers, < 
a seriez-vous plus avancé, monseigneur, et pounîez-vo 
« davantage garder ses châteaux et son héritage ? No 
« sommes du ressort du parlement de Paris ; après sa moi 
(t Jean de Blois et le vicomte de Rohan, ses gendres et héi 
ce tiers, se fusseot retirés par-devers la chambre de ce ps 
« lement pour réclamer sa succession , et vous auriei 
« môme procès qu^aujourd'hui. Vous Tallez perdre, car vq 
à n'avez personne pour répondre aux griefs pour lesqu< 
« messire Olivier de Gllsson vous a mis en jugement i 
« Palais à Paris, Tout cela tait mal parler de voua en Franc 
« U vaut bien mieux, avant Tissue du procès, remettre 1 
<t chî^teaux sans attendre la sentence. Vous échapperez ps 
c( là à toute r esclandre populaire, qui est tant à craindre po 
« l'honneur ; vous ferez votre paix avec ceux qui doive 
a être vos amîB, avec le roi de France, votre souveraiu 



' FroïssarL 
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«naturel seigneur, aveoleducdeBoucgogne, votre i^dtseàt, 
«Voyez comnient 'vo{^e cousip germain, le cwnte ^de' 
« Han*e, s'est bien trouvé d'avoir leur bonne volonté ? sans 
((le roi,* ses'dnclés et les nobles du royaume de France^ il 
<c était àjanmis chassé de son^ héritage. * ^ 

« — AUqps, M le'duc de Bretagne^ je. veux vous en croife 
(( et faifai ce que vous m'avez conseillé. )f En effet, il teva la 
msîk des châteaux- du connétable. Mais ce n'était pas {out : 
lééonseil dtt roi voulait que l'argent fût Fendu; il fallait que 
te Duc vînt en personne comparaître devant les pairs de 
France, s'excusa et se souniettre à-leur jugemeftf. G'étaïl là 
ce que lesû*ç de€oucy et les autres àéputés avaient à obtenir 
de lui ries ducs de Bourgogne et de Berry leur rècomman-^ 
dèrei\t surtout de lui parler avec douceur et sans rien presser. 
Ils pronaettaieiyt de venir jeux-mêmes au-devant de lueijus* 
qa'à Bloîs pour lui faire hoiïneur. * ^ ^ 

Nul n'était mieux choisi pour cette commission» que le,' 
sirè de Coûcy. Outre quïl était beau-frère du duc elr son 
gnoid ami-, c'était le seigneur le plus rempli de grâce e{ de 
persuasion d^ toute là ehrétienté ; partout où H était allé, 
en Fraitce, en Angleterre, en , Allemagne, en Lombardij;, 
nul n'avait su plaire tant (jie lui ; c'était son nabitel , et de 
plus il avait vu beaucoup de pays, beaucoup^ d'hommes et 
beaucoup d'aiffaîits. Le Duc le vit arriver avec grande jme*, 
le prit par la main : «Ah! mon chec frère^ dit-il, ^ue je suis 
«aise de vous voir en Bretagne! Vous aimez fa chasse; 
« a^nt que vous repartiez, je wus en doânerai de belleft 
(c& QpjQTFe et au vol. » Le 8ire*de Goucy n'avait gard€ de Itiî 
parler de nen , et ne^^ait avec lui qucpdîscours frivoles 
^r manière l<}é passe-temps, 'comm^ .il convenait entve 
grands teigneurs qol ne se sont pas vus depuis longteqlps. 
Puis peu à î)eu, par ses manières faciles et gracieuses, par 
ses parolerf douces et aimables, il brisa tout ce qui lui res- 
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tatt dé colk'e. l<es autres parlèrent fort bien* aossi ; mais i 
printe tel que le sire de Çoucy ^t^t mieiK^faît po^ pe 
suader uu autre prince. . * * • 

Bfef le'duc de Bretagne partit pour Blois. Lédudde Bèr 
s'y était ïendu,-et peu après f arriva le diic de Bourgogi 
eh grande pomt^, avec Guillamne de Hainault, g|pn gendi 
et Jean, comte de Nevers, son fils atné. Le duc ëe-JÇi 
tagne ne tardç pas à venir. H avait peu de suite , et nlja\ 
najt guère avec lui que sa maison^^^^gs qui faisait à* peu pi 
trois cents chevaux! Son intention n'estait pas de venir 
Paris : il ûer voulgit que voir les oncles du roi, puis retoiim 
chez lui. Quand il9 le pfessaietft d'achever ce qu'il avait 
^ieo commencé, et de venir à Paris , il ^'y refusait et s'e 
cusait sur- ça mauvaise §anté ; mais on lui ofirait une litiè 
ou un chariot : puis sur la petitesse de son^jSquipage ; niï 
on liû répondait que cela ccmtenaSt mieux quand il alli 
visiter son seigneur sucréfain. Pour lors le ducde Bretagi 
disftH : c( Mais je trouverai là rtiessire Olivier àe\]lisson q 
cciïfe tiendra des discours emportés et déplaisants ; et voy^ 
«les malheurs qui pourront en: arriver. —Non, réponde 
«jie duc de Bourgogne ; ne craignez pas cela, mon dier co 
« sin ; nous vous jurons solennellement que vous ne verr» 
«point, si vous le voulez, jif le connétable, M J^ean de Bloî! 
« vous ne verrez que le roi qui vous fêta grand accuei 
« ainsi qiJfe les baron» et chevaliers de France.*» Sur c( 
assurances, le duc de Bretagne consentit à venir à Pari^ 
H y fit «on enttéé solennelle Je 23 juin 1388, accoitipai^i] 
d'une lirillante escorte de chevaliers , entre le comte d 
Hainatjdt'et le comte de Nevers. Il ^.lAvit la rue de la Harp 
et 4e pont Saint-Michel, au milieu d'une foulc^de peuple qu 
dép|û& quelque temps, n'entehdait parler que île ce duc û 
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Bretagne qu'on avait envoyé chercher tant de fois sans qu'il 
voulût venir. II descendit à la porte du Louvre^ et trouva là 
les preiùiers seigneurs du royaume qui l'attendaient, le sire 
de Coucy, le comte de Savoie, messire Jean devienne, 
messire de la Tremoille , le comte dé Meaux , messire Jean 
de Roye, et autres. Il entra chez le roi ; on se rangea des 
deux côtés; il mit un genou en terre, après avoir passé la 
porte, se releva^ fléchit le genou une seconde fois, puis enfin 
s'agenouilla eu saluant le roi et en se découvrant : « Mon- 
« seigneur^ dit-il, je suis venu vous voir; que Dieu vous 
« (Dnserve. — Grand merci , dit le roi ; nous avions grand 
«désir de vous voir ; nous aurons le loisir de parler en- 
«semble. >> Pour lors il le releva, et le duc salua tous les 
princes et seigneurs qui étaient là. Les maîtres d'hôtel du 
roi lui apportèrent une aiguière et une serviette qu'il tou- 
cha du bout des doigts ; un moment après il salua le roi et 
fut reconduit en grande çérémonieà son hôtel*. Depuis il 
vit plusieurs fois le roi et ses oncles, et en reçut le plus 
gracieux et le plus public accueil. Beaucoup de gens s'en 
étonnaient. Le connétable était très-nat^content d'iine telle 
conduite envers lui", et aurait volontiers agi par voie de 
fait ; il voulait essayer si le duic relèverait le gage de bataille 
qu'il avait jeté. Les oncles du roi s'employaient de leur 
mieux à l'apaiser : ce n'était pas chose facile. Enfin il 
consentit à s'en ràporter à ce que jugerait la conseil du roi. 
Mais sa colère se ralluma quand il sut que le roi avait, à la 
demande de ses oncles , pardonné au duc toute offense et 
tout attentat, de sorte qu'il ne s'agissait plus que d'un pro- 
cès civil entre lui et ce prince. Il se présenta cependant 
devspt le roi en $on conseil, et fit porter sa plainte en rap- 
pelant let excès du duc ^la manière déshonor^te dont il 
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s'était comporté. Les gens du duc de Bretagne, qui compa- 
raîssaient pour lui, reicusèrent comme ils purent. Les par- 
ties ainsi entendues, la cause fat appointée, et le chanceUei 
dit que le roi ferait justice à qui il appartiendrait : il y enl 
encore mainte délibération du conseil ; la chose tratna long- 
temps, comme il arrivait souvent aux affaires dans ce temps- 
là ; enfin la sentence fut prononcée par le chancelier. Eiit 
condamnait le duc de Bretagne à restituer audit connétable 
de Clisson la ville de Jugon et les clièteauï de Joâselin 
Blain et la Hoche-Derrien, avec tous les joyaux, trésors ei 
meubles qui s'y trouvaient, et en outre cent mille francs Ai 
dommages et intérêts. Ainsi fut conclue, entre le duc et 1< 
connétable, une paiii qui ne pouvait guère durer. 

11 fut possible alors d'entreprendre la guerre contre la 
Gueldre. Le sire Guillaume de la Trcmoîlle et les chevaliers 
bourguignons y avaient déjà montré leur valeur et fait sen- 
tir leur présence. Ils avaient surpris la ville d'Asselen, que 
leurs valets avaient pillée, puis ils avaient mis garaisoTi 
dans trois châteaux au bord de la Meuse, que le duc dt 
Gueldre attaquait, et qui étaient la première cause dess 
guerre avec la duchesse de Brabaiit. Mais les Brabançons 
avaient été honteusement mis en déroute dans une bataille 
où ils étaient au moins six contre un. Ce beau fait d'armes 
n'avait pas peu augmenté Torgueil et la présomption du duc 
de Gueldre. La duchesse de Brabant envoyait message sur 
message à son neveu le duc de Bourgogne pour hâter les 
secours de la France ; mais, bien que la chose la touchât, elle 
n'avait pas plus d'impatience que le roi de France lui-mônie< 
Le défi du duc de Gueldre Tavait vivement ofi'ensé; d'ail- 
leurs il ne souhaitait rien tant que d'acquérir de la renommée 
à la guerre- Il se tenait à Montereau, où il avait amené le 
duc de Bretagne, à qui il tardait fort de revenir chez lui, et 
qui attendait de jour en jour la dernière expédition de son 
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affaire. En même temps des ordres étaient partis pour tout 
le royaume afin d'assembler des hommes d'armes ; car on 
réunissait une armée toute royale, presque aussi nombreuse 
qae lorsqu'on avait voulu marcher contre rAngleterrê. On 
fàisart aussi d'immenses provisions, et de nouvelles tailles 
furent mises*. C'était le duc de Bourgogne qm était à la 
tète de toute cette affaire ; s'il en coûtait de l'argent au 
royauitie, ses États n'étaient pas plus ménagés. H se fit 
donnei'cent mille francs par les villes de Flandre. Quant à 
la Bourgogne, le Duc s'était borné à se faire concéder les 
aides et tailles qui y étaient imposées par le conseil du roi *. 

cependant tous les gens sages du royaume, et même du 
conseil du roi, pensaient que rien n'était plus inutile que tant 
de fracas et de dépense ; il eût suffi , disait-on , Renvoyer 
contre ce petit prince six à sept mille lances sous les ordres 
d'un des oncles du roi ou du connétable. 

Le duc de Bourgogne voyait bien que cet avis' était rai- ÎU 

sonnable, et il eût voulu empêcher le roi de venir en, per- 
sonne à la guerre de Gueîdre. tl essaya doucement de 
peîrsuader au roi d'y renoncer. Mais le jeune prince s'étàit 
iûis cette guerre tellement en fantaisie, qu'il répondit à son 
ORcle : c( Si vous y allez sans moi, ce sera contre mon plai- 
« sir, ^jetie vous donnerai point d'argent; c'est mon seul 
« moyen de vous contraindre '. » Le roi était pour lors âgé de 
vingt-un ans, et conunénçait à avoir une volonté. Ses oncles 
avaient beaucoup d'ennemis, même dans le conseil. Leur 
conduite envers le connétable avait surtout animé les esprits 
contré eux, IlleurfàUait donc ne pas heurter le roi et lui 
complaire. 

Quelles que fussent l'impatience et la précipitation qu'on 

apportait dans cette entreprise , if y avait une précaution 

, • u 
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indispensable à prendre. Le duché de Gneldre faisait partie 
de l'empire d'Allemagne; le roi de France était obligé, par 
des traités yarés entre les mains du pape, de ne jamais en- 
trer à main armée snr les terres de la suzeraineté de l'em- 
pereor ; on jugea donc qu'une ambassade devait être en- 
voyée à Tempereur pour lui expliquer les motifs de cette 
attaque, et l'outrage que le roi avait reçu du duc de Gud- 
dre. Le sire Guy de Honcourt et maître Yves d'Orient, dn 
parlement de Paris, furent chargés de cette conmli8sion^ 
En attendant^a réponse, on ne se mit pas moins en rontà 
Il y avmt deux chemins à suivre : l'un par le Brabant, qui 
était le plus facile, et où l'armée devait trouver plus de 
moyens de vivre ; l'autre était par les provinces de France 
et la Champagne , puis il fallait traverser à grand'peine la 
vaste forêt des Ardennes. Le-roi écrivit donc à la duchesse 
de Brabant pour lui demander passage. Elle y eût volontiers 
consenti ; mais les bonnes villes de Brabant et les. chevaliers 
de ce pays, pensant à tous les ravages que feraient les Fran- 
çais, s'y refui^rent absoluipent ; ils dirent qu'ils se ferme- 
raient dans leurs cités et chftteaux, et traiteraient l'armée 
du roi en ennemie. La duchesse leur consdlla d'envoyer 
des députés au ioi pour lui porter cette réponse; elle 
ne voulait pas qu'un tel refus pût lui être imputé. Le due 
de Bourgogne servit de patron aux envoyé»* de Brabant, et 
fit prendre parti pour l'autre route. On fut dmc ^'obligé de 
faire marcher en avs(pt deux mille cinq cents ouvriers p^or 
abattre les arbres, les taillis et les haies dans l&«pays des 
Ardennes, afin de frayer un passage à q^tte grande «nnée 
et à tous ses équipages, où Ton comptait douze mille cha- 
riots, sans parler des béteà de somme. 
Cette résolution de ménager le Brabant, en courant le 
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risque de manquer de vivres et jn faisant beaucoup soii|kùr 
l'armée, augmenta les murmures coptre le duc de ^ur- 
gogne. On lui- reprocha plus que jaïUais de ne songer qu'à 
llptérét de ses propres États ; car le Brabant devait lui re- 
venir. Il lui fallut toute son autorité et son habileté à bien 
parler pour qu'il pût réussir à l'emporter dans les conseils 
du roi : on commepçait à s'y lasser chaque jour de soù ab- 
solu pouvoir *. Pour épargner un peu les provinces de son 
royaume qui avaient eu tant à souffrir, le roi ordonna que 
les gens d'armes ne prissent rien sans payer : comme on 
n'acquittait |>as leur séide, ils ne se conformaient point à ce 
conunandement, et le pays souffirait beaucoup. A Châlons, 
le roi eut la réponse de l'empereur d'Alk||^gne. Il avait 
fort bien accueilli les deux envoyés, et s'était contenté de 
leur dire : à. Je m'étonne que mon cousin le roi de France 
(( ait mis sur pied tant dé gens et^fait de si grandes dépenses. 
« n n'avait qu'à s'adresser à moi ; j'aurais bien fait revenir 
((ce duc de Gueldre à la raison sans tant d'appareil."*-^ Sire, 
« avaient répondu les envoyés, le roi notre'màitre ne regarde 
((jamais à la dépense quand iLs'agit de son honneur. — £n 
« ce cas , dit l'empereur, il petit agir à sa volonté, sans que 
« je songe à m'en émouvoir ^. » 

L'armée poursuivit son chemin, passa la Meuse àMouzon, 
entra dans le duché de Juliers, et commença à le dévaster. 
Le duc de Juliers n'était cependant pour rien dans la con- 
duite de son fils ; il s'employait, au contraire, de tout son 
pouvoir à soumettre son orgueil. C'est ce que l'évéque de 
Liège vint représenter au roi et à ses oncles, eh les priatit 
d'épargner ce malheureux pays. Le conseil du roi décida 
qu'il fallait que le duc de Juliers vînt lui-même fhréseiiter 
ses excuses. 11 arriva en effet, présenté par le duc de Lor- 
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r$lfÊe et rarehèvèipie de <^gne) son frère; bien bunoUe- 
ment à genoux, il assura sgnixoi qu'il avait fait ses efforts pour 
s'opposer à la foUe de son fils; mais que c'était en vain, 
parce que le duc de fiueldre n'en faisait qu'à sa tête ; que 
eq[)endant il demandait la permission de se rendre auprès 
de lui pour tenter encore de le rendre plus raisonnable. U 
offrait, s'il ne pouvait réussir, d'ouvrir ses prc^res villes et 
ebftteaux à l'armée du roi pour y tenir garnison ^ Le roi le 
releva, et après avoir regardé son frère, ses ondes et les 
gens de son conseil qui étaient là, il répondit qu'il allait en 
délibérer.'Le duc de Bourgogne, que l'affaire concernait 
plus que tout autre, comme héritier du Brabant, ^t pour 
qui le roi etj'armée étaient venus là, trouvant ses offres 
raisonnables,^ agréa. Tout fut convenu. On fit grand 
accueil au duc de Juliers; il prêta foi et hommage pour la 
seigneurie de Yierzon qu'on lui rendit, et il devint homme 
du roir Puis il s'en aHa. à Mmègne auprès de son fils ; il le 
trouva d'abord tout aussi présomptueux, et ne voulant en- 
tendre à aucune raison. Le. duc de Gueldre comptait sur le 
secours du roi d'Angleterre. Lorsque son père et l'arebe- 
vécpie de Cologne lui représentaient que les Anglais étaieet 
tout occupés de leurs discordes intérieures, que l'expédition 
d'j^spagne et la guerre d'Ecosse avaient ruiné leur armée 
et leurs finances , il s'excusait sur les alliances qu'il avait 
jurées : a Vous voulez me déshonorer, disait-il ; Je né puis 
K maintenant devenir l'ami du roi de France que j'ai défié, 
c< et l'ennemi du roi d'Angleterre qui a-ma parole et mon 
«c sceau. Laissez-moi suivre mon dessein. Je m'inquiète peu 
« des menaces des Français. Les eaux , les pluies, le froid 
« combÉtrontpour moi, et vienne le moi» de janvier, il n'en 
« restera guère ici. Les Allemands d'outre-Rhin se sont 
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«d^ mis ptr bandes. Ce sont les plus rudes piUards du 
« moQde ; ils suivent et côtoient rarmée française comme 
<t des nuées d'oiseaux de proie ; ils enlèvent les fourrageurs, 
« les traînards ; dès qu'un dievalier veut s'écarter et s'aven- 
«( forer, ils l'ont bientôt pris ou tué. Mus il y a dé Français, 
« moÎDS ils trottv^out de quoi vivre. S'ils restent ensemble, 
c ils mourront de faim ; s'ik se s^arent, nos gens en auront 
ttboB marebé ^ » Le duc de Juliers ne pouvait l'ébranler 
èiBS tous les raisonnements qu'il faisait ; pendant six jourÀ 
entiers son père lui parla ainsi vainement. La duchesse de 
ïaliersv sa notère, vint aussi le supplier. Son oncle, Farche- 
Téqne de Cologne, qui était un homme de grande sagesse, 
n'était pas beaucoup plus écouté. Enfin le duc de Juliers 
s'irrita de tant d'obstination, et le menaça sérieusement de 
le déhëriter. Pour lors. le duc de Gueldre lui dit r <c Mon 
« devoir est de vous obéir, et je veux Uen , pour l'amour 
«de vous, entendre des propositions; mais sauvez mon 
« honneur, tî> f 

Or, voici ce qui fut convenu : c'est qu'il désavouerait sa 
lettre de défi, en disant qu'il avaii confié son sceau aux 
chevaliers chargés de négocier son alliance avec le roi 
d'Angleterre, et que c'étaient eux qui , à son insu, avaient 
écrit la lettre ; que , du reste , il ne romprait pas son alliance, 
mais s'engagerait, sous serment, à ne jamais faire la guerre 
te roi ^ France qu'en le prévenant une année d'avance. 

Le roi A ses oncles se contentèrent de cet arrangement, 
d'autant plus volontiers que ce qu6^<l^ duc de Gueldre avait 
pensé de leyr armée ne laissait pas que d'être vrai , et qii'eDe 
commençait à souffrir beaucoup. Le duc de Juliers amena 
son fils 4ans le camp du roi ; il s'excusa dans les termes 
presi^ts , et prêta son serment à genoux , pbis il fut fort 
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bien reçu du roi et soupa à sa table, n demanda que les 
prisonniers qu'on lui avait faits lui fussent rendus , et la 
chose fut accordée ; mais lorsque le roi demanda ^si les 
siens, et il y en avait d*importans , comme le sire de Bou* 
cicault et le sire de Gioc, fils du chancelier, le duc de 
Gueidre r^ondit : <cSîre , je ne suis qu'un pauvre homme, 
« et quand j'ai voulu me défendre contre vous , je mè suis 
«aidé , du mieui que j'ai pu , des chevaliers d'outre-R&in, 
«en leur promettant de leur laisser tout le profit qu'ils 
«pourraient faire dans cette guerre. Je ne puis leurôter 
«leurs prisonniers, ni les priver de la rançon ; ils me 
«feraient la guerre à moi-même *. » Le roi vit bien qu'A 
n'en aurait pas davantage. Il pensa qu'il con^nait à un 
grand prince comme lui de ne pas y regarder de si près, et 
de laisser de pauvres gens l)ien faire leurs afiaires *: Le duc 
de Bourgogne contribua à rendre toute cette négociation 
facile. Il paya de ses deniers la rançon du sire de Giac, qui 
était son chambellan, et de quelques autres chevaliers. 11 
remboursa aussi au duc de Juliers une partie dès dégâts 
qu'on avait faits dans son pays. 

On était à la fin d'octobre; le roi reprit la route de Franee. 
La saison était mauvaise , les chemins impraticables. Les 
bagages s'embourbaient ou se perdaient dans les rivières 
débordées. Le duc de Bourgogne , qui voulait calmer quelque 
sédition dans sa ville de Verdun , retarda encore la marctt 
en se dirigeant de ce côté. Le passage de la Meuse fut dif- 
ficile ; il s'y noya beaucoup de gens. Tout le monde mur- 
murait contre le Duc, et ces maux lui étaient imputés. Peu 
à peu ceux du conseil du roi qui étaient opposés à ses 
oncles réussissaient à le tourner contre eux. C'était surtout 
le duc de Touraine , frère du roi , qui cherchait à lui faire 
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connaître ropinioh de tant de fidfèles serviteurs , et à lui 
persuader que les ducs dé Bourgogne et de Berry agissaient 
toujours polir leur avantage ou celui de leurs partisans, 
jamais pour le bien publie. Le roi arriva à Rheims la veille 
d^ la Toussaint; aprè^' avoir célébré la fête, et le lende- 
main la fête des Morts , il assembla un grand conseil Mans 
la saHe de rarchevêché où il logeait. Ses oncles , $on frère , 
ses cousins, les principaux prélats et seigneurs *se trou- 
vaient là. Le chancelier exposa d'abord que le roi avait 
ordonné de mettre en 4élîbération s'il convenait que doré- 
navant il gouvernât son royaume par lui-même. Puis, 
s'âidresâant à Pierre Âicelin de lÀontaigu, cardinal de Laon, 
il lui demanda de dire son avis. Le cardinal voulut s'ex- 
cuser de parler le premier ; mais, sur l'ordre exprès du 
roi, il montra que Jb roi avait atteint l'âge compétent ; qu'il 
t connaissait bien maintenant 1^ situation et les besoins 46 
son royauqjifs, et déclara que pour prévenir l'effet des haines 
que les seigneurs avaient conçues les uns contre les autres, 
au grand détriment général, il était d'avis que le roi seul 
eût le gouvernement de son royaume, et ne fût plus au 
gouvernement de personiae. Là-dessus il désigna, sans les 
nonmier, les oncles du roi, et surtout le duc de Bour- 
gogne. L'archevêque de Rheims et les chefs de guerre 
furent aussi de cet avis ; la délibération fut ainsi conclue : le 
roi /prenant la parole, remercia gracieusement ses oncles 
du soin qu'ils avaient pris de sa personne, et des peines 
qu'ils s'Iraient données pour les affaires du royaume, les 
priant de lui conserver toujours leur affection. Ils furent 
fort étonnés, et ne s'attendaient pas à ce subit changement. 
Us prirent congé du^ roi, après avoir réclamé de grandes 
indemnités et récompenses. Le duc de Berry s'en alla dans 
son gouvernement de Languedoc , et le duc de Bourgogne 
dans ses États , dont le soin pouvait bien sufiQre à l'occuper. 
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U n'en éttit pas pour cela plus content de perdre mi 
l'autorité et l'administration du royaume, Ses serviteurs en 
étaient encore plus fâchés , car ils y trouvaient bien leor 
compte , et c'étaient eux qui obtenaient tous les ^nplois û 
toutes les faveurs. Du reste , la ctiôse sembla bonne et rai- 
sonnable à tout le mçnde ^ 

Le roi était agréable de sa personne ,donx et bienvei^ 
lant ; sa "figure^ ses misères courtoises et sans orgueil, 
plaisaient à tout le monde. On ne pouvait le voir jsans être 
porté à l'aimer , tant il avait de grjice et de bonté dans le 
maintien. Lé peuple se sentait de la tendresse pour lui^ et 
se complaisait à le voir passer par les rues. ,0n disait qs'il 
avait beaucoup de sens et de droiture. Les anciens amis et 
serviteurs, du roi Charles Y reprirent alors le dessus; le 
connétable, le sire de Concy et le sire de la Rivière com- 
mencèrent k avoir une grande part au gouvernement. Jean 
le Mercier /sire de Noviant, grand ami du roi, le sire de 
Montaigu, le sire de Vilaines, avaient aussi beaucoup de 
crédit. Ils faisaient tous partie d'un conseil de douze per- 
sonnes qui fut pour lors mis à la tète des affaires '. Le doc 
de Bourbon^ que chacun respectait, conserva la confiance 
durcM, . 

' Le peuple fut surtout bien joyeux de ce changement. Les 
impôts furent diminués ; on supprima beaucoup dépenâoBS 
et d'offices inutiles que les oncles du roi avaient accordés. La 
bonne ville de Paris recouvra une partie de ses libertés ; on 
lui rendit un prévôt des marchands , mais on en fit un <^ 
cier du roi, et non plus de la commune, comme par le 
passé. 

Bientôt après, le cardinal de Laon, qui avait le premier 
dit son avis au conseil de Bheims, niourut tout à coup* H 

<' JaTéaàl. — Le Religieux de Sâinl^Denis. = * Chron., no fo,397. 



Digitized by 



Google 



DE 8BS ONGLES ( 1388 )'^ 303 

pria instamment en mcHiniDt qu'amone recherche ni puni- 
tion ne fût ordonnée au snjet de sa mort. Cependant son 
corps fat ouvert, et Ton vit clairement qu'il avait été em- 
i poisonné. 

{ Le Duc s'en retourna «n Bourgogne et s'oc(xipa de mettre 
ses affaires en bo|i ordre. Il était de plus en plus chargé de 
i dettes. Rien ne pouvait suffire à sa splendeur et à sa dé- 
{ pense. Il assembla les\Ëtats à IMjon, et obtint d'eux un sub- 
j side de 25,000 livres, dont 1,000 livres furent même délé- 
j guées directement aux créanciers qui avaient fourni sa 
. maison. Le receveur de l'impât devait, pour plus de sûreté, 
1 lesp||er directement. 

I Dèis ie même temps, le Duc fut frappé de l'état de mal- 
propreté où croupissait sa bonne ville de Dijon ; on ne pou- 
! vait plus, durant les temps d'hiver et de pluie, y passer à 
i pied ni- à cheval sans de grandes difficultés ; il ordonna , 
( d'après la délibération de son conseil et des gens de ses 
I comptes, après avoir entendu les gens d'église, les maire et 
t échevins de ladite ville, qu'elle serait pavée. Les habitants 
i devaient faire nettoyer et niveler la rue au devant de leurs 
I maisons , et les commissaires pouvaient même imposer aux 
riches la charge des pauvres. Ces conmiissaires étaient pris 
parmi les maire et édhevins pour les bourgeois, et le clergé 
nommait les siens. Le pavé était «ux frais du duché, et, dès 
la première année, le Duc assigna deux mffle francs d'or 
pour cet objet. L'opération dura six ans ^ 

H eut aussi à entreprendre une guerre contre l'arche- 
vêque de Besançon, qui prétendait qu'une charte de l'em- 
pereur Frédéric I" lui donnait le droit de battre monnaie. 
Le Duc fit saisir le temporel de rarchevéque, bien que ce 
prélat alléguât que son temporel était domaine direct de 

* Histoire de Bourgogne. 
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r^qpereur.Le pape, pour accommoijIeF ce difiérend, nômni^ 
rarchefêque cardinal et rappela près'de lui ^ 

Mais bien que le Duc ne prît plus tant de part au gouver- 
uement du royaume, le roi son neVeu n'avait pas eu l'inten- 
tion de r éloigner de sa personne, et il tarda peu à revenir eo 
France. Ce n'était plus pour les affaires qu'il y était appelé , 
c'était pour honorer de sa présence et orner de son faste les 
fêtes continudles qu,e donnait le roi. Jamais prince n'avait 
eu une telle ardeur, une si grande activité pour les céré- 
monies pompeuses/les tournois, les amusements de toute 
sorte. 

Aussi les espérances que le peuple avait eues d'j|P||Dir 
quelque soulagement durèrent peu. Les dépenses ne Refai- 
saient point par les mêmes gens, mais pour cela elles n'é- 
taient pas diminuées. Le roi était fort prodigue et dépensier. 
Ou Son père eût donnÀcent écus, il en donnait mille '.La 
finance ne servait en rien au bien de la chose publique , et 
s'en allait toute dans les bourses particulières. La chambre 
des comptes avait beau faire des représentations contre ces 
abus [excessifs , les Choses allaient leur train. On ne larda 
pas à augmenter la gabelle du sel et à charger les monnaies 
pour en tirer profit. Le sire de Noviant, qui gouvernait les 
finances, avisa qu'afin de mieux conserver le trésor du roi, 
il fallait le gardier, non en monnaie, mais en lingots, conune 
faisait le roi Charles V. 11 entreprit même d'en fondre la 
statue d'un cerf . C'était le corps dé la devise du roi, et sans 
doute on o-oyait par4à lui donner goût à ne point dépenser 
cet or. Il n'y eut jamais de fondu que la tète du cerf ; on ne 
put aller plus loin \ 

La première grande fête fut donnée pour conférer la che- 
valerie au roi 4eSicile et au duc du Maine, fils 4u duc d'Ân- 

^ Gollut. ^ > Juyénal. s ^ Juvénal. — Là Religieux de SainUDenis. 
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jou, qui. avati péri quelques arniées auparayant dans soa 

expédition d'Italie, et dont la Veuve s'était réfugiée près du^ 

roi. Ce fut à Saiflt-Denisr^qu'on solenuisa cette cérémonie. 

Le roi donna lui-même l'açcflade à s^ jeunes cousins; 

» Tout fut observé avec soin, j^omme l'usage et les règles de 

I la chevalerie le prescrivaient. Pendant les trois jours sui- 

I vants, il y eut de grands tournois. Le premier jour, les chè- 

\ valiers joutèrent , et Charles VI ftat tenant ; il portait pour 

f emblème un soleil d'or; son cortège était formé des fMfinces 

I de son sang et de tous les pripcipaux chevaliers du royaume. 

Chaque chevalier était amené à l'entrée de la lice par une 

) dame magnifiquement parée, qui guidait son cheval par un 

I ruban d'or, et qui elle-même étaitmontée 3ur une haquèn^. 

I Lorsqu'on était dians la Jice, la dame descendait, donnait un 

i baiser au chevalier, l'exhortait à se comporter vaillanunent, 

puis montait sur les échafauds qui avaient été (kessés et 

couverte de tapisseries. 

Le second jour, le tenant de la joûte fut le duc de 
Nevers , fils aîné du duc de Bourgo^e. 11 portait un soleil 
I d'argent, et parût aussi avec grand éclat. Ce fiit le jofm des 
i écuyers. 

Le troisième jour , ià lice fut ouverte à tous venante , et 
le soir il y eut une grande mascarade Gà,4it-K)n^id se passa 
beaucoup d'aventures amoureuses fort à blâmer, et qui de- 
vinrent la cause d'une foule de haines et de vengeances ^ 
Tout de lldte après cette féfe, le roi fit célébrer une 
antre cérémonie à Saint-Denis. Pour honorer Ja mémoire 
de messïre DuguescUn, connétable de France, «n lui fit un 
grand service mortuaire. Son ancien compagnon , le sire de 
Glisson, menait le deuil , tout vêtu de noir, suivi des deux 
miffédiaux de France, d'OMvier Diiguesclin ^ frère du dé«^ 

» Froissarl. — L« Religieux de Saint-Denis. — Juvénaï. 
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font, €t de pkisieuro aqtres ehevjaùers. L'évéqùe d'Aiixerre , 
qui officiait vS'avaBça , ainri que le roi , jusqu'à Fentréô da 
chœur« Là , le duc de Bocvgogoe ,%3» daca^ Bouri^on , de 
Lorraine et de Bar, les sirfi^^e Clisson, de Layal «t d'Âl- 
bret, présentèreat deux cheilaui de bMaiUe et deux che?aiix 
de touTBot. L'évé<pie leur mit la main sur la tète , puis les 
sires de Beauraanoir et de Lougueyille, et six autres, appor* 
|;ôreBt les écus. Le duc de toufatue , frère du nA^ le comte 
de Nevers, le prince de Navarre et Henride Bar marcbaient 
ensuite, portant par la pointe les épéeç du connétable. 
D'autres chevaliers tenaient, les casques, d'autres dès bafi"* 
nières à ses armoiries. Toutes ces offirândes furent rangées 
devant raùtel; le prélat monta pour lors en chaire , et 
fit reloge de ce bon connétable ^ Quand il çp vifit i 
dire : a Pleurez, hommes d'armes, le sire Bertrand n'est 
a plus , qui vous aimait tant , et qui de son temps fit de si 
(X beaux exploits; que Dieu ait pitié de son ftihe, e^ anl 
ta n'en avait. une $i bonne * , » alors les princes et les che- 
valiers fondirent en larmes. Ce fut un^ grande satisSac^n 
pour^tous, que les honneufs rendus par le roi à un si* noble 
etsî Vaillant chevalier. 

Peu après ,. les noces du duc de loofaine avec madame 
Yalentino^ fiUedi^(ialéas¥i9C0nti, seigpeurde Milan, fureot 
célébrées en grande pompe à Melun. 

Mais la'plus magnifique fête, ce fut l'entrée de la reiae à 
Paris. Depuis quatre années qu'efie était mariée, elle y était 
souvent venue. Le roi voulut qu'elle fôt enfin reçue en 
grande sdtenmté, et jamais, jusqu'à ce }Our, on n'avait rier 
vu de si beau que cette cérémonie. 

La reine partit de Saint-Benis en litière, âcoonjpagnée ds 
là duchesse de Bourgopie, fat d^idiesse^ Berry, la duchesse 

1 Le Religieux de Saint-Oeinis. sa a Ctaronique^en vers. 
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de BsT; la comtesse de Nevers, la dame de Coucy , chacune 
dans sa litière, et la duchesse de Touraioe , montée sor on 
beaa palefroi. Devant la litige mandaient à cheval, le dac 
de ToQfune et le duc de Bourbon ; aux deux côtés, le duc 
de Bourgogne et le duc de Berry ; en arrière, le comte d'Os- 
trenantetle sire Henri de Navarre. Chaque litière des daines 
qui suivaient la reine était aussi escortée de chevaliers. Le sire 
Henri de Bar et le sire Guillaume de Namur étaient auprès 
de la duchesse de Bourgogne. En sortant de Ssdnt-Denis, la 
route était bordée de douze cents bourgeois de Paris, à che- 
yai, et vêtus de robes rouges et vertes. Après que le coiitége 
eut traversé la foule qui se pressait sur la route , il arriva à 
la porte Saint^Denis. On avait arrangé, là un ciel et des nuages 
remplis de petits enfants représentant les anges ; parmi eux, 
Notre-Dame tepant dans ses br^s le petit enfant Jésus , qui 
l'anusint avec un moulinet fait d'une noix creuse. Un soleil 
(for, portant les armes de France et de Bavière, brillait dans 
ce ciel, et les anges chantaient mélodieusement. 

Bans la me Saint-Denis, on avait établi une fontaine sous- 
un rq[)ospir d'azur aux fleurs 4e lis , dont les colonnes por- 
taient les armoiries des plus nobles seigneurs de France. La 
foDtaine était entourée de belles jeunes filles bien parées , 
avec de beaux chapeaux de drap d'or. EUes^ chantaient et 
offraient, dans des coupes de vermeil, Thypocras et les douces 
liqu^irs qui coulaient de la fontaine. 

Plus loin, devant le couvent de la Trinité, était un grand 
éciafaud où était rq>rése];iitée une forteresse. On voyait a»^ 
près le roi Saladin et ses Sarrasins'^ et de l'autre côté le roi 
Bichard Coeur-de-Lion avec ses chevaliers portant leurs écus- 
aons, tels qu'ils les avaimt eus à la croisade. Le roi de France 
^it figuré là sur son trône, entouré des douze pairs de son 
royaume , chacun avec ses armoiries. Le roi Richard s'ap- 
procha de lui respectueusement, lui demanda la permission 
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d'aller combattre le imSaladniv^roç ^t alo^ lu représen- 
tatioB d'upe belle ba^ilïe. 

A la seconde porte SaintrDenis, (pil^ longtemps après, (dt 
démplie par ordre de François !•% il y avait encore nudA 
plus riche que le pcemier, avec le Pèrç, le Fils et le SûHit- 
Esprit. Des c^apts de £bœl^', y^tits en angesy cban^ 
et^Qut à coup, lorsc^ JA reine passa ^il j en eiit d^uxqui 
descendirent par mécanique^ et{^sèrjen^t urne couronne dV 
5ur sa tête/en chantant : 



Noble dame des'Éeiir» de Ijv 
Sçyez reine dja paradié 
' De ïftarice, dé ce- beau pays. 
Nbug ret(iiirBdBf en paradiîi. . 



Toute la rue Saint-Denis, étoik couverte et. tapissée de 
draps de camçlots, d'étoffes desoie et de beHes tapissena 
repl^sentantles personnages des diverses faisjtoivéft.; 

Au dhàtelet , on avait fait un parc planté d'arbres^ où se 
jouaient dés li^es, des^ lapins^et des oiseau]i;. ; dams cepaiv 
était un châteati avec ses tours , dont chaque erénean était 
gardé par un homme d'«ffmës;,Sur la terrasse était le lit de 
^ juiatice du tài, Qii siégeait niadame sainte Ani|e; Alors sortit 
du bois un g^and cerf blanc qm remuait la têt^ et tournait 
les yeux : c'était pour rappeler la devisedit coi. Ufi aigle et 
un lion s'avancèrent potnr attaquer le c^rf ; main il prit le 
glaive de justice sur le^ Ut pour se défendre, et douze jeuses 
fflles, r^ée à la maiii« vinr^t aussi le protégerv Les î^éca- 
luques de tousces^niq^ux épient; au dke de ehaf^ <t^ 
habilement faites*^ 

Le grand pont Notre-Dame étail^ couvert et tapissé pios 
magnifiqiiemeirt ^leore ^pela rue Saint-Dettis. Lorsque la 
reine fut au milieu, un Génois, homme très-adiK)it, dépen- 
dit tout à coup du haut des tours de Notre-Dame, en voW- 
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géant sur nne corde tendue, et portant deux flambeaux 
aflfunés. Enfin le cortège arriva à Féglise de Notre-Dame. 
L'évèqae de Paris, avec tout son clergé, était venu recevoir 
la reine; les ducs de Bourgogne, de Berry, de Touraine et 
de Bourbon l'aidèrent à descendre de litière. Elle fut aussi 
couronnée par eux; et, après avoir fait .de magnifique 
offrandes à l'église , elle fut ramenée au palais à la lueur 
de plus de cinq cents flambeaux. 

Le matin de cette cérémonie , le roi avait dit au sire de 
Savoisy, son chambellan : « Je te prie, prends un bon che-r 
«val, je monterai derrière toi. Nous nous habillerons de 
(( façon à n'être pas connus , et nous irons voir l'arrivée de 
« ma femme. » Savoisy nien voulait rien faire ; mais le roi 
en avait une telle volonté, qu'il fallut céder. Il s'en alla donc 
au travers de la foule , et reçut des huissiers de bons coups 
de baguette pour avoir voulu approcher le cortège de trop 
près. Le soir il en fit de plaisants contes à la reine et aux 
dames. 

Le lendemain, il y eut un banquet splendide au palais, sur 
la table de marbre. Le roi était en habits royaux , avec son 
manteau écarlate doublé d'hermine , et la couronne en tète. 
La reine était aussi en grand appareil. A leur table étaient 
assis les évoques de Noyon et de Langres, l'archevêque de 
Rouen, le roi d'Arménie', qui pour lors était en France, les 
duchesses de Bourgogne, de Berry et de Touraine, la com- 
tesse de Nevers , mademoiselle de Bar, madame de Goucy, 
mademoiselle d'Harcourt, et madame de la Tremoille. La 
foule du peuple qui regardait ce festin était si grande , que 
la chaleur fit évanouir la reine et madame de Coucy. 
* Pour intermède on avait disposé, dans la cour du palais. 
Un ch&teau qui représentait la ville de Troie. Il élait défendu 

* De U miiMm de Lusignan. 

I. U 
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par le roi Priam, son QIs Hector et les prioces troyens armés 
de toutes pièces, portant leur blason sur leurs bannières, et 
attaqué par les rois grecs , dont on avait aussi figuré les ar- 
moiries. Le soir, il y eut un grand bal à l'hôtel de Saint- 
Paul, où le roi habitait d'ordinaire. Lé lendemain , la ?iUe 
dé Paris vint oiTrir des présents magnifiques à la reine et à 
la duchesse de Touraine. Les fêtes se tettninèrent par une 
joute où le roi parut à la tête de trente chevaliers , jes pr^ 
miers du royaume, qu'il avait choisis pour chevaliers du 
Soleil d'or. }1 parut lui-n^ême dans lahce, et remporta le prix 
de la joute*. 

Une trêve de trois années venait d'être conclue avec les 
Anglais ; le roi se trouvait de loisir ; il aimait le mouvemejQt 
et la nouveauté , et se laissa facilement persuader par ceax 
de son conseil, surtout par le sire de la Rivière, qui arrivait 
du Languedoc, de visiter cette province et une partie de son 
royaume. Il devenait pressant de mettre ordre aux horribles 
exactions du duc de Berry. Des plaintes arrivaient de tous 
côtés.. Un religieux de l'ordre de Saint-Bernard était coura^ 
geusement venu de Toulouse raconter au conseil du roi 
comment les choses se passaient loin de ses yeux. On disait 
que plus de quarante mille familles avaient déjà quitté le 
pays pour aller s'établir en Aragon ou dans le royaume de 
Provence ^. Le pape d'Avignon désirait beaucoup depuis 
longtemps voir le roi', et aviser aux moyens de ranger toute 
la chrétienté sous le même pontife. Enfin, le roi avait envie 
de connaître ce fameux comte de Foix , qui passait pour le 
prince le plus sage, le plus courtois , le plus riche, le plus 
économe à la fois et le plus magnifique de son temps. Déjà 
parvenu à la vieillesse, il avait toujours été proposé pour mo- 
dèle aux princes et aux chevaliers, tant il avait su se take 

> Froissart. — Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. = » Le Religieux d« 
Saint-Denis. — Juvénal. 
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redouter e* estimer ^ C'était aussi uti grand ami des gras 
savants, et surtout de ceux qui faisaient des romans, des 
chansons et des poésies. Après le gouvernement de ion État, 
Oà il était le plus habile et le pliis réglé de tous les seigneurs^ 
son occupation favorite était la chasse, et, sur te soir, là con- 
f ersatien des clercs , le récit de toutes les nouvelles de la 
ehrétienté et la lecture des livres. Lui-4néme en faisait. Il 
avait récemment envoyé' au duc de Bourgogne un beaii 
traité de la chasse, orné de peintures, et copié de récriture 
la mieux formée*. 

Le roi résolut en même temps de prendre sa route par la 
Bourgogne, et de visiter à Dijon le Duc son oncle. C'était une 
grande occasion de fête et de magnificence. Le Duc n'était 
pas homme à la négliger. Il commença sur-le--champ ses 
préparatifi». Le clos des religieux de Saint-Étienne fut disposé 
pour les joutes^ On abattit les murs ; on en coupa les arbres 
en payant cinq cents francs de dommages au couvent; on y 
éleva des échafauds et des tribunes autour de la lice. Le Duc 
acheta une quantité énorme de velours et de satin rouge et 
Wanc pour habiller tous ses chevaliers, et de drap d'ot et 
d'argent pour le manteau des dames. Le roi partit de Paris 
vers la Saint-Michel 1389. Le Duc alla au-devant de lui jus* 
qu'à ChAtilion-sur^-Seine, avec^on fils le comte de Nevers 
et toute sa suite. Ce fut le 7 octobre 1389 que le roi fit son 
entrée à Dijon. Le duc de Touraine, le duc de Bourbon, le 
seigneur deCoucy, étaient de ce voyage solennel. Le Duc et 
la duchesse leur firent à tous, ainsi qu'au roi, des présents 
somptueux de chevaux, de bijoux, d'orfèvrerie et de pierres 
précieuses. Le séjour à Dijon fut de plus d'une semaine ; 
durant ce temps , ce ne fut que danses , festins , concetfe , 
joutes et div^ssements de toute espèce. Les ch^aliers de 

1 Proisiaru es • Le manuscrit est à la BibUothéc|ue du Roi. 
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tous les États de Bourgogne, de Savoie et des pays voisins, 
étaient venus prendre part à ces fêtes * , et les dames et les 
demoiselles s'efforçaient de plaire au jeune roi, à son frère 
le duc de Touraine, qui était le plus aimable prince, et au 
sire de Coucy, modèle de toute chevalerie '. 

Le roi prit ensuite la route de Lyon pour se rendre à 
Avignon ; cependant il se logea d'abord à. Villeneuve, de 
l'autre côté du Rhône , sur terre de France. Peu après 
arriva le duc de Bourgogne, qui s'était empressé de suivre 
son neveu, et s'était embarqué à Lyon sur le Rhône. Pour 
le duc de fierry, il était déjà arrivé. La visite au pape fut 
solennelle. Il accueillit avec grande amitié le roi et ses 
oncles ; il avait de bonnes raisons pour cela , car la France 
était le seul des grands royaumes de la chrétienté qui sou- 
tînt le paped'Avignon. Outre les indulgences, il accorda au 
roi, aux princes, et même au sire de Coucy, la nomination 
à beaucoup de bénéfices ; cela n'était pas trop du goût du 
clergé, ni conforme à ses droits: c'était, au contraire, une 
faveur pour les pauvres étudiants qui s'étaient rendus sa- 
vants et habiles , et qui pouvaient espérer d'être choisis par 
le roi. Il y eut tout aussitôt un exemple du crédit que les 
doctes gens avaient auprès du conseil. Ferry Cassioel; 
docteur de l'Université de Paris, et depuis peu éyêque 
d'Auxerre^ fut nommé archevêque de Rheims. Son plus 
beau titre de gloire était une grande querelle qu'il venait de 
soutenir contre les dominicains. Il avait fait condamner par 
le pape un de leurs docteurs pour avoir soutenu que la 
Sainte^Vierge était née avec le péché originel. Les dis- 
cordes à ce sujet avaient été si vives, que l'Université avait 
interdit l'enseignement aux dominicains. 

Le jeune roi de Sicile était aussi à Avignon avec sa mère; 

' Histoire de Bourgogne. = * Froissart 
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le pape le couronna. Ce fut encore un motif de réjouis- 
sances. D'autres seigneurs, comme, par exemple, le comte 
de Savoie et le comte de Gefiève, étaient venus voir le roi. 
Nonobstant qu'on fût chez le pape et au milieu des cardi- 
naux, on ne pouvait se 'priver de divertissements. Chaque 
jour on dansait , on chantait, on s'amusait avec les dames 
et les demoiselles d'Avignon *. 

Quand le roi voulut partir et entrer en Languedoc, ses 
oncles comptaient bien le suivre : c'était toujours pour eux 
un grand chagrin de n'être plus rien dans le gouvernement ; 
mais il prit congé d'eux et leur dit que, pour cette fois, il 
n'avait pas besoin de leurs services. £n effet, pendant son 
séjour à Villeneuve, il avait su de plus près en quel déplo- 
rable état avait été mis le beau et riche pays de Languedoc. 
On disait au roi : « Ah ! siré, le duc d'Anjou et puis le duc 
«de Berry ont piÛé et dévasté cette contrée. Dans ce can- 
«ton, et jusqu'à Nîmes et Montpellier, il y a encore quelque 
«richesse ; il s'y fait du commerce, et les habitants s'enri- 
« chîssent par terre et par mer : mais plus vous irez, plus 
« votis trouverez de misère ; dans les sénéchaussées de Car- 
ccassonne et de Toulouse, il tie reste rien de ce qui a pu 
« tomber sous la main de ces deux ducs. Ils n'y ont rien 
« laissé ; vous allez voir les gens si pauvres , que ceux qui 
«autrefbis passaient pour riches n'ont plus de quoi faire 
«travailler leurs Vignes ou labourer leurs terres. C'était cinq 
«ou six tailles par an : l'une n'était pas payée , que l'autre 
«commençait. C'était tantôt le dixième, puis le quart, et 
«jusqu'au tiers, et quelquefois le tout. Enfin les seigneurs 
«vos oncles ont bien levé trois millions d'or depuis ^le- 
«neuve jusqu'à Toulouse. Après le départ du duc d'AnJoH, 
«le duc de Berry trouva le pays encore assez abondant, car 
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« celui-là ne prenait que sur ceux qui pouvaient payer ; mais 
« cehii-ci est le plus avide des hommes : n'importe comment 
a l'argent lui arrive , pourvu qu'il Tait. Aussi n'a-t-il épar- 
« gné personne.... Et conunent a-t-il employé cette finance? 
a Aussi mal que l'ont fait tant de Seigneurs dû temps passé 
«t et d'à présent ^ » Tous ces discours avdiént touché le roi ; 
il voulait faire justice , et son conseil l'y portait beaucoup. 
Il avait d'abord chargé rarchevêque de Rheims et les sei- 
gneurs de Chevreuse et d'Estouteville de faire une enquête 
sur les exactions qui avaient ruiné le Languedoc. Ce Ait 
alors que le prélat mourut presque subitement. Chacun 
pensa qu'il était empoisonné. Les uns croyaient que c'était 
parce qu'on craignait son zèle dans la commission doiit on 
l'avait chargé; plus généralement on attribuait sa mort 
aux dominicains, tant ils avaient une violente haine contre 
lui*. 

Le roL avait la ferme résolution dé soulager ces malheu- 
reuses provinces , et c'est pour .cela qu'il ne voulait point 
que ces conseillers fussent gênés et efirayés par la présence 
des princes. Le duc de Bourgogne ne laissa point paraître 
son d^it devant le roi , mais quand il fut avec le duc de 
Berry, il lui dit : <c Hé bien ! voilà le roi qui va visiter le 
a Languedoc pour faire une enquête sur ceux qui l'ont gou- 
« verné. Le voUà qui va traiter avec le comte de Foii, le 
^< plus oi*gueîlleux seigneur qu'il y ait, et qui ne s'est jamais 
« souété d'aucun roi dé la chrétienté. Il n'emmène pour 
« tout conseil que la Rivière, le Mercier, Montaiguetle 
« Bègue de Vilaine. Que dites-vous <le cela , mon frère? — 
« Le roi notre neveu est jeune, répondit le duc dé Berry, et 
oril prend pour conseîjleirs des hommes bien nouveaux; s'il 
À les croit, il sera trompé, et cela finira m^J, vous le verrez. 

■ Froissaru = ^ Le Religieux de Saint-Denis. — Ref;islre8 du Vvlmf^^ 
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a.Qiumt à présent, il nous faut le supporter. Un temps 
n viendra où nous en ferons repentir tous ces conseillers et 
<K le roi lui-même. Par IMeu I qu'ils fassent ce qu'ils vou* 
A dront : nbus retournerons dans nos États. Nous n'en 
« sommes pas moins les deux plus grands du royaume, et tant 
a que nous serons ensemble , personne ne peut rifi&p<2dre 
n contre nous. ». ,^.^ 

Le duc de Berry revint donc dans son apanage d!Au- 
vergne, et le duc de Bourgogne à Dijon, où il reprit leisoin 
•de quelques affaires qu'il avait entamées avant le voyage du 
roi. La plus importante était l'achat du comté de Charolais, 
fief relevant du duché de Bourgogne, et que possédait Ber- 
nard, comte d'Armagnac. Ce dQmaine. était d'une grande 
étendue, et. sa possession devait accroître beaucoup la 
riehesse. et la puissance du Diy). La vente en ï\ii faite 
moyennant soixante mille francs d'or, et le duc Albert de 
Bavière consentit; que la moitié de la dot de la duchesse 
d'Ostrenant, qui était restée déposée dans le trésor . de 
Notre-Dame à Cambray , reçût cet emploi et ce gage. Les 
États eurent ^encore à s'occuper des moyens de payer les 
dettes du Duc. Comme il en avait contracté hors du duché , 
et que les États ne regardaient pas que celles-là fussent 
relatives aux intérêts de la Bourgogne, il fut stipulé que la 
plus grande partie du subside serait directement payée aux 
créanciers du duché> . 

A peu près vers cette époque , un des plus puissants sei- 
gneurs de la Bourgogne, Jean de Chàlons, ayant fait tuer 
un des sergents du Duc, fut ]H^ par ses ordres à Conflans , 
près de Paris. Le Duc l'y fit arrêter par Guillaume de la 
Tremoille, Philippe de Bar, et plusieurs autres de ses che- 
valiers, qui le conduisirent ^n prison au château de Lille. 
De là il fut transféré en Bourgogne , et la duchesse, d'après 
les lettres du Duc qui était en Flandre, fit assembler, à deux 
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reprises, un grand conseil formé de chevaUers , d'eccléris^ 
tiques et des baillifs des villes et territoires principaux de 
Bourgogne* On informa au sujet de ce meurtre et de quel- 
ques autres accusation^ dirigées contre Jean de Ch^Ions. 
Par suite de ces informations, le châtelain de Jougne fut 
sommé de livrer les agents du d^t qui s'étaient réfugiés en 
ce château, dont le sire de Chàlons était seigneur. Ce châte- 
lain s'y refusa, prétendant que Jougne était un fief direct de 
TEmpire. . 

Cependant les premiers seigneurs de la Bourgogne s'in-. 
téressaient à Jean de Chàlons et se rendaient caution pour 
lui. Le duc de Berry se joignait à eux. D'un autre côté , le 
procureur du duc de Bourgogne demandait justice et pour- 
suivait le jugement du coupable. Le Duc, embarrassé, se fit 
apporter les pièces de la ptpcédure conmiencée ; prenant en 
considération les longs services de la maison de Chàlons, il 
commua la peine criminelle en peine civile : ce qui* était en 
ce temps-là fort en usage, surtout lorsque les princes 
avaient besoin d'argent. Il confisqua donc une. part des biens 
de Jean de Chàlons, et ordonna que les barrières et les 
portes des châteaux qu'on fui laissait fussent abattues et 
rasées. Il fut aussi enjoint au coupable de fonder sur le lieu 
du meurtre une chapelle dont le bénéfice serait à la colla- 
tion du Duc. 

Le duc de Boi^:éogne obtint du roi, dans le même temps, 
qu'en cas de mort de sa femme» le gouvernement des États 
qui provenaient d'elle lui serait dévolu, à l'exclusion de ses 
enfants ^^ , J^ 

Le roi, au retour de son ^yage en Languedoc, reçut des 
Génois une ambassade pour implorer son secours, et celui 
des chevaliers français contre les Sarrasins de la côte ^*A- 

I Histoire de Bourgogne. 
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frique, dont les vaisseaux venaient San» cesse troubler le 
commerce sur les côtes d'Italie. Ùs faisaient même souvent 
des courses dans les terres et les dévastaient. Les îles de 
Corse ^ de Sardaigne , de Mayorque , d'Elbe , de Monte- 
Christo, de Planosa, étaient toujours en proie à leurs ra- 
vages, et tout le négoce de» chrétiens dans la mer Méditer- 
ranée ne pouvait plus se faire en sûreté. Les Génois, voyant 
que la France et T Angleterre étaient en paix pour troi^ ans, 
pe&sèrent que c'était une entreprise digne des chevaliers des 
deux nations de venir punir Tinsolence de ces infidèles. Us 
offraient de prêter leurs vaisseaux^ pour le passage , et de 
fournir les vivres et provisions de toute espèce. Cette pro- 
position fut accueillie avec grand empressement par les che- 
valiers et écuyers qui cherchaient l'occasion de s'illustrer. Le 
duc de Touraine voulut être chef de celte croisade : il n'y 
avait rien en effet de si chevaleresque et si aventureux que 
ce jeune prince ; il était le protecteur et comme le chef de 
tous les jeunes gentilshommes; il ne songeait, ainsi qu'eux, 
qu'à trouver occasion d'acquérir de la renommée et de 
porter au loin l'honneur de la France. 

Mais les oncles du roi et son conseil n'y voulurent point 
consentir , ne trouvant pas que ce voyage convînt au pre- 
mier prince de la famille royale. Ce fut le duc de Bourbon 
qui fut choisi, et obtint du roi la grâce de marcher ainsi sur 
les traces du bon roi saint Louis. Les plus nobles chevaliers 
du royaume briguèrent l'honneur de l'accompagner ; il eut 
même sous ses ordres le comte d'Erby, fils du duc de Lan- 
castre, et qui depuis se fit roi d'Angleterre. Le sire de 
Coucy, l'amiral de Vienne, le sire Guy de la Tremoille , 
messire Philippe de Bar, le sire de Harcourt, le comte d'Ëù, 
«'empressèrent, en bons et vrais chrétiens, d'aller combattre 
les Sarrasins. Ils cherchaient aussi à se distraire de la cour* ; 

* JuTénal. 
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ils y voyaieut naître tant de divisions et pratiquer tact de 
d»oseftpeu honorjables, que c'était un grand dégoût pour de 
loyaux serviteurs, du roi. {.e sire de la Rivière, le sire de 
Noviant, le connétable, gouvernaient tout; les peuples 
étaient abtmés d'inip6ts dont personne ne voyait Tenaploi , 
sinon que bien des gens s'enrichissaient et qu'op faisait les 
plus folles dépenses. Le duc de Berry avait été 6të du gou- 
vernement de Langue^eci 9&n favori Bétizac, dont il avait 
airtorisé toutes les exaéttons et les pillages, avait été brûlé 
comme hérétique : c'ét^t le moyen qu'on avait pris pour 
que le procès ne semblât pas fait.au duc de Berry luirmèm^ ; 
car ce prince avait autorisé toutes les rapines de Bétizac et 
en avait profité ^ 11 ne cherchait que l'occasion de se ven- 
ger de tant d'affronts, qu'il imputait surtout au connétable. 
D'un autre côté, une grande jalousie commençait à s'élever 
entre te duc de Touraine et le duc de Bourgogne. Le frère 
du roi, tout riche, qu'il était devenu par la dot-d'un miUion 
que lui avait apportée madame Yalentine , ^t . malgré les 
beaux domaines qu'il- avait achetés, ne pouvait s'empêcher 
d'envier cette grande puissance^ ces richesses, cette magai- 
ftoence de son oncle, qui en faisaient le plus grand da 
royaume. Le duc de Bourgogne regrettait de ne plus être à 
la tête du conseil ; il attribuait, ayèc^lsén ,i(^tte disgrAce à 
rinihience du duc. de Touraine et-desa femme, qui savait 
plaire beaucoup au roi *. 

Pendant la guerre d'Afrique, il arriva encore une circon- 
stance qui nuisit au crédit du duc de Bourgogne. Le roi 
' d^Angleterre, entendant parler de toutes les magnificences 
de la cour de France, et surtout de cette bejle fête donnée 
pour l'entrée de la reine,, dont on avait fait tant de bruit i 
voulut aussi se dis.tinj^r par quelque grand divertissement 

' Froi88art.= a GoUut 



Digitized by 



Google 



LÉ COMTE d'OSTREYANT OFFENSE LE ROI ( 4590 ). 210 

D fit annoocer une joute et envoya des» hérauts la publier en 
France, en Allemagne , en Flandre , en Ecosse. Quand la 
Douvelie en fut venue en Hainault, Guillaume^ comte d'Ostie^ 
vaut, gendre du duc de Bourgogne, qui était jeune , libéral 
et prompt dans ses résolutions , forma le dessein d'aller se 
montrer à cette fête et de voir l'Angleterre. Il^n parla d'a- 
bord à son père. « Mon cher fils, lui dit le comte Albert, 
« vous n'avez que faire en Angleterre. Vous avez épousé la 
(( fille du duc de Bourgogne, et votre sœur a épousé son fils, 
« Nous sommes unis et alliés à la maison royale de France ; 
(( il ne faut ffts aller chercher d'autres amitiés et d'autres 
a aHianees. » Le jeune comte insista ; a Vous êtes votre 
« maître, ajouta son père, faites ce que vous voudrez; mais 
«il vaudrait nueux, pour le bien de la paix,> n'y point 
« aller*. » Le comté d'Ostrevant partit; il parut avec gmd 
éclat dans cette joute, et remporta le prix qui fut décerné 
par les dames. Le roi et la reine d'Angleterre lui firent 
le plus grand accueil, et^ pour l'honorer davantage , lui offri- 
rent l'ordre de la Jarretière; Après quelque hésitation , il 
l'accepta et eut grand tort. Tous les chevaliers français gui 
étaient venus aux fêtes commencèrent à dire qu'en prenant 
les couîeuTS et la devise du roi d'Angleterre , il faisait bien 
voir qu'il n'avait pas le cœur français ; que c'était fbiîe à lui 
de reconnattre ainsi l'amitié que lui témoignaient le roi de 
France et le duc de Touraine, et qu'il tarderait peu à s^en 
repentir. On ajoutait que celui qui recevait le ruban de la 
Jarretière iwêtait serment au roi d'Angleterre de ne jamais 
faire la guerre contré lui, que c'était se faire son homme, et 
beaucoup d'autres propos qui n'avaient pas grande vérité. 
Toutefois, lorsque le roi le sut, il en pensa de même et fut 
très-courroucé. <r Qofil vienne maintenant, disait-il, me 
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çc prier de donner à son frère l'évêché de Cambrai! tous ces 
«gens dfi Hainault 3ont présomptueux et pleins d'orguei| ; 
«ils ont toujours mieux aimé l'Angleterre que la France. 
«Je veux qu'il Tienne me faire hommage de son comté 
« d'Ostrevant, ou bien je le réunirai au royaume. » I^ con- 
seil du roi fut de cet avis, et le duc de Bourgogne, malgré le 
chagrin qu'il en ressentait, ne pouvait s'y opposer. Le comte 
d'Ostrevant, recevant des lettres et desofdrés si durs du roi 
de France, vit bien qu'il s'était mis en fâcheuse situation. 
Personne ne pouvait terminer cette alSaire que le duc de 
Bourgogne. On parlait déjà de faire la guerre^w Hainault. Le 
connétable et le sir^tde Coucy, qui revenaient de la croisjlde, 
étaient assez de cette opinion ; mais le sire de Noviant ei le 
sire de la Rivière se montraient plus sages. Le comte d'Os- 
trevant suivit le conseil de son beau-père : il vint à Paris 
faire hommage de son comté, et se réconcilia ainsi avec la 
France*. 

Cependant la croisade n'avait guère duré; après, avoir 
assiégé. Tunis, on avait traité avec les Sarrasins : ils avaient 
payé une forte somme et promis de ne plus troubler le 
commerce des chrétiens. Comme les maladies et la chaleur 
faisaient mourir chaque jour beaucoup d'hommes d*armes, 
on s'était contenté de ce petit avantage. Cette entreprise 
avait remis le roi et le duc de Touraine en goût de faire la 
guerre, aux infidèles et d'illustrer la foi chrétienne. « Si 
« nous pouvions , disait le Foi , avoir une bonne et longue 
«pa}x avec les Anglais, si nous avions remis l'unité dans 
((l'Église, nous acquitterions le vœu de notre aïeul le roi 
(« Jean et de son pèœ Philippe, qui tous deux avaient pris 
« la croix et promis d'aller dans la Terre-Sainte. » Voyant 
l'impatience qu'avait le roi d'employer sa jeunesse dans 

' ProissarU — Le Religieux de Saint-Denis. * 
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quelque guerre, .on lui conseilla de songer d'abord à réta- 
blir la paix en l'église romaine. Le sire de la Rivière, et 
aussi, disait-on,. le sire '^de la Tremoille, grands amis du 
impe Clément, se servaient. éeHieur crédit pour résoudre le 
roi et le Duc à passer en ItaBe, aflnde chasser à main armée 
le pape Urbain.. Us.représentaient que cette entreprise était 
glorieuse et facile. De tous les partisans du pape d'Avignon, 
le plus zélé et aussi le plus puissant était le duc de Berrf. 
Le pape Clément et lui étaient accoutumés à se rendre mu-^ 
tuellement de bons - offices. Encore récemment le duc de 
Berry venait de recevoir le privilège, contraire aux droits du 
roi et de l'église de France, de présenter un chanoine pour 
soixante églises du i^oyaume. 11 vint encore un ermite qui 
youlait parler au roi , et lui ordonner, de la part de Dieu , 
de faire cesser le schisme; mais, pour celui-là, il ne vit pas 
le roi en personne *. 

Le projet de descendre en Italie fut, donc arrêté; on de- 
yait partir vers le mois de mars 1391, avec une armée nofn* 
breuse; le roi et son frère auraient eu sous leurs ordreis 
quatre mille lances ; les ducs de Bourgogne et de' Berry, 
chacun deux mille.; le connétable, deux mille; le duc de 
Bourbon, mille; le sire de Saint-Pol et le sire de Coucy, 
mille*. Les hommes d'armes devaient recevoir d'avance 
trois mois de leur paie : il fallut donc imposer de nouvelles 
tailles. Ce motif fit oublier une circonstance qui , quelques 
mois plus tôt, avait empoché de les demander : tandis que 
le conseil du roi était assemblé à Saint-Germain pour or- 
(Ipnner des taxes, il était survenu un si effroyable tonnerre, 
et l'orage avait fait tant de ravages dans la forêt, qu'on 
avait jugé que la volonté du ciel était contre cette exaction , 
dont les peuples murmuraient de plus en plus^. 

* JuYénal. = > FroissarL = 3 Juvénal. <-> Ee Religieux de SainU>Denis. 
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n en advint de célle-là comme' de tant d'autres ; elle (M 
payée sans servir en rien à l'avantage commun ni à l'hoa- 
neur de la France. La grande etpâlition en Italie s'en alla 
au néant, ainsi qa'il arriyajl'lmuvent des volontés absolaes 
du roi, contre lesquelles personne ne pouvait rien dans le 
premier moment, et qui tombaient d'elles-mêmes ensuite*. 

D'ailleurs lé conseil du roi était divisé sur ce poibt 
comme sur tous lès autres. Si l'on eût foitla guerre d'Italie, 
il eût fallu que le roi acceptât l'alliance des Florentins , qui 
pour lors faisaient la guerre au seigneur de Milan et an 
pape ; ils étaient même venus implorer le secours de h 
France, offrant de reconnaître le rôi pour leur selgneat. 
Mais le duc de Touraine avait épousé la âlle du seigneur de 
Milan; elle-même avait du crédit sur le roi*; tous deux 
s'^oppôsaient à la guerre d'Italie , sans cependant heurter 
trop ouvertement les idées du roi. 

Bientôt après, le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon 
se rangèrent eux-mêmes à cet avis, et le motif en fut si 
raisonnable, que les partisans du pape d'Avignon n'osèrent 
plus s'y opposer, quelque chagrin qu'ils en eussent. Le roi 
d'Angleterre venait en effet d'envoyer une ambassade solen- 
nelle pour proposer que de nouveaux pourparlers fussent 
repris, aûn d'arriver à la conclusion d'une paix durable. H 
annonçait que ses oncles eux-n^êmes, les ducs de Glocester 
et de Lancastre, se rendraient à Amiens pour y conférer 
avec le conseil du rôi de France, et en sa présence, s'il le 
jugeait à propos. De telles offres ne pouvaient être repous- 
sées, d'autant que la paix entre la Castille et l'AngletetTi 
venaft d*être conclue et scellée par le mariage de l'infant de 
Castille avec la fille du duc de Lancastre. 

On renonça donc au voyage d'Italie ; alors le^ Florentins 
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ne bornèrent à appeler à leur aide le comte d'Arçiagnac, 
b^ao-frère de Charles Yisconti , dont le père avait été dé^ 
poniUé de la s^gnearie de Milan par Galéas, père de la 
duchesse de Touraine. Cette entreprise, bien qu'elle ne se 
fit plus au nom du roi^ pouvait être utile à la France. D'ail- 
leurs le comte d'Armagnac s'engageait à prendre à sa solde, 
et à emmener hors du royaume, les compagnies qui dévas- 
taient toujours l'Auvergne, le Limousin, le Rouergue^ le 
Quercy et te Haut-JLa'nguedoc , m elles avaient encore 
maintes forteresseis pour refuge et pour garnison. Le duc 
de Bourgogne, et surtout le duc de Berry, grand partisan 
da pape Clément, favorisèrent ce projet, tout en affectant 
de le désapprouver, à cause du grand crédit dé la duchesse 
de Touraine*. Malgré les efforts de cette princesse, on 
ordonna la levée d'une taille de deux cent mille francs dans 
les provinces que désolaient les compagnies; moyennant 
cette sonmie, elles quittèrent le pays pour suivre le ccmite 
d'Armagnac : les ducs de Bourgogne et de Berry consenti- 
rent même à leur accorder le passage dans leurs états, tout 
fâcheux qu'était ce passage^ La duchesse de Touraine con* 
tinua de mettre autant d'obstacles qu'elle put à cette entre- 
prise ; elle donnait avis à son père de tout ce qui se préparait. 
Cependant le comte d'Armagnac passa heureusement les 
montagnes et vint mettre le siège devant Alexandrie ; ce 
vaillant chevalier y périt bientôt après en tombant dans une 
embuscade, et rien ne fut fait pour continuer son entre- 
prise. Le seigneur de Milan, afin de se débarrasser des com- 
pagnies, se hâta de leur donner un florin par homme, à 
condition de quitter le pays. Pour lors elles se répandirent 
en Savoie et en Dauphiné, où elles commirent leurs ravages 
accoutumés; toutefois des ordres avaient été donnés de 
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garder contre ces bandits les passages des montagnes et des 
rivières, et il en périt un grand nombre de la main des ba- 
bitantSf ou par le froid et la faim, ^nsi finirent ces bandeâ, 
qui depuis ne surent plus se réunir ; il n'y eut que celle 
d'Aimery de Severac qui fût mieux avisée ; elle surprit une 
troupe de gentilshommes dauphinois qui s'étaient armés 
pour l'etterminer: l'évêque de Valence, le prince d'Orange, 
le comte de Yalentinois, furent faits prisonniers. Aimer; 
de Severac les mit à rançon, obtint son libre passage, et 
ramena sa bande au pays d'Armagnac. Cette -déconvenue 
des gentilshommes du Dauphiné les couvrit de beaucoup de 
honte. Lorsque la nouvelle en arriva au duc de Bourgogne, 
il ne put s'empêcher de dire : c< Je. voudrais qu'ils fussent 
« tous perdus pour avoir eu isi peu d'honneur et de courage; 
« il vallait mieux périr que de souffrir une telle infamie ^)) 
£n attendant les pourparlers d'Amiens , les affaires dû 
duc de Bretagne commencèrent à occuper de nouveau le 
conseil du roi ; les discordes n'étaient pas moindres à ce 
sujet que pour tout le reste. Le duc de Bretagne et le con- 
nétable se haïssaient plus que jamais. Le premier se sentait 
appoyé par les oncles du roi, et surtout p^v le duc de Bour- 
gogne, qui était devenu, ainsi que le duc de Berry, grand 
ennemi du connétable^ La. duchesse de Bourgogne avait été 
la première cause de cette haine. C'était une femme d'un 
caractère décidé et d'une volonté ferme ; elle était nièce du 
duc de Bretagne : comme elle haïssait tout ce que son père 
avait haï, et qu'elle aimait tout ce qu'il avait aimé, elle por- 
tait une vive affection à son oncle;' en effet, le comte de 
Flandre avait toujours eu pour lui une amitié fraternelle, et 
l'avait secouru et consolé dans tous ses revers. Ot-, madame 
de Bourgogne était dame au logis ; son mari aurait craint 
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de la ^ntredire, car elle lui avait appoi:té dé graoés héri- 
tages et dbané de beaux enfanta. Elle s*était prise d'une 
furieuse tiaine contre le connétable, et, en conséquence Je 
Duc l'avait aussi de plus en plus en aversion *. Le duc de 
Bretagne, se sachant soutenu par un si puissant prince, ne 
faisait aucun compte du. mauvais vouloir du roiyde son 
conseil et de presquç tous les seigneurs de France, et il 
allait son chemin sans inquiétude. Ainsi il n'avait. rien a^H 
compli de ce qu'avait prescrit la sentence du roi, ni de ce 
qu'il avait promis en réparation de l'injure faite au conné-» 
table. Ainsi, lorsque le roi l'ayait invité. à rejoindre avec 
ses hommes d'artàes à l'armée qui devait aller en Italie, il 
s'était publiquement raillé dé .cette entreprise, et il conti- 
nuait à ne^point reconnaître l'autorité dapape d'Avignon, 
Ainsi il continuait abattre de la monnaie d'or et d'argent, 
tandis qu'il h'était permis à un vassal que de frapper de la 
monnaie de cuivre; ses officiers dejustice ne reconnaissàiétit 
pas la juridictiop du parlement de Paris; il allait môme 
jusqu'à recevoir un seraient absolu de ses vassaux, sans 
réserve de la,suzeraipeté duroi. Le roi était donc fort animé 
contre lui. Il s'irritait de cet esprit de rébellion et de ce 
manque dé foi. Le connétable, de soii côté, se plaignait sans 
ce3se, et, se faisant lui-même justice àmaia armée, il exci- 
tait de grands troubles en Bretagne. Son parti dans les con- 
seils dû roi était nombreux,, et, pour le moment, il. y était 
plus puissent que personne. Les grands et loyaux sèrvices^ 
qu'il avait rendus à la France, sous le règne du roi et du 
temps de son père, lui avaient méritera confiance etl'aifec- 
tion de tous les seigneurs et du roi ; il était très-aimé du duc 
deTouraine*. 
Néanmoins le roi et son frère témoignaient en même 

* FrOiséart. - GoUul. = » Froissarl. 
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temps la plus grande fâveûr à un ennemi, du connétable. 
C'était messire Pierre de Craon, parent du duc de Bretagne, 
homme fort avisé ieft habile. Déjà il avait eu toute Tamitié 
du duc d'Anjou, qui, lors de son entreprise sur Naples,tai 
avait confié la plus grande part de ses trésors. On avait dit 
alors que le sire de Craon, par négligence ou avidité, avait 
laissé son maître manquer de ressources et d'argent dans le 
moment le plus décisif, et par-là avait indignement causé sa 
perte. H s'était d'abord dérobé par la fuite aux vengeances 
qu'il avait encourues; la duchesse d'Aiijou le poursuivait 
encore pour restitution des sommes qu'elle Taccusait d'avoir 
gardées. On la croyait d'autant plus fondée dans sa plainte, 
qù*ii tenait un grand état et passait pour avoir d'imm^ses 
trésors. Il s'était fort insinué, par son esprit et son adresse, 
dans les bonnes grâces du roi, et surtout du duc dç Tou^ 
raine; ce prince l'aimait au point de ne le jamais quitter, 
de le mener partout avec lui, de le mettre dans tous ses 
secrets, et môme de porter souvent des habits pareils aux 
siens. Or, Clisson avait marié sa fille au comte de Pentbiè- 
vre , frère de la duchesse d'Anjou : il savait donc mieux qae 
personne les méfaits du sîre de Craon. Souvent 11 y avait eu 
des paroles entre eux, et le connétablie le traitait toujours 
d^une façon très-hautaine. Ainsi, outre l'amitié et la parenté 
du sire de Craon avec le duc de Bretagne, il y avait de 
grands motifs de haine entre lui et le connétable; il. entre- 
tenait une correspondance secrète avec le duc deBretagne, 
l'informant de tout ce qui sepassait à la cour^ 

Une aventure vint tout à coup changer en une furieuse 
colère le grand amour du duc de Toufaine pour le sire de 
Craon. Le prince était pour lors- beau, jeune et amoureux. 
Les dames et lés demoiselles lui plaisaient facilement, et 
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flKiiiidt joyeine Tie* Il binait ardemoteiil: une belle àmmi^ 
selle de Paris, el k» avait offert jusqu'à laille couronnes d-or 
pour avoir se9 bonnes gr^es. Contee il ne cachait ri0»aa 
»re de Cvaon , il l'avsdt meoé chez cette demoiselle. Gradn 
^mi&it la tri^hison de toat raconter à la daçhesse de Toil*- 
rwe. Elfe manda la jeune dame, et M Ht avec colère : 
((Gomment! vous voulez donc m'entever monseigneur? r> 
La^uvre ttemolsèlle, tout efllrayée, répondit en pleurant : 
<f Nenm\ madame, à Dieu ne plaide ; je n'oserai seulement 
« pasy penser, -r C'est vrai, reprît la duchesse, je sais tout 
« et suis bien informée^ monseigneur vous aime, et vous 
« Taimez. La chose va. i&ême si loin, qu'il vous a promis 
a mille couronnes d'or; mais vous avez refusé, et vous 
« aVez fait sagement. J-e vous pardonne pour cetie fbîs, et 
« vous défends, si vou#tenez à la vie, d'avoir désormais nul 
« entretien avec monseigneur. Donnez-lui congé. y> 

Lorsque, sans rien savoir de cela, le duc de Tduralne 
revint chez la jeune demoiselle, elle s'enfuit et ne lui mon- 
tra plus aucun signe d*amour. Le prince voulut savoir ce 
q[Ue signifiait ce changement ; elle lui répondit en pleurant : 
« Ah ! monseigneur, vous m'avez trahie auprès de madame 
« de Touraitw, et vous lui ayez tout dit , ou quelque autre 
« a tout révélé. Songez à qui vous vous êtes confié. Madame 
« de Touraine m'a fait un grand effroi, et. j*aî pfomiâ, j'ai 
«juré de ne pM avoir à l'avenir d'entretien avec vous. Je 
« ne yeux pas exciter sa jalousie. — Ma belle dame, dit Ife 
« duc^ je. Vous jute que j'aiiùerafs mieux avoir perdu cent 
« miKe francs que vous «voir trahie. Puisque vous Pavez 
« promis, tenez votre parole; maiis, quoi qu'il m'en coôte, 
« je saurai la vérité et découvrirai qui a révélé no» se- 
«crets.» 

Le duc de Touraine revint souper chez sa fenune, et 
jamais ne lui mofitra tant d'aœeur.que ce soir4à;!sî kien, 
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qu'à force de douces paroles, il se fit dire <lae c^était de 
messire Pierre de Craon qu'eUè savait tout. 

Le lendemain matin il monta à cheval et vint au Louvre ; 
il trouvaie roi allant à la messe. Le roi , qui aimait beau- 
coup soii frère, s'aperçut qu'il avait du chagrin, ce Mon cher 
«frère, dit-il, qu'avez-vous? vous paraissez troublé..— Uy 
« a bien sujet, répondit le duc de Touràine. — Shbien! 
c< quoi? reprit le rpi , je veux le savoir. » Alors le du% de 
Touràine )ui raconta tout da point eu point, ajoutant que 
déjà le sire de Craon lui avait fort déplu en. lui reprochant le 
goût qu'il avait pour la nécromancie et les faiseurs de sorti- 
lèges ■. <( A l'entendre, disait-il , ne croiraiton pas que je 
. a me suis fait sorcier? Par la foi que je vous dois , Monsei- 
« gneur, sans le respect que j'ai pour vous, je le ferais tuer. 
« ^ Vous ne ferez pas cela, répondit le roi ; mais.nous lui 
a enverrons dire par nos gens que nous H'kyonsphis besoip 
a de ses services, et qu'il ait à quitter notre hôtel : vous le 
« chasserez au§si du vôtre ^.)) 

Au même jour, le sire, de la Rivière et le sire de Noviant, 
de la part du roi, et, de la part du duc de iQuraiDte, le sire 
de Beuil et le sénéchal de Touràine, signifièrent à messire 
Pierre de Craon de se retirer, sans lui dire aucun motif. Il 
demanda à revoir le duc de Touràine, mais on lui dit que 
ni le roi ni le duc ne voulaient plus entendre parler de lui. 
Honteux et dépité d'être ainsi Ucenciè et chassé, îl ne pou- 
vait deviner pourquoi, et se retira d'abord à son chftteau de 
Sablé, près du Maps, puis il alla confier ses chagrins au duc 
de Bretagne. Celui-ci lui persuada que l'affrout venait du 
connétable, et que le coup était parti de là. Alors ils de- 
meurèrent l'un avec Kautre, s'entretenajnt ,de leur haine 
commune contre le sire de Clisson. Messire Pierre de Craon 
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n'était pas là pour contredire en rien les en^ortements da 
4m de Bretagne au sujet du connétable et de tout le conseil 
du roi de France. Il était le complaisant de toutes ses 
An-eurs, et ne faisait que les exciter. 

Pendant ce temps-là/ eu France, on savait peu de gré au 
dac de Bretagne du grand accueil qu'il faisait au sire de 
Craon. Pour lui, il ne se souciait guère du courroux du roi 
et des menaces de son conseil , songeant seulement, à bien 
munir ses villes et ses châteaux, et à se préparer à la guerre, 
n s'obstinait à ne point reconnaître le pape Clément, et à 
interdire qu^on se pourvût de ses bulles. Il conférait les bé- 
néfices par sa seule autorité,^et attentait môme à la juridic- 
tiofa des évoques. Les prélats de Bretagne se pourvoyaient 
vainement au parlement de Paris ; ils n'en étaient pas f|lus 
avancés. Lorsque le duc était ajourné, il envoyait un procu- 
reur; mais quand l'arrêt était rendu, et que lèsofficiers du 
roi venaient sommer le duc de l'exécuter, ils ne pouvaient 
ni le voir ni lui parler; les exploits et commandements du 
parlement étaient ainsi tenus pour rien en Bretagne. «Moi, 
« disait-il, que j'aille à Paris comparaître en justice ! Ah I 
« qu'on m'y attende ; je ne mè presserai pas ! J'y vins il y ai 
« trois anâ pour avoir justice, et je n'en entendis pas parler. 
(( Nosseigneurs du parlement la tournent conmie ils veu- 
« lent. Il faut qu'ils me croient bien jeune et bien ignorant, 
« pour vouloir me mener ainsi. Je veux qu'ils sachent que, 
<r si les hommes de mon duché de Bretagne n'étaient pas 
« divisés, s'ils m'obéissaient conunells le devraient, je dou- 
ce nerais tant d^affaîres au royaume de France, que tes gens 
«déraisonnables entendraient raison^ que ceux qui ont 
c< servi loyalement seraient loyalement récompensés, et 
« ceujt qui ont mérité châtiment seraient châtiés ^ » 
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Tous ces ^ discours, étaient as^ez publios, et, conmié on 
peiit'Oroirè; il en était souvent queslioti dans ta chamtoe du 
roi ; chacun disait : tc€e diic «st aussi trc^ présomptoeux et 
« orgueilleux. Si Torr souffre ^ teHes opinions sur les dér 
« ¥0îi« de la nobleaae de France, le royaume sera tôt affied- 
« bH. Tous te»«eigneurs soiyront cet exetnple, et peu à poa 
« la juridictioii du roi se perdra. y> Toutefois il ftlt résolu, 
non safis beaucoup de débats ^t dé broulUèries dans le 
conseil, apaisés «nfin par Je duc de Touraine, qu'ayant de 
recourir à de violents réin^des , le duc dç Bretagne sereât 
mandé; et que, pour lui feîre- honneur, le roi condescen- 
drait à venir au-clevant de lui jusqu'à Tours. Il fut aussi 
convenu que, pour ouïr ^s espHcatiotis, le roi formerait son 
conseil du duc de Bourgogne, du duc de Beriry, de l'évêque 
d'Autiin et de l'évêque de Chartres. C'était à, peu près, avec 
les sirés de Concy et d'Etampès, les seules personnes dn 
royaume qui fossent agréables au duc lie Oretagne ; encore 
yiavait-il peu d'espérance de l'amemm-à ce poïnt. Pour te 
dédder è venir, le roi lui envoya ie duc de Berry^ aceém- 
pagné du comte d'^Etampes^ et de maître Yves de !*o- 
viant. Le diic dfe Berry s'embarqua sur ia Loire; i»)rome 
ir a]pfirocfaait dé Nàikes, il rencontra, en bateau sUr ki 
rivière, le duc de Bretagne qui venait, avec graUde céré- 
monie , éu-tdevanf de hiî. Ib firent leur entrée ens^!ibte 
dans la ville- La duchesse de Bretagne s'y était rendue aussi 
«vjBC ses enfafffcs. Il y e^ d'abord dé grandes fêtes et de 
ireaux prtserfts donnés et reçus ; puis le duc de Berry de* 
manda au duc de Bretagne de convoquer son conseît etses 
l)arons. Les envoyés éx|iosèrent «aras nul rnéuagemei^, i^ 
vant i'asséxnblée, les sujets de plainte du roi de France. Les 
barons dé Bretagne, qui étoiefnt portés pour le roi, trou- 
vaient ses grîefs assez raisonnables, mais le duc ne voulait 
pas lés écouter; il entra même en si grande colère, qu'il 
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voulait laire ein|^risonDer les conseilleFS fpe le roi lui 
Avait eavoyés. Pierre de Navarre, soo bèaa*frèi'e, pe trou* 
vait pour lors en Bretagne; effrayé de cet emporleoient, 
ji en avertit la duphesae « et lui montra les malheurs qui 
pourraient es advenir. Le soir, quand Je duc fut retiré en sa^ 
obambre, sa^ femme y entra; diesse jeta en pleurant à^^à 
pieds, avec ses enfants, le suppliant de ne point f«ire une 
telle chose, et d'éceuter plus, douoemènt les re]krései4atH]^s 
des ambassadeurs du roi. Enfin Je duc céda, et promit, de 
rendre réponse le lendemain ù l'église. Cette réponse fUt 
douce et raisonnable. 11 promit de venir trouver le roi, mais 
il ne s'engagea à rien de- plus, et il exigea qu'Olivier de 
Glisson ne parût. point en sa présence ^ 

Le roi « son frère, ses ondes, tous ses conseillers et prin- 
cipaux serviteurs se rendirent a Tours. Le duc de Bretagne 
tarda un peu, et Ton conmiençait.à dire qu'il ne viendrait 
pas; il n'arriva que quinze jours a|H:ès le roi. Les pourpar- 
lers commencèrent, mais on ne pouvait jamais arriver à 
aucune conclusion. Le duc de Bretagne n*écoutaît pas la 
raison; on lui demandait, et il refusait; et cei qu'il deman- 
dait on le lui refusait aussi. Le duc disait qu'il voulait bien 
servir le roi aux termes de son hommage de vassal et selon 
ses devoirs. « Mais puisque vous êtes l'homme dû roi de 
<( Finance, pourquoi refusez-vous de; lui obéir? répliquait- 
« on. — En quoi donc suis-Je rebelle ? reprenait-il. -»- Vous 
«A ne reconnaissez pas, alléguait- on d'abord^ Je paped'Avi- 
« gnon que le roi honore comme le vrai pontife ; yous vous 
«refusez à ses .(^mmandemeot^; ses bulles ne sept rien 
« pour vous; Vous conférez, de pleine autorité, les béné- 
« iices de Bretagne. C'est otftuser la majesté royale, et pé- 
« cher en esprit et eu conscience. — Pour fjpia conscience, 
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«répliquait le duc,* Dieu seul en est jugé, et personne 
n n'« le droit d'en parler: quant à ces deux papes, j'étais 
« chez mon cousin le comte, dé Flandre lorsque Urbain fat 
^ élu, et il nous' signifia qu'il venait, d'être créé pape par la 
^. « ^eAe^' de Dieu et l'inspiration du Saint-Esprit : nous y 
« aeèéd^es. Comment peut*on défaire cela? il the semble 
« qûat^'est chose établie; d'aUleur«]c ne suis point si absolu 
ii-fiisi rigoureux qu'on dit envers les clercs de mon duché. 
« ie les laisse, quand ils le veulent, se munir de bulles du 
<c pape Clément ; à la vérité i je ne souffre pas qù'fls'en pré- 
ce sente qui ne soient pas, de jna nation; ceux-là, je leur 
« refuse tout bénéfiee; ils n'y ont pas droit, et il ne serait 
<r>pas juste ni raisonnable qu'ils vinssent s!engraisser de la 
« substance du pays. En ce qui regarde le roi, Dieu me 
« préserve d'offenser Sa Majesté I Je suis son homme et son 
«îcousin, et le servirai de mon mieux et loyalement en tant 
« q.i*f*y suis tenu; mais il m'est permis de parler contre 
« ceux qui Je conseillent mal. On me reproche que je suis 
« hautain et rebelle aux sergents du roi, qui viennent signi- 
<c fier des exploits du parlement; ne sait-on pas que le fief 
*,de Bretagne est de si noble condition qu'il n'y a d'autre 
a justice souveraine que ceHe du duc? Il tient sa cour ou- 
« verte pour rendre justice, il a ses officiers à lui ; s'ils font 
« tort à un de mes sujets ou à un étranger, c'est à moi de 
a les punir et d'eu faire un exemple. Mais c'est lûoi qui ai à 
«me plaindre des conseils du roi: ils ne cherchent qu'à 
(f entretenir guerre et haine entre le roi et moi. Ils sou- 
« tiennent mon cousin Jean de Blois , lui laissant porter le 
(( norn de Jean de Bretagne, comme s'il avait droit à mon 
« héritage, au détriment de mon fils et de ma fille. Il n'a 
« pas nou plus ôté de ses armes les hèrmineâ de Bretagne ; 
« cependant il avait renoncé aux droits, aux noms et anx 
« armes. C'est messire Olivier de Clisson qui Tencourage 
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« dans tctte conduite pour me eoptrarier. Tant que les 
« choses' seront ainsi, je n'ai aucun traité ni allianoe à eOn- 
«clare dree le roi. Je ne lui ferai pas la guerre, car il est 
« mon seigneur naturel; mais si, par les conseils de la haine 
« et de l'envie, il vient m- attaquer, je me défendrais on me 
ff trouvera chez moi , si Ton y vient; je veux xjue le roi le 
a sache bien*;» 

Le connétable, qui étaÉ^^^urs avec son gendre le 
comte de Pénthièvîe, et qui *téà«St un état plus- grand et 
plus pompeux qu'aucun dès princes, ne demeurait pas en 
reste, et savait bien faire valoir son droit et ses raisons au- 
près du roi et de son conseil. Les opinions étaient plutôt en 
sa faveur; le commun peuple avait pris.le duc de Bretagne 
en telle aversion que ses gens furent insultés, et Técusson 
de ses armes souillé do boue sur sa potté*. Le Yoi donna 
des ordres sévères pour le protéger, et alfe lui-même le voir 
a6n de Vapaiser. 

C'était ainsi que tout s'aigrissait : on ne pouvait rien finir ; 
le duc de Bretagne n^écoutait pas son conseil, qui voulait le 
maintien de la* paix ; &t le roi n'était pas maître du sien, qui 
souhaitait la guerre. £lle était prête à éclater, et l'on parlait 
déjà de romffre les pourparlers ; rtiais le duc de Bourgogne, 
qui, sans 0é déclarerttrop ouvertement, entrait assez dans 
les excuses ièties: rai^èns; du duc de Bretagne , s'employait h 
tout calmer ;Je duc de Derry baissait , plus encore que son 
frère, le connétable, lé sire de Noviant, le sire de Mon- 
taigti, le sire dé Vilaine,' et tous ces gens de la chambre du 
roi. B ne cherchait qu'une occasion de se venger des aifronts 
du voyage de Languedoc, et soutenait aussi en dessous le 
duc de Bt-etagne. Les deux princes ^trouvèrent peu à peu 
moyen de ranger de leur avis plusieurs des seigneurs qui 
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se trouvftieirt Mfirês do roit comme Je sire deXoacy, le 
comte deSaiot-iPol, le chancelier de France, le sire de h 
TreovNtte, et quelques sages prélate. En effet, les dem 
(Hicles' da roi dkaient-Tfort raisaoïiablement qu!au momeot 
oà Ton allait traiter de la paix a¥ec les Anglais^ il ne fallait 
pas être en qnereUc avec le duc de Bretagne., et que ce 
serait laisser un grand avantage à l'Angleterre) qui s'en pr^ 
vaudrait pour être plus exigeaéte. Enfin, après trois mois, 
on trouva qjue le seul nu^yen de conclure la paix était un 
dpuUe mariage. La fille du roide France fut promiseiiu fils 
du dac de Bretagne, et celui*ci accorda sa fille au fib do 
comte de Penthiëvre : ainsi Ton .se sépara bons arais. Le 
duc de Bretagne consentit que iecomte de Pënthièvre portât 
une bordure d'hermineautour de ses. armes, paternelles de 
CbàtiUèri; il fu^ dit aussi que le jugement rendu sur ralTaire 
du connétabje serait exécuté. Mais le duc ne voulut jamais 
Ip voir autrement que par. devant le roi et son conseil; et il 
r^p9rtit pour son pays^ conservant toute sa haine. Les dacs 
de Bourgogne et de Berry s'apprêtèrent pour lé voyage 
d'Anàiens^où les piinces d'Angleterre devaient arriver peu- 
dant le carême de l^ânoée 1392 qui allait commécfcer. 

Pendant que le roi était à Tours, on termina encore une 
autre iniportèace affaire. Le comte de t^ était mort de- 
puis (pelqne temps sans laisser d'héritier légitime, car il 
avait tué son fils unique, après avoir découvert que leioi 
de Navarre avait voulu ^ servir de cet enfant pour l'em- 
poisonnera Le roi avait un double motif pour prétendre à 
cette succession. Lors du voyage de Toulouse, lé comte de 
Foix s'était reconnu vassid, et avait prêté foi et hommage; 
en outre, il avait reçu du roi cinquante mille francs sur le 
gage de son comté. Jl avait voulu, par ce traité, dépouiller 
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te vicoo^ itfe Caslelboii, 9bn héritier oollatâral., qu'il avait 
tom(Hir8 euiSB haîDe et que même il avait loo^menttefiu 
en prisoii. Quelques confilîoM secrètes avaieet'aiisrî été 
promises en faveur de deu fils bâtaids, qu'il aimait, beau* 
mnp. Ce eontrat pouvait être sujet à quelques difficultés , 
^ofteot pourle fiéam , pays libre, que le eomte.de Foîsl ne 
tenait pasc et ne pouvait eir aucune façon tenir à fief, et 
pour lequel il n'y avait ccuâBéquaninent nul retour à )a cou* 
renne. Les gens du comté de Foix avaient un grand désir 
d^ppartenir directement au roi , et d'être gobvernés en son 
nom par des sénéchaux, comme Toulouse et Careasson^ie, 
sans être possédés par aucun seigneur. Les habitant^ du 
Bénm avaient un moindre ^intérêt à devenir sujets de 
R-ance. 

Dès que la mort du comte cle Foix lut connue du conseil « 
on envoya sùr-le^champlesiré de la^ Rivière, qui était ic 
principal auteur du contrat passé auparavant, prendre par 
provision possession de l'héritage. Le vicomte de Cdstelbon 
réelama ; il lui fut permis d'envoyer auprès du roi , pour 
faire valoir ses raisons, Roger d'Espagne, son cousin, et le 
sire Espaing du Lyon. 

Hs arrivèrent à Tours ; bientôt ils «'aperçurent que le con- 
seil intime du roi et les gens de^ chambre étaient tl'opifiîon 
qu'il fallait réunir rhéritagè à la i^ourohne. C'étaient eux», 
en effet, qui^ de longue main, avaient préparé cette affaire^ 
Les envoyés s'adressèrent alors au duc de Bourgogne , qui 
leur fut phis fovorable. Us lui représentèrent qu'il y avait 
fraude dans le contrat par lequel le comte de Foii avait ainsi 
engagé son héritage pour dépouiller son légitime successeur; 
que «e serait un déshonneur au roi de servir ainsi d'instru- 
ment à cette manœuvre frauduleuse v que cette prise de pos- 
session était irrégulière ^ puisque les héritiers ou , ayans- 
droit n'avaient pas été sommés de donner leurs motifs d'op- 
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posiôon à la saisie et ^adjudication de la terré. Os ajoutaient 
qu'un domaine si lointain ne rapporterait guère au coi, et 
lui coûterait beaucocq^ à^rde* : qu'ainsi il allait se privieir, 
sans avanfâge , de rhointfiâge et du service d'un Seigneur 
puissant. De èette façon , ils persuadèrent le duc de Bour- 
gogne; il se rtïit à faire yaloiir leurs raisons , qui lui sem- 
blaient sages et prévoyantes, et conseilla au roi de se con- 
tenter de la restitution de son argent. A lui tout seul, il n*eût 
pas été cru, mais son frère le duc de Berry avait pris l'affaire 
encore plus à cœur. Il avait épousé, depuis, quelques années, 
Jeanne de Boulogne, nièce du comte de F^^ix, qui avait été 
élevée par les soirts de son oncle, torsqn'elle fut accordée 
au duc de Birry, le comte de Foix avait misVpour condition 
qu'on lui rembourserait trente mille francs pour frais de la 
nourriture et éducation de la jeune fille. Le duc de Berry 
vît dans cette affaire un moyen de ravoir ses/trénte mille 
francs, qu'il s'était foûjours proposé de né pas perdre. Il fit 
venir les députés en grand secret, et leur dit: « Si yous voû- 
te lez gagner vôtre procès, cela se peut; mais auparavant il 
<c me faut les trente mille francs que j'ai payés pour avoir ma 
« femme. » Les deux députés se regardèrent sans parler. 
« Cpnsultez-vous , poursuivit le duc; mais sachez que l'af- 
« faire dépend de ma volonté; sans cela vous n'avez rien à 
« espérer. Je me fais fort de mon frère dé Bourgogne : il 
« est maître des frontières dé Picardie , moi de celles de Lan- 
i( guedoc ; et, quand nous voulons bien une chose , il n'y a 
«personne qui puisse nous contredire. Le Vicomte de Cas- 
ce tdbon aura bien assez d'argeYit pour me payer cette 
«somme; le comté, dont il est héritier, avait su amasser 
<c plus de, trésors que le roi de France. D'ailleurs, je me con- 
« tenterai de votre promesse , et pfen fierai à votre bonne 
«foi.» Les députas, après avoir réfléchi , pensèrent qu'ils 
n'avaient rien de mieux à faire; ils s'engagèrent pour lés 



Digitized by 



Google 



VEIfTE DU CQMTÉ DE BLOIS (4504). 237 

tTQjite mille francs. Alors le duc de Berry, aidé de. son frèce, 
fit tant que le roi renonça 41^ succession du comte de Foix. 
C'est aio^i que les onclei^du roi, lorsqu'ils étaient près de 
lui, savaient reprendre leur, autorité et leur crédit. Mais en 
leur absence le conseil du roi coiiu^luait les affaires sans s'in-? 
quiéter de leurs droits ni de leurs intérêts. A peine eurent- 
ils quitté Tours ,,laissa|it le roi pour quelques Jours après 
eui, que le duc de Touraine termina heureusement une 
négociation qui ayaitété dérobée av^c soin à leur connais* 
sance. 

Guy de Blois et Marie de Namur, sa fetnme , habitaient 
pour lors à Chàteau-Regna^ult, près de Tours. Ils étaiient déjà 
âgés et sans enfants* Louis de Blois, leur fils unique, gendre 
du duc de Berry ^ était niort. Cette belle succession devait en 
grande pat^tie revenir aux enfants du duc de Bourgogne , à 
cause dé leur alliance avec la maison de Hainault ; et le duc 
de Berry, qui était le plus avide des hommes^ comptait bien 
venir à bout dç se procurer le comté de Blois^ au moyen du 
douaire de sa fille, dont le comté était le gage. 

Le duc de Touraine avait beaucoup d'argent, et cherchait 
à employer la riche dot de madame Yalentine ; il eut l'idée 
de s'assurer ce bel héritage. Il en parla au roi , au duc de 
Bourbon et au sire de Coucy, qui tenait en gage une partie 
des domaines du comte de Blois, pour lui avoir autrefois 
prêté de quoi payer sarangon en Angleterre. D'ailleurs, le 
sire de Coucy était habile dans toute négociation , et avait 
grandeinifluencesur le comte de Blois. . 

Le roi prit donc son cbejmin par Cbàteai|i-Regnault en 
revenant à I^ris, aivec son frère le duc de Bourbon et le sire 
de Coucy. Or, il était arrivé que le baillif de Blois, homme 
vaillant et sage , chevalier dans les armes et dans les lois , 
avait eu quelque avis de ce traité qu'on voulait faire signer 
à son vieux maître. Il vint le trouver, et lui représenta que 
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dépouBIfer ses loyaux héritiers sans nul motif, c'était s€ dés*^ 
honorer derant les hon^mes et se damner- devant Bien. Le 
comte de Blois lui jiM^ bien ^e n'en rien feire et de tenir 
ferme contre les demandes du roi.. |f!p effet, flsenio^ra 
d'abord assez fmid , tout flatté qu'il était de la visite et des 
courtoisies de son royal seigneur. Alor^ on s'adressa à h 
comtesse, qui était une femme fort avare et avide (f argent; 
die n'y pouvait p8K autant qu'un certain valètée^cfaenAre 
du comte , norajné Sohier. C'était le flls #un tiss€»*and de 
Malines, qui avait entièrement subjugué son maître : tout 
dans te maison ne se ^saît que pat lui. Il ne savait pourtant 
ni lire ni écrire, et n'avait d*atttre mérité et d'autre habilétf 
que de plake au comte, qui l'avait pris dans, une felle afEwv 
ttou- Il en était ainisi de beaucoup de seigneurs, qui se lais- 
saient conduire par des gens de bas étage et de nuMe valeur: 
par exemple, le duc dé Berry ^ était à la merci de son y^M 
Jacques Thibaut, à qui , tout avare qu'il était,' il donnait des 
sommes énormes. Ce fut donc par ce Sohier que le dticdfe 
Touraîne par\înt à conclure son mardié, moyennant deoi 
cent mille francs pour le comté de Blois et deux eenft naiUe 
francs pouï les domaines de Hainault,. sauf la velouté dn 
comte de Haînault, seigneur suzerain ^ 

L'affeire ainsi finie, le roi revint à Paris, et à peSne fat-il 
arrivé, que la racine mit au mojide un fils ; il fut tenu sur les 
fbnts4e baptême par te duc de Bourgogne et la duchesse 
d'Orléara, grand*tante du roi. Ce fut une grande joie èParfe 
et dans toute la France, c^r leroî avait p^rdu ses deux pre- 
miers dauphins, morts tous les deu^ en bas âge. 

Peu après, le roi partit pour Amiens, avec tout son conseil 
et sa' cour. C'était !e duc de Bourgogne qui était surtout 
chargé de trSiiter arec le duc dé Lancastre, oncle durai 

ï Froissari. 
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(TAngletenre; Aussi n'avait-il jamais para avec une telle ma- 
gnificence ; on en peut juger par la richesse dé ses vête- 
ments , dont le détail est resté connu. Il avait fait faire deux 
jgrandes houppelandes : Tune était de velours noir; sur la 
ffianrhe gauche était brodée en or une grande branché db 
rosier. Les roses étaient au nombre de vingt-deux; les unes 
étaient composées d*un saphir entouré de perles , et les 
antres de rubis ; les boutons de rose étaient en perles , le 
collet était brodé de même. Les boutonnières étaient faites 
d'une broderie courante en genêt , dont lés cosses étaient 
anssi de perles et de saphirs. C'était un souvenir de cet an* 
den ordre de la cosse de genêt, qu'avaient institué les rois 
de France, et qu'ils donnaient encore parfois en récompense 
à leurs loyaux serviteur? * . La robe était brodée du chiffre du 
Duc, le P et TY entrelacés. 

L'autre robe était de velours cramoisi. Elle était brodée 
de chaque côté d'un grand ours d'argent, dont le collier, la 
rtuselière et la laisse étaient en rubis et en saphirs. En 
outre il y avait une broderie courante ornée du chiffre P Y 
et du soleil d'or qui était la devise du roi. Avec cette robe, 
le Duc portait au bras un bracelet d'or orné de rubis, qui 
soutenait une chaîne et une agrafe montées aussi en rubis. 
Enfin, il y avait dans ces robes trente-un marcs pesant d'or, 
et la façon avait coûté 2,977 livres *. 

Le duc, de Lancastre et son péro ie duc d'York lurent 
ï^us à Amiens avec faste et courtoisie. Le frère et les 
oncles du roi allèrent au-devant d'eux. Leur dépense et celle 
de leur suite furent aux frais du roi, tant à Amiens que sur 
h route. On av^it un grand et véritable désir de conclure la 
N^ ; pour y parvenir, il fallait éviter avec soin tout ce qui 
aurait pu troubler la bonne intelligence et aigrir les esprits. 

* M^notreB de Duelercq. = > Histoire de Ëotitusp^f . 



Digitized by 



Google - 



Ainsi Ton avait publié, défense, sous peine de la tète, de 
faire aucune insulte, de dire aucune parole outrageante, 
de chercher la moindre dispute au^ Anglais. Il était interdit 
à tout chevalier ou écjiyèr de défier ni de provoquer aa 
combat et à la joute aucun chevalier ou éciiyer anglais; au 
contraire , il leur était prescrit d'accueillir les Anglais avec 
empressement et courtoisie, quelque part qu'ils les rencon- 
trassent, au palais» à réglise pu aux champs. Tout ce qu'un 
Anglais demandait à son hôte devait. lui être donné sans 
exiger, rien, et même eh refusant leur argent. Nul Français 
ne pouvait aller la nuit sans flomheau» Pour veiller à la po- 
lice, quatre compagnies, dé mille bommes chacune, faisaient 
nuit et jour le guet à Amiens. Elles avaient ordred'empêcher 
toute réunion ou, conversation des Chevaliers pu écuyers 
français dans les rues ou places publiques; tant il fallait 
prendre de préeautioiis, àxause des vieilles haines des deui 
peuples S 

Malgré cette bonnjç volonté de faire la paix , on ne put y 
réussir, et durant quinze jours on parlementa sans s'accorder 
en rien. Les Anglais demandaient l'exécution du traité de 
Bretigny, et jusqu'à la rançon du roi Jean. Les Français 
réclamaient trois millions àe dommages pour les villes et 
forteresses que les Anglais avaient indûment occupées. Ils 
disaient que le roi Jean étant mort en Angleterre, sa rançjon 
n'était pas due. Ils consentaient à ce que les Anglais gar- 
dassent ce qu'ils occupaient en Aquitaine, et neuf diocèses 
entiers sans vassalité ; mais ils demandaient avant tout que 
les murs de Calais fussent. démolis , même la ville rasée. 
C'était surtout <^ette condition qui déplaisait aux Anglais. 
Rien n'était plifô cher au peuple d'Angleterre que cette ville. 
Tant qu'ib étaient seigneurs de Calais^ ils croyaient la clef 

• Froispart. — Le Rengieux de Sàintr-Denls.-- Juvénal. 
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de la Fiiimcè attftdiéé à léar cekitiire'. Le doc dé Laticastre 
et lé diic4'Y(rirkn 'étaient dViilears pas libres de traiter à 
leur Volonté ; ils avaient à suivre lès ordres de leur roi ei de 
9Ô& conseil ; il était même v^u à Douvres pour se rappro- 
éber de la négociation ; en outre^ il leur faHait se bien giÂde^ 
f irriter la eommuna^téd* Angleterre, formée 4es trofe jËtats 
in roymime , et cpu levait se faire respectc^r *. Lés peuples 
^Angleterre inclinaient beaucoup clos à- la guesTe qa'à la 
(Miir, Us songeaient toujours au temps du bon roi Edouard 
et dé son fils le prince de Galles, à (j^nt de belles et gt'andes 
victoires, à tant de conquêtes, à tt^s ces rachats-de villes et 
châteaux, à lu rançoi^ de tant de chevalliers., qui avaient 
enrichi les plus paiivre3 hommes d'armes, et donné de quoi 
s'anoblir à ceux qm n'étaient pas gentilstîomnies de nais-* 
saàce. Leurs, successeurs- voulaijBnt courir à de semUables 
bonnes fortunes; ils oubliaient que^ même soUs le. roi 
Edouard et sous son fils , messire Bertrand DuguescUn et 
les vaillants cbevaliars de France avdent vaincu les Anglais 
et les avaient tejetés loin en arrièrev 

Dans cette situation d^s esprits, iln'y avaK pas de paix à 
espârer , et le duc de Lancastre ^ n^ayant pas de pouvoirs ,^ 
n'avait pas même dé r^Use k donner. Tout se passa.en 
grande courtoisie , et l'on se borna à polonger là tréVé 
d'unan. \ \ •- 

Cette négociation tenait fort, à «œur au roi^ et il la vit 
échouer avec regret; Son désir . d'dler à là croisade ^ et de 
s'opposar aux progrès des Turcs en Hongrie, y accroissait 
(Aaque jour^ Chaque jour aussi on avait nouvelles des vic^ 
toires de Mmrad-Bek, que les chrétiens nommaient F Aino- 
rabaquin ou Àmuralth,.et de son fik Abou-Jezid, qu'<^ 
connaissait sous ïe nom de Bazae où tiajazet. Le maréchal 

' Froisiart. = » Idem, 

1. le 
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BMcieMlt, qai nmkit de fitire le vajtee A& ki XMDe4ailrte 
powdéiirrer fw raocen le eootfe d'Etf, prisomner drâfiar- 
rtskis , faiwât de grMdd récits ée tout ee qtt'U 41^ mai 
Grèea et et^ TwqBîè. Il mait même p«sé troi» inoift anpièi 
d'Awirtth^ qifLi l'aurait bt^ re^ et lui «vtit doft&é un sasl^ 
GODihiît. TouB cesdiscGWS aiiiinaieDtIà}eiuies8eda.rdet 
lui fatmient saudaiter de âa-mettré en Véyage pour dMatdiar 
lés gii^ieusèft ^veotttrea. > 

Il n'y ftfaitpaè alora m France; en An^etearre, ea Flandre, 
im dMvatî^ tant aeitpea considérable qui orâi ponvoir se 
disjpefi»er d'âHi^ gi(efroy.ar èoi^ le^ kifidàka. Lqs uns, li 
e'éléât le i^as graiid ntômbre , a'en aBaie^t ea Pru^ com- 
battre les iddiàtres soiits le graiMtnuiltre teij^omque, ou avee 
les ehefali^rs pôrte-^laives ; les mires fiiiaaiient le voyage 
d'ontrenHier et se «lettaient avec les Ol'ecs, le roi d'ArmâuK 
en les seigniéws (teétieos de f Archipel, 'prara'iltustrJr p» 
de beaux &itB d'ahiies conti« tes Sarrs^ 
, <t Ahl môfl idier ediiaîtt« disiuit le rôi de F'rance au duc de 
<K Lancastre , si la paix pantait se faire entre noiH^ etîe rai 
«d'Anj^terre , nous nous ouvririons im passage vers la 
« Turquie, eii ^eùlÊMA au seeowrs du nai de Bongrièetde 
«rempereur de Constmtinoide, à qui l'AaMrabafwi cteaM 
ff tantà Caire. On .dit cpie cet Aaioraèaquin est un vaillaffit 
« homme fort entreprenant. Nous devrions tourner tausfios 
« sakia à défendre oioire croyance contre eeux qui l'ic^ri- 
« neuf chaque jour. Kaus vws priona, mm cher oonda, 
«quapd vms attei; revemr en Angleten»; ée idu^pos^ vatre 
« r^yauBie 4 eÉrirei^endf^ ee voyage. )» LeductfeLancsstre 
promu qu'il remplirait ce devoir » et ^u'on en vernit le 
meeès *. 

ht vày vers 1^ derniers nsomento de son séjour à AnieBB 

«Frolssarti ... 
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v«s,4)à il se logea au pidato de l'évAque. II avait me fièvr^e 
ehaade avee.de gruMto transjiiorts ; ii^'était faute 4e repo» et 
de-précaiilioofi qua œtte infdadie bii était vemie , disait-oii» 
Sofî frère, jle^dite di» Berry et le duc de Bouiibou r^Bstèreut 
près de bii, et le firent m bleu soigner ^'on le gpériL Puis 
fl alla passer quel^ tem^ à Gisors, JHHir se livr^ au plaisir 
de la chasise^d^ tes graode^ foi;6ts du v<»siiiage« Vers le 
mm de juin' 13SS , il revmt à Paris dans aoo hôtel Saint- 
'PaaL ■,. . / : 

Il y étfljt depuis peu de jours, krstpie airiva une trèsHBa^ 
heureuse avfBtare. Le we de.GrjM»! avait contiiuié à. de- 
meurer <4i^ le duo de Bretagne. A fotee 4e M entendre 
reffffMe^ de ne pas avoir fait périr le connét^le, quand il le 
tenait aa.chftteau de rgermine ; à force de s'entretenir tous 
deux de ce qui arriverait si le eounétiMe venajt^ étretué; 
de se dire qu'il n'ea résulterait ni l^eaucoup de trouble ni 
de grandes vengéapces; que les deux gendres du sire de 
Clisson n'avaient par eux-mêmes ni puîs^nce ni crédit; ipie 
par 9a miort on changerait toutes les vok>utés du roi et du 
duc de Touraine ; que ce serpt un moyen de ruiner le pou- 
voir du sîre dé la Bi¥i^e ; du sire de Noyimt et autres de la 
chambre du roi ; qu'ainsi les ducs de Bourgogoe et de Berry 
an s^alwt trésHCOfiitents ; à force de se conqidaire dans leur 
liaine et leur fureur, tinepenséedudéaM>n tempera dejoas- 
air^ de Craon : eomsaQ 9 ne la combattit point , €^ étouffa 
en lui toute réflexion et toi^ caisou, et l'i^r^lna au mme* 
B s'y prépara de loin et en prenant tiMtes aes mesures ^ 

Il commença ptr vendre presque tons i6s domaines au 
duc 4e Bretagne, en pid>liant qu'il lAait entreprenike tan 
voyagé d'<Ntttr$Hn^r. Il avait pi^ du ckuétî^ Saintrlean, 

> Freiieàrt. ^ n'Argefttré. 
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in^ la tyie de PimSi m très-bel hôtel ^ comme plusiews 
j^nds seigneurs de Frattce- en avaient aossi^ afin d'être 
logés commodément lorsqu'ils y vtoaient passer qoekpfô 
temps. Cet hôtel était gardé x>ar un concierge. Dès le com- 
mencement dé Tannée 1392 , le sire dé CrQon lui ayait fiiit 
donner l'ordre d'miasser de grandes provi^ons ^ et aussi de 
lui adieter dès armures, des bottes démaille^, des, gantelets, 
des coiffes d'acier, enfin, ce qui était nécessaire pour armer 
quarante hommes ; disant qu'il faudrait lui expédier le toat 
dès qu'il le ferait savoir. Puis il envoya bien secrètement 
loger dans son hèt^l plnsieuis de ses valets et quelques har- 
dis compagnons qu'il faisait partir* par trois, ou par quatre. 
11 leur promettait de bons gages^ san^ienr laisser soupçon- 
ner de quoi il s'agissait ; ces gens-là arrivaient la nuit^ et en- 
traient aisément dans Ja ville, qui n*avait plus de portés 
depuis la punition des maillottins. Lorsque tout fut prêt, 
messire Pierre se -présenta im soir seul à la porte de son 
hôtel, et commanda au conci^^e, sur les yeux dte 13a tète, de 
tié plus laisser entrer ni sortir personne. Il n'attendait que 
l'occasion, et faisait épier tous les p^s du connétable. Enfin, 
le jour de la Fètç-Dîeu v le roi avait donné une grande fête 
en son hôtel Saint-Paul ; il y avait eu des joutes ; ta reine et 
les danaes avaient décerné les prix; puis, après avoir dansé 
fasqu'à nine heure après minuit, chacun se rirait sans 
crainte ni précaution. . ">^/' 

Le connétable était resté dès demieïs ; ayant pris eongé 
du roi , il alk trouver le duc de touraine : « Monseignenir, 
« lui dit-îU restez- vous ici , ou aHei-vous icoucher cImjz fm- 
« lain? yi Ge Poulain était trésorier du duc de Touraine , et 
demeufait dans la ville, à la croix du Trahoir. Son maître 
allait souvent prendre un logement chpz lui pour être jrfus à 
son aise, a Connétable, répondit le duc, je ne suis pas encore 
a décidé. Âllez-yous-en toujoursi car il est tard. Je vous sou- 
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« haite one bonne nuit, v» Sur cela, le eonnétable partit pour 
retourner à son liAtel, qui était situé où est maintenant Thô- 
tel de Soubise. Il trouva ses gens et son cheval qui Tatteiir 
daient à la porte dé l'faôtel Saint-Paul ; il n'avait avec lui que 
hait serviteurs ; deux portaient des toi'chesidévant lui; 

Ils suivirent tTabdrd la chaussée de la rivière , puis tour- 
nèrent dans la rue Saint-Paul. Quand ils furent au carrefour 
de la rue Sahite-Catherine , messjrQ de Craon , qui était là 
embusqué avec son monde< se mêla parmi la suite .du. con- 
nétable, fit suir-le-chanip éteindre les torches, et saisit le sire 
deClisson. Celui-ci était à s'entretenir tranquillement, avec 
son écuyer, du grand difier qu'il devait donner le lendemain 
au duc de Tourainé; au ^ire de CoUcy et à quelques autres 
grands seigneurs: Il entendit derrière lui les- pas des ehe- 
vaui, puis se sentant saisi, en mènie temps qu'on éteignait 
les torches; il crut que c'était une malice du duc dé Tou- 
rainé. « Monseigneur, dit-il, vous êtes jeune , il faut bien 
((VOUS pardonner; ce sont jeux de votre Age. ^ À morti à 
«morti Glission, il vous. faut mourir, 1^. s'écria messire de 
Craon; en tirant son épéedù fourreau. «Qur es-tu? dit le 
«connétable. — Je «uis Pierre de Craon , votre ennemi. 
« Vous m'avez offensé tant dç fois qu'il vous faut le payer 
(n aujourd'hui. En avant I cria-t-il à ses gens ; je tiens celui 
« que je voulais. » Et le premier il donna l'exemple de frap- 
per. Les serviteurs du connétable étaient sans armes ;. lui- 
même n'avait qu'un petit coutelas de deux.pleds de long. 
Seul il commença à ^e défendre. Les gens du sire de Craon 
n'avaient pas $u contre qui il les menait; il le leur avait ca- 
ché avec soin. Quand ils apprirent, sur le Ueu>^ qu'il s'agis- 
sait du connétable, quelques uns furent étonnés ;Ieurs'coups 
étaient mal assurés ; ils attaquaient avec peur, car la^trabison 
n'est jamais hardie ^ Le connétable les repoussait de son 
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mie&x aree son coutdas, et se tenait fenne à cheval. Enfin, 
il fîit atteint <fnn eonp snrla tète, et tomba sans inonte- 
ment II s'était adossé à la porte d'an boulanger : cet honime 
était encore I^ëyé, et chanffait son four. Entendant da brait, 
ii avait fenfr'ouvéirt sa porte, te connétable, en tombant, 
acheya de la pousser; sa tête et une partie dé son corps se 
trouvèrent ainsi dans la boutiqne. Le boulanger le tira tout 
à fait au dedans ; ce fut ce qui le sauya. Messfre Kerre et 
ses gens tie pouvaient entrer à cheval par cette porte; îb 
n'osèrent pas mettre pied à terre. « AHofts-nous-en , dit-il, 
« en voilà assez. H est mort; ou du moins il ne réchappent 
« pas du coup qu'il a reçu à la tété. » Hs prirent tout de suite 
te chemin dç îa porté Saint-Antoine, et se sauvèrent au plus 
vite. Alors les serviteurs (iu;connétable, qui s'étaient disper- 
sés, revinrent et trouvèrent leur maître entrjB les mains de ce 
boulanger, Iwfgné dans son sang, et n'ayant nulle apparence 
de vie. Ils commentèrent à pleurer et à crier*. 

Bientôt la nouvelle en arriva à Thôtel Saint-Paul. Le roi 
allait se mettre au lit. «Ah t Sire, lui dit-on, lious ne devons 
«pas vous cacher le grand malheur qui vient d'arriver dans 
« Paris. —Quel malheur et à qui? dit le roi. —A votre con- 
« nétable, Sîre, à messfre Olivier de Çlisson qui vient d'être 
« tué. — Tué ! reprit îe roi, et par qui?— On ne le sait pas; 
« mais c'est ici près, dans là rue Sainte-Catherine. — Vite 
Â des fiambeaut ! s'écria lé roi ; je yeux l'aller voir. y> H jeta 
une hoùppelartde sur ses épaules, et partit sans attendre sa 
garde ni sa suite. Il entra dans la boutique. On avait d&ha- 
billé le connétable ; il commeriçaît à recouvrer ses sens. 
« Ahl connétable, comment vous sentez-vous? dit le roi.— 
ce Cher Sire, bien faiblement , répondit-fl. — Et qui vous a 
« mis en cet état? continua le roi. — Siré , dît-il , Pierre de 
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« Gtêmet tes Gonqriices^ trattreasetnfeût et^amctéf^Me. -^ 
«GonndteWe, «'écria le rm, jafàais chose né Mfa pa^ et 
«payée firil eker.iiae.celkHtà. >» L^ el»nir^éiis et nédedi» 
éi raivqfi'M «vaii enroyé quérir, àrrivftte»t s«r ces en^e* 
flMte». e Regio'dez mm cpiiaéitd)le , lear dit le toi , et Mcbes 
«me dire ee qa'tt-y a à craiodre; je dm» désespàré; de sa 
« blenwe. » Pendant tpei'â» examinaieiiif U demandait ton<« 
]6)irs^ impatièionieot sll y aymt danger de liiort ; qoand. on 
lui eut dit que non, et que Am» quinze jours' le. blessé po^r^ 
raitmwterà cheTal.Ieroi fut bien cqntent «Dieusc^tlouél 
« dit-il, c'est upe bteu kenreuse nouvelle. Connétable, so^ 
a gôei-YOtts, et ne tous iiiquiéteir pas. Cette affaire me 
« regarde , et tes traîtres seront puni». — Merci de votre 
«bonite. Tîsîte, d$t le connétable d'Une mx éteinte; qne 
« UeuvoiK le rende.» .. 

Le roî envoya chercher le prévdt de Paris , et lui ôrdomÉa 
de. faire courir apfès ce traître de Graon ; maïs leprérÀt 
étfHtên peine de savetr la route qu'il avait suivie. Il Ven 
eAt pas été ainsi s'il y tiyait encore eu des p^tès à la v^e 
et des chaînes dans le9 mes. Oi)< se s^ouvint pom* lors* que 
c'était par le conseil du connétable que ^ dix ans aupara- 
vant, te roi les avant fait ôter pour punir les Parisiens, en 
revenant de Rosd^ecqnè'. < • . 

Les poursuites, qiîetqué (diligence qu'on y mtt, furent 
donc ini^ites. On sut que le sire de (îraôn était arrivé àlrait 
heures du n^atin à. Chartres , s'y était reposé qneiques mo- 
ments chez un chanoine, son ancien, serviteur, et de là 
avait continué sa route vers te Maine. Ses gens, qui n'^ent 
pps si hten montés , n'avaient pfi le suivre , et s'étaieiA dis- 
persés en se cachant. Deux d'entre eilx et nh page furent 
pris dans un village è sept lieçea^ de Paris : on les amena 
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sttr-le:4îbamp devant le.Cb&telet, Quatre jeun après le ctfme, 
ils fttreat condamnés. JD-abord Os eurent le poing coi^ 
dans la rue Saiate-Catherioer pub q& les conduisit aux 
halte, où flseurrat la tète tranchée. Leurs corps furent 
ensuite suspeaduç' au gibet. Le ccmcierge de Thètel de 
Graon suint k nième cbndamnatibn. Le chanoine deChartres^ 
Ghès ^ui messire Pierré s'étitit. arrêté , fut, malgré la bonne 
m^oatmée dont il jouissait ,. condamné à passer Le reste ^e 
sesjpurs dans* un cachot , au pain et à Teau. 

Ces ch&timénts des serviteurs du sire de Graon ne suffi- 
saient pas à la justice et » la colère du roi. Dès le .lende- 
main toute la ville de Paris avait été en rumeur et en indi- 
gnation de ce, forfait. Le sire de Cpucy arriva aussitôt chez 
son vieux compagnon et friàre d'armes, 'qu'jLaimait dejpaîs 
si longtemps. Tous les aiatres seigneurs ^empressèrent de 
luiiémoigner leur attachement. Le duc de Touraine venait 
sans cesse le visiter, et ne faisait qu'animer le roi, en lai 
montrant que c'était une idsidt^ à son autorité , et une ten- 
tative pour troubler le royaume. Ainsi le procèsdu siire de 
Graon ne tarda pas à être Jnsbiiit.. Il ifut ajourné ; n'ayant 
pas comparU', H fut mis au ban et ses biens confisqués. Son 
hôtel dé Paris fut démoli, et le terrain donné au cinîetière 
Saint-Jean. La rue de Graon , qui passait tout au long , reçut 
le nom de rue des Mauvajs-Garçons. L'amiral fut chargé 
d'aller prendre possession du beau chftteau de ,1a Ferté- 
Bern§rd , où l'on croyait que le sire 4^ Graon pouvait être 
caché. Il n'y trouva que sa femme Jeanne de Ghàtillon et râ 
fille. Il les chassa demi-^nues, sans leur laisser nul- asile ; il 
y. avait pour plus de quarante mille écus de meubles en ce 
château. Ses autres terres fiurent aussi «Mstribuéès. Le duc 
de Tpurainé en eut la plus grande part ^ 
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Uemte de Ciraon était déjà arrivé dans son chftteaa de 
SaUé, qqand il apprit que le connétable n'était pas mort^ 
et n'avait métne été que légèrement blessé. Ne setrouviuit 
pas assez en sûreté., il se rendit aiçrès du duc de ft^tagne. 
K Vons êtes bien* cbéUf « Ini dit (^lùHsi , de n'avoir pas su 
« tq^ un homme quand vons l'aviez entre vos mains. )» Le 
»re de Craon s'excnsa dé son nûeor sur Fobsçnrité et sor 
le hasard de cette porte ouverte. «Or maintenant, ajouta 
«le duc « la chose n'en va pas demeurer là. Je vais bientôt 
«avoir des nouvelles du r<^i de France, et il m'en voudra 
«autant qu'à vous. Lui et Iç Connétable vont me faire une 
«grande guerre ; mais puisque je vous U promis ma pro- 
«tection, je vous tiendrai parole ^ » 

En ejBTet , le duc de Breic^ne ne tarda pas à recevoir un 
jniessage du r<H. Il lui était enjoint, aux termes de sa foi et 
de son hommage , de saisir et de livrer Pierre de Graon , 
s.'il se trouvait dans ses États , ou dans quelque lieii soumis 
à sa puissance. Messire de Craon s'était <^cbé ; le due de 
Bretagne répondit qu'il ne savait rien et ne volilaÙ rien^ 
savok à son sujet ; que sa querelle avec le sire.de Clisson 
ne le regardait pas , et qu'il priait le roi de le tenir pour 
excusé. 

Cette réponse fut loin de satisfaire le ridet son frère. 
Us trouvaient que c'était une tnsûlte à la majesté royale , et 
qu'il en fallait tirer vçngeance. Le connétable et ses amis 
pressaient aussi pour qu'un n'accueillît pas de telles excuses. 
Le roi elle duc de Touraine résolurent de faire la guerre 
au due de Bretagne^ Le conseil de la chambre du roi incli- 
nait vers cet avis '• Le duc de Berry était pour lors à Paris. 
lU'était montra assez froid au malheurdu connétable. On 
disait même qu'il aurait dépendu de M de repêcher , car 
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il hii ai^t été ré:rété <pe le sire'<le Craon était seerètemeht 
à Paris , et tramait qoekfoe chose cotitre le eonitéfable. Il 
B'eB afait rien dit à penonne, et arrâit attenda réréney 
ment *. Il était âoot bien loin d'entrer àins ses projets dé 
gnerre ; mais le roi n^était pas facile à contredire ; il fallait 
se montrer complaisant à ses idées. AtKsi son onde^.ne 
s'opposant à rien , tAchait seulement de gagner du temps 
jusqu'à Tarrifée du dtic de Bourgogne. 

Quand il fut venu, Il fût surpris et irrité. de trouver te 
choses- si avancées. Les gens du conseil lui semblèrent im 
hardis d'avoir conclu une telle entreprise sans que les ondes 
du roi -fussent consultés. Il disait que cette guerre n*avâil 
nulle raison ; que le royaume de France ni le duché de 
Bretagne n'avaient que faire à la haine de messiredeCHssoD 
et demessire de Craon , et ne devaient pas en porter la peine; 
qu'il n'y avait qu'à les laisser guerroyer entre' eui avec 
leurs gens , sans fouler et ruiner te pauvre peuple. 
- Le duc de Berry était de m^me opinion^ ;, elle, paraissait 
raisonnable à beaucoup de personnes. De ce propos, on en 
venait à fort mal parier de ceux qui 'gouvernaient le roi , et 
surtout de. Clisson , la Rivi^e et Noviant ; on disait que riea 
ne pouvait se faire que par eux ; que nul office ne se don- 
nait que selon leur bon plaisir ou teur consentement; 
qu'apparemment ils $e croyaient perpétuels dari^ leors 
charges. On parlait de leur orgueil et du haut yolgaliil 
ayaient pris. Le» gens d^église surtout se plaignaient d'euit 
et assuraient qu'on avait attenté à leur:» privilèges ; rUni- 
verstité s'ofifensait de ce que tout accès liii était interdit auprès 
du roi '. Mais ce qui excita le plus de clameurs à Caris et en 
tout heu !» c'est ce qui se répandit touchant le testament qaé 
ié.connétabte avait fiB»t lorsqu'il B'était cru- dangereusement 
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M^eé. iGe tfestâméiit établÎ93ffit qn'ontre ses domaines, I« 
ûre Olivier de C$sson ayait dix-sept cent mille francs en 
"effists mobiBer9..«(A qtioi diaMe, disait;dn, et surtout les 
ffoiides Ita roi et leni^s conseillers, ce connétable pient-il 
nmiÂt amassé un fA grand trésor ? Le roi de France n*en a 
«pas tant. Tout cela ne peut pas venir de bonAe source *• » 

Mais tout ce qu'on pouvait tenter pour détourner le roi de 
la guerre de Bretagne étaft inutile ; il fallait lui obéir, tant 
sa volonté était absolue. Pour mieux montrer ot penchaient 
ses affections, il avait choisi ce moment pour donner le duché 
tfOrléansen apanage héréditaire à son frère, ainsi que l'avïiit 
euHiilfppede France*, fils4e Philippe de Valois. On avait ce- 
pendant reconnu Fabusdecesiiémembrements du royaume, 
et lorsque ce duché avait fait retour à la couronne, le sa^e 
raî Gharles;V avait expressément stipulé qu'il en serait dé- 
sorniais inséparable. Les hiabi^nts d'Orléans se plaignirent 
beaucoup de cette promesse violée; ils voulurent d'abord 
protester que rien ne pourrait les séparer de la couronne. 
Us ne furent pas écoutés^. 

Les ducs dé Boui*gogne et de Berry furent donc contraints, 
bon gré mal gré , de donner leurs ordres pour qtw leurs 
yassaui et leurs chévalieis se rendissent à ^armée du roi ; 
mais ils ne se pressèrent pas^ L'iuipatietice dû roi' allait au 
conlaraire toujours en augmentant. Ses médecins ne le trou- 
vaient point pour lors en bonne santé, et s'opposaient à son dié> 
part. Ôns'apercevalt qu'il avait'peu de suite dans ses paroles, 
et desfaçons d'agir fort étranges. Cette altération d'esprit ne 
le rendait que plus absolia et plus difficile à persuader. Il 
n'écoutait pas plus les médecins que les conseillers, et leur 
dîsiait qu'il se portait mieux qu'eux-mêmes. 

Il partit donc sans attendre ses oncles et afin de hâter tenir 
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arrirée* En èflfet, Ss le rejoignirent i Chartres, tèujoors 
s'efforçamt d'atrètér et de retarder cette gtierre ; mais ils ne 
pouvaient rien sur Iiii; du reste, il les accueillait fort bien, 
et i^tfa^t de lès rasÈiener à son avis. Il rendit m^iie au duc 
deBerry son gouvemeinent de Languedoc, enMreeom- 
mandant de traita les peuples avec plus de justice et de 
douceur ^ 

On arriva aiqsi au Mansv et l'on »'y arrêta pour réunir 
Tannée, Les^ hommes d'arme» venaient de toutes, parts ; ils 
voyaient quelles discordes régnaient dans les conseils dùroi^ 
et les esprits étaient par-tà jetés dans l'incertitude* Les uns 
disaient ia Ah i que ce duc de Bretagne nous donne d'afr* 
« foires, de peines et de fetigues 1. 11 a toujours traité avec 
a hauteuretsans affection la couronne de I!rance ; il ne Ta 
c( jamais aimée ui honorée; s'il n'eût .pas été cousin du 
a comte dé Flandre , et surtout de madame de Bourgogne , 
«qui l'a soutenu et le soutient >ençoi:e, il y à longtemps 
a qu'pn l'aurait mis à la raison. Il be hait le. sire de Clisson 
<i que parce qu'il s'est mis ^u service de France. -^ Laissez 
« faire le roi, disaient les autres, cettef ois il a pris Iach<^e tant 
« à cœur, qu'il ne reviendra pas sans avoir sotimis ce duc.-^ 
«c Sans doute, ajoutaient quelqu^-ufiis , s'il n'y a pas de 
a tràJbison.;mais pensez-vous que tous, cent qui chevauchent 
(( avec le roi soient vraiment ennemis du dtic de Bretagne ? 
<<.Ne s*efforçe-tt-Qnpas de rompre ce voyage ?ne voyez-vous 
c( pas que ce ne sont, nuit et jour, que conseils etpour- 
a parlers ?.Le roi en est si fatigué qu'il ne peut recouvra 
a la santé K » ■ . , 

De fait,, le roi était retombé malade, et il pouvait à peine 
lâonter à cheval ; son activitéiet sa volonté n'en diminuaient 
pas; Les médecins n'osaient plus se risquer à le contredire ; 
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et liH^que le dac de Bourgogne hd faisait qnelcpie repré^ea- 
fation : « Je me trouve niieaxf répondait-il, d'être à cbeyal 
«"et de travailler dans mon conseil, q[ue de me tenir en repos, 
c Qui veut me pérénader autre chose n'est pas de mes amis 
«etmedéplattr» . 

Pourtimt ^s oncles obtinrent qu'on ferait une dernière 
démarche auprès du duc de Bretagne. Bien que tous lës 
barons et chevaliers de son duché Tussent contre lui, il était 
sifieret^ arrogant, qtfil ne donna pas d'autre réponse que 
la preHdière fois.: il refusa même de livrer le château de 
SaÛS, qui appartenait au sire 4e Crabn, disant qu'il l'avait 
récemment acheté. 0ne telle conduite rendait encore plus 
difficile le dessein qu'avait le 4ne de Bourgogne de tout 
. calmer. Par bonheur, il arriva une lettre de la reine d'A- 
ragon au roi de France : elle lui faisait savoir qu'un' cheva- 
lier ayant voulu louer à Barcelone un vaisseau pour al|er à 
Naples , on avait soupçonné que c'était l'homme au âujet 
duquel le. iroi avait fait écrire partout*: il avait été arrêté, et 
conune il avait refiisé de se nooamer, on se doutait d'autant 
plus qoe c'était le sîre.de Craon. Gètte nouvelle parut à plu- 
sieurs personn^es une excuse complète pour le duc de Bre- 
tagne. Le duc de Bourgogne s'en arma pour détoûltrer le roi 
de son voyage. Mais le roi ni les amrs du connétable n'ajou- 
tèrent aocutie foi è cette lettre ; ib dirent que tout cela était 
une chose fabriquée parintrigue. « Au moins, répondait le 
c duc de Bourgogne, fout-^il envoyer en Aragon pour savoir 
a ce qui en est, et pour remeircier la reine de sa courtoisie. » 
— « Nous le voulons bien, mon oncle, dit le roi. Il né faut . 
« pas vous fftcher ; mais pour moi, je tiens que ce trattre de 
« Pierre de Cmôn n'est pas dans une autre, prison ni dans 
« une. autre Barcelone que, Inen tFanquilley;diez.le duc de 
« Bretagne *.b 

* Proifesart. -D'Argentré. 
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Àprè» troi» seniAiiies 4e séjour ta Mans, le roi, se trou* 
Yant un pea mieiu, n*écottta plus rien et donna rordre de 
partir poiir marcher en Bretagne, Tous oeux qui Tentod- 
. raient v et oième les hommes d'armes, do l'armée , voyaient 
ce départ ^vec tristesse. . Le rôi était malade , son conseil 
rempli de haines et de divisions ; on ne parlait qoe de trahi- 
sons. D'ailleurs on disut que le jour d'auparavant, la bague 
de la sainte Vierge Marie, qu'im gardait priédeûsement daiM) 
régUse Saint- Julien du Mans, était sortie de son reliqumre 
sans que personne Fe&t touchée, et avait roulé plus d'une 
demi-heiire par terré sans s'arrêter; ce que beMéoup de 
' gens interprétaient à sinistre présage ^ 

On était alors- au commeneement d'ao&t, dans les joan 
les plus chauds de l'année. Le soleil était ardent, surtout dana. 
ce pays sablonneux. Le roi était à cheval , vêtu de l'babille- 
méttt court et étroit qu'on n<Naunait une jaeque ; le sten étaX 
en velours noir, et l'échaiifiait beaucoup. avaH sur la tète 
un chaperon de velours d'écârlate , orné d'un eh^petet de 
grosses perles que lui avait donné la reine Â son dépait 
Derrière lui étaient deux pages achevai ; l'un portait un de ces 
bea^ casques d'acier, légers et p<dis, qu'on fabriquait alon 
JrMontaub^n ; l'autre tenait une lance dont le fer avait été 
donné au roi par le sire de la Rivière, qui l'avait rapporté 
de Toulou£Je , oà on les forgeait mieux que nulle part ail- 
leurs* ' 

Pour ne pas incommoder le roi par la poussière et la cha- 
leur, on le laissait marcher ainsi presque seul. Le due de 
Bourgogne et le duc de Berry étaient à gasche, cpelques 
pas en avâpt» conversant ensemble. Le duc d'Oriéaos , le 
duc de Bourbon, le sire de Couçy et quelques autres étaient 
aussi en avanl;, formant ua autro groupe. Par derrière, les 
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sire» de Naviûrre« d'Albret, de Bàr, d'Artois et jo^iicoup 
d'«aitre»8e trouvaient eaassjez gronde tTDiipè; . 

On d^eioDinait en c^t équipage, et Toa Venait d'eirtrer dans 
h ^ande forêt du Alans, kirsque tout à coup sortit de der- 
rière un arbre , au bord de la route , un grand honune, la 
^te et Içs pieds nus, vêtu d'une oiécbante' soùqueniUe- 
Uancbe. 11 s'élai^ca et saisit le cheYai du roi par la bride. « Ne 
«ra fins l<Mn, noMe roi, cria^t•il d'une foix terrible; re- 
( tourne , tu, es trahi 1 ^.Les/hommes d'aimes accoururent 
snr-ié^iinp, ^ (rappMt dî b&ifHi de leur lanee, sur les 
mains de cet bpnime , lui firent lâcher la bride. . Comme il 
Wfdii Tair d'un pauvre fou et rien de plus, on le laissa aller, 
«aâs^s'inforfiaer . de rieny et même il. suivit le roi^ peliidant 
l^ès d^une dea^-heura» répétât de loin le^ siéme cri ^ 

te roi fut fort troublé de cette apparition subite. Sa tête, 
qui était toute faible, en fut ébcanlée. Cependant on con- 
tinua à marcher. La forêt passée, on se trouva dans une 
grande i4aine de sable m les rayons an soleil étaient pl^s 
éclatants et plus brûlants encore. Un des pages du roi , Cati*- 
gué de )a ichaieur, s'étant endoroai, U knee qu'il, portait 
tomba sur le casqijie et fit souda'inenij^ retentir l'i^tci^. I^ 
roi tressaîUit, et alors on le vit, se levant sur ses étriers, tirar 
son é^^ presser son cheval des i^rons et s'élancer en 
triant : <c En avant «ir ces traîbres. I ils veulent me livrer aux 
c ennemis*)» Chacun s'écarta en todte hâte, pos assez tôt 
£ependaBt pour que qudques^uns ne fussent blessés. On 
# même que plusieurs ftirent tués, entre autres un bâtard 
de Polignae. Le duc d'Orléans se trouvait là tout auprès. 
hd roi cottrat sur lui l'épéç levée, et allait le frap^. 
(( Fuyez, mon neveu d'Orléans, s'écria le duc de Bourgogne 
« qni était aeeôuru ; moMA^fn^uir^^veirt* vous tuer. Ah 1 quel 
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« iiiAlh^I MoligeigQéiir est dans le délire I Mon Dieu ! qu'on 
« tftche de le prendre 1 » Il était si forieux , qae personne 
o'osàit s'y risquer. On le laissait courir içà et là et se fatiguer 
en poursuivant tantôt l'un , taot6t l'autre. Enfin, qound il 
fat ia^sé et tout trempé de sueur, son chambellan , messire 
Gttillaume de Mart^, s'^approclia par demère et le prit à 
brsA'le^corps. On l'entoura , on lui ôta son ^ée , on te des- 
cendit de cheval ; il fut couché doucement par terre* on 
défit sa jacque. Son frère et ses oncles s'approchèrent; ces 
yieux fixés ne reconnaissaient personne, ii ne disait pas une 
parole *. ♦ 

« Il faut retourner au Mans, dirent les ducs de Berry et 
« de Bourgogne ; voilà le voyage'^de Bretagne fini, if On 
trouva sur le chemin une charrette à bcpu^^ on y plaça le 
roi de France en le liant/ de peur que sa fureur ne le re- 
prit, et. on le ramena 'à la ville sans mouvement -et sans 
parole. ... ^l^ 

La nouvelle se répandit bientôt dans Tarmée ; chacun , 
mènse les médecius, croyait qu'U n'y avait nuDe espérance, 
et que le roi allait mourir. Ce.n'élait partout que pleurs et 
gémissements : tous accouraient pour voir le roi. Le duc de 
Bourgogne, désolé, se jetait sv lui en l'embrassant : v Ahl 
«( mon cher seigneur et neveu , disait-il en sanglotant, con- 
« solez ma douleur par une parole seulement* I» Oo était si 
troublé, que la chambre était restée ouverte k tous venants. 
Le peuple y entrait en foule , et l'on y vit jusqu'aux ambas- 
sadeurs d'Angleterre; eela nût le duc de Bourgogne en 
grande colère contre le sire de la Rivière, qui, chargé de la 
garde du roi, le laissait voir en cet état par les ennemis de 
la France. 

Lé hruit pubUc Art tMt aussitAt ifue le roi avait été en- 

' ProiMTt. — L< ReDgieiiz de SiiDl.Beiiit. s * Le religleiis 4e Stint-Deoff , 
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sorcelé oa empoisonné : on en parlait tant, que le duc de 
Bourgogne fit une enqaète. Les médecins furent mandés et 
dirent que le roi avait depuis longtemps le principe de cette 
maladie^ que s» tftte était visiblement affaiblie ,| et qu'il au- 
*rait di se ménager. « Ce n'est IH votre faute ni la mienne , 
« reprit le due dé Bourgogne ; nous avons fait notre devoir, 
ff mais il n'a point voulu nous croire, :tant il avait la volonté 
«de €e voyage. Il a été mal conseillé, et cette entreprise l'a 
«perdu. Il aurait bien mieux valu qùé CUssbn mourût avec 
« tous ceux de son paijd , que de voir le roi en cet état. Il 
« est jeune : .c'était à nous, ses oncles, à le conseiller et gou- 
« vwaer. C'est nous qui serons partout blâmés de ceci, en- 
9 çore que ce ne soit pas notre faute. -- Avez-vous assisté à 
« soii dtueir ce matin ayant le départ ? continua le Duc. — 
«Oui, dirent les médecins; il n'a presque rien mangé ni 
«bu; il ne songeait qu'à partir. —Et qui lui a versé à 
« boire? » On fit venir les chambellans et les bouteillers; la 
bouteille n'était pas finie ; on goûta le vin. « Ce n'est pas de 
« cela qu'il s'agit , dit le duc de Berry ; il n'a été empoi- 
« sonné et ensorcelé que de mauvais Conseils ; et d^ cela 
« nous en parlerons. » 

L'occasion que les oncles du roi attendaient depuis 
qaatre ans pour reprendre le gouvernement du royaume se 
présentait maintenant plus favorable que jamais. Le mal- 
heur qui venait d'arriver au roi, et qui jetait partout la con^ 
sternation, était imputé à ceux* qui, depuis quatre années, 
avaient la conduite de ce prince *. Lés ennemis pt lea en- 
vieux qu'ils s'étaient faits trouvaient les esprits tout disposés 
à leur reprocher cette expédition fie Bretagne , dont l'issue 
était si fatale. Aussi, dès le jour même, la garde du roi fut- 
elle conq^Iètement soustraite aux sir^ de la Rivière, de 

' Froifliart. — Le Religieux de ^dn^Dents. — luvénal. 
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Nofiant f delf ontaiga , de Vilaines, deg Bc^des^de ligmc. 
Quatre de ses chàmbetlans flireot eboisb par les dues ée 
Boiurgogoé et dé Beny pour ne poiat le quitter. 

Le l^^bdemain il n'était pas mieux; rien n^avait pucataier 
son agitation; il regardait <^cttn avec des yeu égarés, ^ 
ne reconnaissait encore personne, «c >ioui n'avons que fain 
a icit dit te duc de Bourgog&e; nous lui faisons jdutOt du 
a mal que du bien. Nous l'ayons recommandé à ses chan- 
(cbellans et à ses médecins, ikie soigneront avec zèle, liais 
a nous, il nousfautpenser au gonverneBaeot du royaume; car 
a encore foutil qu'il y ait un gouYememenf,* sinon toutinit 
c< mal. Il convient, mon frère, que nous partions pour Paris ; 
« tout s*y réglera mieux que sur cette finontîère loînMiie. 
« Quand nous y serons, . nous réunirons tout le- conseil de 
a France, et Ton avisera comment il sera pourvu au gou- 
a vernement du royaume ; on réglera si l'administration eo 
« sera confiée à mon neveu d'Orléans ou à nous; En atten^ 
a dant , il faudra transpor^w le roi tout jdoucemeiit et avec 
« précaution, -r^ Oui , dit le duc de Berry ; mais ou le çon- 
«duira-t*on? La reine est grosse.; il faut lui ^ch^ ce 
« malheur. » Alors on avisa que le château de Grdlt^r- 
Oise était ui| fort convenable séjour; «n bon air , eu le roi 
pourrait être tenu en grandrepos K 

Les ordres furent aussitôt donnés pour que l'armée se 
séparM*Le cotnte de Saint^Pol en prit une paitie pd^^aVer 
faire la guerre au roi deBobème-^ une aqtre portionfut €od- 
fiée au maréchal Boucicault pour réduire quelqiies chAtema 
vers la Guyenne , où se tenaient encore des piliwds et des 
compagnies. Le reste des hommes d'armés fut renvoyé eba- 
cnn chez soi. On leur défendit, comme à Tordin^re, de rien 
exiger des habitants ^ùr leur imssage, et Tôii commauda en 

I FroiâStfct. — JuYcnaK -^ Le llellgi«ux d« Sahit-Doiii^. 
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mêiiie temps que leur soMe Mt payée. Elle le fiit itiriv et ^s 
défenses 0ial observées aossi; Des messagers fureotexpé* 
diés par le chaDcelier et les ondes du roi aux Ixœiies vâles 
et ekés de France et de PleanjUie» leur antionçant fne te rd 
était malade,, et qu^elles eussent à se bien garder ^ 

Quand cet événement se répandit dans le royaume et àaiis 
les diyefs Ëtats de la chrétienté, jchaenn en parlait diverse- 
ment^ Lesuiis di»fiieqt que l'on avait été trop compkâMnt au 
volontés et Iftataisies dece jeune roi ; qu'à n'avait été i^teiw 
en aucun de s^ désirs , qu'il s'était livré à de grands .êxoès; 
qu-il avait ruiné sa santé par (|e continuelles fatigues, che- 
vauchant puit et jour, au point qu'une fois il avait gagé anrec 
San frèr^ à qui reviendrait le plus tôt à cheval de Montp^ 
%À Fwîs ; que la faute devait en é^e hi>putéé à ceux qm 
avaient gouverné sa jeune/sse ; et que sous la conduite dé 
ses oncles il n'eût pas été si fort livré à lui-mèi^er. Les jné^ 
deeins expliquaient sa maladie par les dispositions de son 
teiBpérament , et donnaient sur cela de savantes explica^ 
ttoQs; mais généralement on croyait peu à4;o(uteaces causes 
naturelles. Le clergé voyait là un chfltinièiit ou un avis de ta 
Providence. Les sectateurs du pape de Rome di^fent que 
c'était pour avoir reconnu Tantî-pape d'Avignon ; et les 
fidèles du pape Clément attribuaient la colère c^este à ce 
çae le roi n'avait pas tenu la promesse qu'il avait faite 
d'aller à main armée détruire le schisme de l'Église. Parmi 
le paghre peuple, il y en avait qui pensaient qûèc'éléitnne 
punition pour avoir levé tant d'aides et de tailles , en temps 
de paix comme en temps de guerre , sans que rien eût été 
employé au tden public. L'opânîon la plus <»>mmuite pahtii 
les nobles et le vulgaire , c'est q^e la maladie du roi était 
F^et de quehfué maléfice ou sortilège. On en savait tant 

* FroiMart. — Le Religieux de Sainl-DeDig. 
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d'exemples, que cela paraissait fort vraisemblable : aussi 
comptait-on biea plus sur l'assistance divine que sur les ' 
remèdes bumaing. Partout on faisait des prières publiques ; 
les évèqués portaient les teliqùes des églises dans de solen- 
nelles i»roeessions ; en tous lieux où l'on savait des corps 
de saints ou de saintes connus pour guérir, par la grftce de 
Dieu, la frénésie et la rêverie, de riches offrandes étaient 
envoyées.'On présenta à là chfisse de saiiit Acaire^ à Avesnes, 
près Douai, une figure du roi de France en dre, de graur 
deùr naturelle ^ 

Quelle que fût la cause à laquelle chacun attribuait ce mal- 
heur^ il n'étaitpersonn^ qui ne le déplorât. Lesfaçonsidouces, 
fieicilés et aimables du roi avaient plu partout où il s'était 
montré ; il avait de. la bravoure^ Famour de la bonne renom^ 
mée et de la guerre ; par4à il avait donné favorable opinion 
de lui au]||.hommes d'armes. D'ailleurs on voyait que le 
royaume allait tomber dans un grand trouble. Il n'y avait 
pas jusqu'aux Anglais, que le roi avait si bien reçus à 
Amiens, qui ne fussent touchés du malheur advenu à un 
^i courtois et, vaillant prince'. Le duc de Bourbon fut si 
frappé- de cet événement, qu'il se rendit, à la châsse de saint 
Julien, premier évêque du Mans, déclara lui et ses deseen- 
daùts hommes et^ vassaux de monseigneur saint Julien, et 
lui consentit une redevance de cinq florins; stipulant bien 
que ce n'était ;ni de i'évèque, ni du chapitre qu'il se faisait 
homme , mais du saint lui-même , et que rhonm||||é ne 
consistait qu'à baiser la châsse^. 

Le roi ne tarda pas à éprouver quelque soulagemeîot. Il 
^-eprit un peu de connaissance , ^'aperçut avec horreur de 
son état, demanda pardon du mal qu'il avait fait, se confessa 
. et reçut la communion. Mais sa tête était encore très^faible, 

1 FroUsart —Le Religieux de Sainl-Denis. — Juvénal. = » FroiM^rt. 
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et il n'avait que. des intervalles de raison. II fat conduit à 
Creli. tJn savant médecin de Laon , afmi et sujet du sirç de 
Coùcy; fut appelé pour le soigner et le guérir. 

Le du& d'Orléans et lé duc de Bourbon venaient souvent 
le voir «t s'informer de ses nouvelles. <Pour lès ducs de Bour- 
gogne et de Berry, ils se tenaient à Paris', afin d'y ré^er 
lés affaires de Tétat et parvenir à leurs fins- Une grande 
assend)lée des conseils du roi, des principaux seigneura, 
des prélats et des gens des bonnes villes, fut tenue pendant 
plus de quinze jours^sans qu'on pût se mettre d-accord: Il 
fiit enfin résolu que Ip duc d'Orléans étant trop jeune d'Age 
et surtout de condtiite, le gouvernement âerait confié aux 
oncles du roi et particulièrement au duc de Bourgogne. On 
donna aussi à madame de Bourgogne la garde delà reine K 

Pour lors le duc de Berry se trouva au point qu'il avait 
tant souhaité : a Ah I disait-il, Clisson, la Rivière, Noviant et 
« Vilaines; ont été durs et hautains envers moi ! Au voyage 
((de Languedoc, ils m'ont ôté mon bon-^rviteur Bétizac, 
« et l'ont sanguinairement puni' par pure envie et m^chan- 
<( cheté! Quelque chose que }'aie dite ou faite, jamais je ne 
« pus le tirer tie leurs mains ; qu'ils se gardent maintenant 
«de moi! Voici l'heure où je. vais lés payer en la même 
(imoiiinaie, et forgée à la même forgé. » 

Madame de Bourgogne , qui était alors à Paris ettjui prit 
là souveraine administration de là maison de la reine ^ n'en 
disait pas moins. Elle était fort absolue' et assez méchante. 
Elle haïssait de tout son cœur méssire de Clisson, et parlait 
%ns cesse à son mari [du graud tort qu'on avait eu de sou- 
tenir le connétable contre un si grand prince que son oncle 
le due de Bretagne *. 

Le duc de Bourgogne n'aimait pas non plus les anciens 
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conseQIers.du roi : hd et ses partisans en .avaient totiionrs 
été sévèrement accueillis, et Ton n'avait pas fait grand'chose 
en sa faveur; aussi était-il loin de leur pardonner, ^isil 
étttt sage, froid et prévoyant. Il ne voulait pas, en allant 
trop^vite, troubler le royaume ; dans tous les temps il s'était 
fait un devoir de le maintenir en paix. Jamais il n^avait vonln 
otFenser ses souverains,' pas plus son neveu que son frère. 
Il avait aimé eux et Tétat, tout en faisant bien ses affaires. 
Ainsi il disait avec douceur à sa femme, qull avait toujours 
soin desménager : « Madame, il est bel et bon de dissimuler 
« encore quelque temps. Il est vrai que notre cousin le duc 
« de Bretagne est un grand seigneur, et le site de CUsson 
a n'est pas pour lui être comparé. Mais si je me mettais de 
« son parti contre le connétable, on s'en étonnerait grande- 
(i ment en France, et avec raison ; car le sire de Glisson dit 
« et montre bien que notre cousin de Bretagne n'a com- 
« mencé de le haïr que par^e qu'il a servi la France : c'est 
« ainsi que le croit la commune renommée. Je ne me suis 
« donô jamïiis mis ouvertement avec notre cousin de Bre- 
tt tagne contre le connétable. J'ai dissimulé, afin de conser- 
ic ver la faveur dû roi et du royaume de France , où nous- 
« mêmes Simimes pour beaucoup. C'est là que je suis lié par 
a foi»et par serment, non pas au du<$ dé Bretagne. Or, volK 
a que monseigneur le roi est, comme vous savez, en f&cheux 
a état. Maintenant la chance tourne contre le sire de Cfisson 
« et ceux qui ont conseillé ce voyage. Tout le monde leor 
<îf en veut pour cela, et mon frère de Bérry et moi nous pro- 
« fitons de ce que nous nous y étions opposés . Là verge qaf 
« déitles chfttier est déjà cueillie. Ayez un peu de patience, 
« MadaméV chaque chose vient en sa saison , chacun a son 
<c tour, et nous netarderons pas à niontrer à CUsson et aux 
ç< autres quMls ont eu une conduite coupable ^ » 

«Juvéntl. 
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On nes^te, ilii^y avait pas de grands reproches à faire aux 
^63 de la Rivière et de Noviant. Le peuple et les bonnes 
fiHes pouvaient leur en vouloir des- soins et des artifices 
qn*ils avaient mis à maintenir et accroître les tailles et les 
aides sans nulle nécessité publique' ; mais quant au roi, ils 
avaient augnienté son revenu^ et lui en avarept fidèlement 
compté ; c'était lui qui Favait dépensé selon sa volonté; Aiiisi 
les princes avaient des ménagements à garder, d'autant qu'on 
savaft bien qu'ils n'agissaient que -pour leurs propres inté- 
rêts. Ils travaillèrent donc d'abord par des moyens détournés 
à détruire les ^anciens conseillers du. roi; cependant leur 
patience ne dura guère '.. 

Un jour le duc de Bourgogne rencontra le sire de Noyiant 
au palais, et lui dit : a Seigneur de Noviapt, il m'est sur- 
« venu tiiie affaire pressante pour laquelle il.mje faut avoir 
« sur-le-rchàmp trente miUe\écus. Faites-les-rmoi donner sur 
a le trésor de monseigneur, je les restituerai une autre fois. » 
n répondit bien doucement et avec respect que ce- n'était 
pas i lui de le faire ; qu'il fallait en parler au conseil» et qu'il 
obéirait aux ordres qu'on lui donnerait. « Mais je voudrais 
% que . personne n'en sût rien , » ajouta le Duc. Noviant, 
soit par devoir, soit qu'il soupçonnât un piège, persista dans 
son refu$. a Vous ne voulez pas me faire ce plaisir ? dit le 
ce Duc ; hé bien ! vous ne tarderez pas à yous en repentir ^ » 

le duc de Berry, de son côté, pressait son frère d'agir 
avec vigueur, et surtout contre le connétable. Les dix-sept 
cent mille francs du testament lui revenaient sans cesse à 
l'esprit et semblaient exciter son envie. « Comment s'y 
« prendre d'une façon prudente? disait-il; notre neveu le 
(( duc d'Orléans le soutient grandement, et il a un fort parti 
<( parmi les barons de France : néanmoins, si une fois nous 
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a le tenioDS, nous le mettrions en justice , devant le Piurie- 
<jc ment que nous avons maintenant pour nous K 

(c — C*est vrai, répondit le.duc de Bourgogne; la première 
c<, fois qu'il viendra me parler, et il a affaire à moi demain, 
« je le recevrai de façon qu'il verra bien qu'il n'est pas en 
<c fayeur auprès de moi. » 

En effet, le connétable^ dès le lendemain, arriva à cheval 
avec une foule de serviteurs à Thôtel d'Artois, où demeurait 
le Duc ; il entra dans la cour, descendit de cheval, et monta 
les degrés de la salle, suivi d'un seul épuyer.- Là il trouva 
les chevaliers du Duc, et demanda si l'on pourrait lui parler: 
<( Sire, nous allons le savoir », répondirent-ils. I^ Duc était 
seul avec un de ses hérauts à se faire r^aconter, par passe- 
temps, une belle fête que ce héraut avait vue en Allemagne. 
Quand il sut que le connétable était d^ns la salle :. (c Par 
tt Dieu , oui, dit-il , j'ai le loisir de lè voir ; qu'on le fasse 
c( venir. » 

Le connétable entra. Le duc de Bourgogne changea 
d'abord de couleur, ému de la résolutipn qu'il avait prise 
quand il était au point de l'exécuter. Le connétable ôta son 
chaperon, et le salua avec respect : ((Monseigneur, dit-il, 
« beaucoup de chevaliers et d'écuyers me poursuivent pour 
(( avoir l'argent qui leur est dû, et qu'on leur a promis en. 
<( quittant le voyage de Bretagne. Je ne sais où le prendre. 
(( Le chancelier et le trésorier me renvoient à vous. Je viens 
«savoir ce qui en est de l'état et du gouvernement du 
« royaume, et ce qu'on en veut faire. Chaque jour on 
« s'adresse à moi pour tout, ce qui. concerne mon office. 
« Puisque c'est vous et monseigneur de Berry qui gouver- 
(( nez, c'est à vous d'avoir la bonté de me répondre. » Le 
Duc repartit amèrement : « Clisson, vous n'avez que faire 
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m de vovA embarrasser «feVétat du royaume, il s^ Couver- 
« nera très-bien saùs vos services, el c'est pour son mal- 
(chéur que vous vous en êtes mêlé. Où donc avez-vous pu 
« aindsser tant d'argent? Monseigneur, mon frère de Berry 
^ni moi, nous n'en avons pas tant à nous trois. Sortez de 
(( ma présence, quittez sur-le-champ ma chambre; que je 
« ne vous voie plus. Si je ne me respectais pas, je vous 
(( ferais crever l'autre œil. >> En finissant ces mots , il s'en 
aUa. Le sire de Clisson resta tout pensif, et, baissant la tète, 
fraversa le salle oùpei^bnne ne lui fit plus de courtoisie. 
Il monta à cheval, et revint à son h6tel sans dire une 
parole *. 

n vit bien que la résolution était prise d'agir vivement 
contre les conseillers du roi. La chose était sans remède. Le 
dac d'Orléans était à Creil. Eût-il été à ï^aris , qu'il n'aurait 
paï eu assez de puissance pour s'opposer à sep oncles. Le 
eonnétable jugea qu'il n'avait pas de temps à perdre. Il mit 
ordre à ses affaires, donna commandement à ses serviteurs, 
etpartit, lui troisième, pour son château de Montlhéry, en 
sortant par la porte de derrière de son hôtel. 

11 avait sagement pensé, car le jour même le duc de Berry 
remontra à son frère qu'ayant ainsi traité le connétable, il 
fallait poursuivre, et que les anciens conseillei's du roi de- 
vaient y laisser la vie; les ordres èirent données sur-le- 
àmap pour lés arrêter. Montaigu , ^qui se doutait depuis 
longtemps de ce qui allait arriver, et qui avait su cacher sa 
richesse, fut averti à temps et se sauva. Le sire Lemercier 
de Noviant, dont l'hôtel était guetté et environné, ne put 
s-échapper. Il fut pris et enfermé au Louvre ainsi que le 
siie de Vilaines. Quand les oncles du roi surent qu'Olivier 
de Clisson était parti, ils en furent très-a£fiigés. Ilsespé^ 
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rèreolt qu'on poorr^lE eacare le «prendre à MQidlhà'jr, et 
eavôyèrent sur-le-ehamp trois oents lances^ coinmaiidéei 
yar le sire de Goucy, le sire Guillamae-de la TremoiUe, le 
»re de Chàteaa-Morattd et le sire des Barr^. « Partez pour 
« Montlbéry, leur dirent-ils> eht(NirezIe cbftteaa étlaviUe, 
« et ne revenez pas sans- nous i'ameiier mort on vif. >> Les 
ebevaliers obéirent bon gré mal gré, car les oncles du roi 
avaient maintenant tout pouvoir. Ilssemblèrent prendre toutes 
leurs précautions pour surprendre le connétable. Avec Tâide 
de 0ieu et des bons amis qu il avait parmi ceux qui venaient 
Tarrèter, il eut le temps d'être averti, et de s'en aller à tra- 
vers champs gagner sa bonne fortel^sse dé Josself n en Bre- 
tagne; là il se trouvait sur son térrtiin, et n'avait plus rien 
à craindre K 

Quant au, sire de la Rivière , il étatt à son x^hAteau d'An- 
neau, près dé Chartres, jw, comme un digne seigneur qu'il 
était, il avait gagné l'amour e^ le respect de tous les bonones 
de sa terre et deshabifamts du pays^ Jl savait trèsrbien guette 
fortune l'attendait, et il aurait j[)U se sauver vconune avait 
fait^e connétable. Mais lorsqu'on le lui avait conseillé, 9 
avait répondu : ce Ici comme ailleurs je suis à la volonté de 
« Dieu. Si je m'enfuyais ou me cachais, je m'avou^ais c^- 
« pable des crimes dont je me sens piir et dégagé. lUeu m'a 
<( donné tout ce que j'ai, il me le peut ôter quand il hû pbit 
« Que sa volonté soit faite. J'ai servi le roi^Gharles de bonne 
CL mémoire, et aussi le roi son fils. Ils ont réconnu mes ser- 
« vices, et lespnt magnifiquement récompensés. J'aurai le 
«c courage ^^d'attendre le jugement du parlement de Paiis 
«sur tout ce Jqtte.j'ai fait d'après les ordres de. mes rois 
ce pour les affaires du royaume. Si l'on trouve' en toutes mes 
^ actions quelque chose de crtainel, que j'en sois puni.» 

» Froigsart. 
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C'est tiifisi qii'il parlait à sa f^iame et à ses amis, kws- 
qu'on vint lui aoooficer que les gens envoyés 4x>ur le pren- 
dre s'approchaient à main armée. « Leur ôuvrirons-nous la 
« porte? » lut demanda*t-OQ. c< Pourquoi pas? dit4l:; (pi^ils 
a swent lès très-bien venus. » II vint lui-même au-devant 
d'eux, les recevant courtoisement dans son château et parr* 
tant àcbacun. C'était le sire des Barres qui les commandait. ^ 
Ce noble chevalier, qui avait aussi siégé au conseil du roi^ 
s'excu^ doucement de sa côtnmission, et montra combien 
elle hii causait de chagrin. Le sire de la Rivière fiit mené 
sa Louvre et enfermé avec les autres *. 

Pour achever de détruîr^ les anciens conseillers du rpî,. 
on ne tarda pas àjM-océder juridiquement contra eux. Le 
connétable fut 4'abofd ajourné à la chambre du parlenient 
de Paris ; tes huissiers se rendirent en Bretagne sans pou- 
voir lui remettre en personne l'assignation. Les autres 
ajournements eurent lieu de qùinzakie en quinzaine, en 
raivant les formes de justfce. Au jour marqué, il fat encore 
appelé par trois fois à la pc^te du palais, au haut du perron, 
et à là porté de la chambre du parlement ; nul ne répon- 
dant, il fat passé outre à l'arrêt. Cet arrêt bannissait messire 
Olivier de Clisson du royaume de France , comme faux ^t 
mauvais traître à là couronne, le condamnait à cent mille 
marcs d'argent pour les extorsions qu'il avait indûment 
hites^ à la chambre aux deniers ou ailleurs ; en outre à 
perdre à perpétuité l'olfice de connétable *. 
^ Cette injuste sentence, destinée à ruiner l'honneur et la 
fortune d'un si noble et si vaillant chevalier qui avait tant 
travaillé pour l'honneur delà France, fut lignée en plein 
tMurlement par les ducs de Bourgogne et de Berry, ainsi que 
par une foule de barons du royaume. Le duc d'Orléans 
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réfti^a d'y prendre part; il n'osa rien faire de plus. Gé qu'il 
eût pu dire ou tenter eût d'ailleurs été inutile ; ' 

Cependant le roi conunençait à se trouver un peu mieux; 
Le médecin du seigneur de Coucy, qu'on nommait Guil- 
laume de Harseîy, lui donna tant de bons soins, gouverna si 
bien le train ordinaire de sa vie, que petit à petit il recou- 
vra la raison, la mémoire, la santé ; il demanda à voir la 
reine et son û\s. On les lui amena et il en eut une. grande 
joie 'r la reine aussi, à qui Ton avait céché la triste situation 
de son mari. « Je vous rends le roi en bon état; Dieu merci, 
« dit le médecin au duc d'^Orléans, au duc de Bourgogne etaii 
c( duc de JBerry ; mais dorénavant gardez- vou^ de l'irriter ou 
(( de l'affliger; sa tête n'est pas encore bien forte ; peu à peu , 
a elle s'affermira. Ainsi les ainusements et les distractions 
<c lui valent mieux que le travail et les conseils. » * ^ 

On voidut garder ce savant homme auprès du roi , et on 
lui offrit pour cela beaucoup d'argent : on gavait que les 
médecins doivent retirer de hauts salaires lorsqu'ils donnent 
des soins aux grands seigneurs et aux grandes dames; mais 
il ne voulut pas; il était vieux et cassé ; il ne pouvait souf- 
frir le train de la cour« et retourna à son petit ménage de 
LaoUy oà il mourut peu après, laissant trente mille fraincs 
d'argent, sommé prodigieuse pour son état; il est vrai qu'il 
était fort avare, faisant maigre chère chez lui, mais aimant 
à dîner chez les autres : c'était asBez l'habitude des méde- 
cins d'alors ^ . 

L'état du roi , bien que meilleur,/ laissait donc les choses 
à peu près au. même point. U n*Âvait guère de roi que le 
nom* Ses oncles continuaient à tout gouverner; ils entou- 
raient le roi de leurs gens et de leurs créatures. La duchesse 
de Bourgogne était plus absolue encote chez la reine. Ce 

I FroiMtfU'^Golliit.— Paridin. 



Digitized by 



Google 



BU ROI A lA RAI9QN (iSlÂ). 368 

n|étâitpas un petit sujet d'e^yie pour la\âaelie9se,d^r«- 
léans, qui aimait les honneurs, et qui se croyait le droît 
d'être là seconde jdu royaume ; elle s!en plaignit amèrement 
à toutes les dames de sa maison. « Je ne sais pas, dîsait^tte, 
a de quoi elle s'avise de prendre le pas sur nous. Monsei^ 
« gneur mon mari est frère du roi , il pourrait arriver qu'il 
« devînt roi et moi reine de France. Ces honneurs-là ne lui 
a sont pas dus. xi^ Mai$ il lui fallait prendre patience, et l'en- 
durer ainsi \ 

Le sire de Glisson n'avait pas plus répondu à 4a significa- 
tion de l'arrêt; qu'à l'ajournement, et n'avait' pas renvoya 
l'épée de connétable. Les oncles du roi considérèrent l'of- 
fice conuné vacant. Il fut; d'abor4 offert au sire de Couçy^ 
qui certes en était bien digne ; mais il refusa, ne voulant 
pas être un sujet de. division dans le royamue^ Alors on son- 
gea à )e donner m comte d'Eu, de Ja maison d'Àrt^s, des- 
cendant de Robert, fils de ss^int Louis. C'était un chevalier 
d'un grand courage : il avait fait la croisade devant Tunis , 
puis le voyaîge de la Terre-Sainte^ Il était akné de tous 
les chevaliers et hommes d'armes. Depuis longtemps le roi 
avait envie qu'il épousât la con^tesse de Dunois , vouve de 
Louis de Blgis et fille du duc de Berry. Ce prince ne%ou- 
yaitpasque le comte d'Eu fût assez tichepour sa .fille; 
mais l'office de connétable aurait bien xéparé le défaut d'hér 
ritage. S'est ce que pensèrent les oncles du roi. Par là, ils 
espéraient lui faire plaisir et avoir son approbation pour la 
disgrâce de Clisson; car un de ses désirs les plus vife avait 
toujours été que sa beljie cousine de Dunôis ne sortit point 
des fleurs de lis. Toutefois, dans sa faible raison, et aussi à 
la persuasion de son. frère, il voulut que trois de ses cham- 
bellans allassent de sa part trouver le sire jie Clisson pour 

'l^roissart 



Digitized by 



Google 



entrer en négociation atec iai. On devait Itû ofirir la resti- 
tBlion de ses biens et la mise aa néaiit de la procédure. Le 
éonnéàMe ^tait fier et absolu, et ne vôflubit même pas Toir 
les députés. Le comte fut pourvu de Fofflce de con^' 
nétable '. 

Le resté d'8nitor9)ér qu*on laissait au roi, et le ménage* 
.ment quil faHait avoir pcmr sa volonté chancelante, firent 
sans doute anssi le salnt.de ses anciens serviteurs. Prison- 
jfiiers, poursuivis juridiquement pour satisfaire & la Kme 
des ondes du roi, ils avaient à redouter plus encore la pres- 
sante animosité de madame dé Bourgogne. 

On fut d'abord oMigé de mettre en liberté et d'exemtrter 
dé toute poursuite le sire de Vilaines. C'était un si vaiflant 
chevalier ; il avait si grande renonimée par ses beaut faits 
d'fflrmes; il comptait tant et de si puissants amisvqu'ily 
avait .aussi peu de sagesse que de justice, à vouloir le dé- 
truire. Toutefois il lui .fiit prudemment conseillé de se reti- 
rer en Espagne, oà il avait de grands biens, et où il s'était 
mariée lorsqu'il y était venu faire la guerre avec le conné- 
table DuguesClin. Au premier retour de raison, le roi avait 
aussi redemandé le- sire de Montaigu, pour qui il avait de 
l'amitié et de l'habitude •. • ^ 

Quant à Noviant et à la Rivière, ils furent transférés à la 
bastille Sàint-Antmne. En attendant qu'aucun jugement ftt 
porté contre eux, tous les efMs, meubles et imfceuHes, 
qu'Bs avaient tant à Paris qne dans le royaume, furent saisis 
et distribués. Le sire de Coucy reçut la terre de Pont-Aube- 
non et lé beau château que le sire de Noviant y avait fait 
bâtir. Chacun s'attendait à les voir mourir sur l'échafaud, 
tant leurs ennemis avaient tfacbamement contre era. Cteut 
qur ont eu un grand pouvoir et ont fait une éclatante for- 
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tune exdtmit foujours Tenvie. C'était là surtout ce qu les 
lâettait en grand péril. Dans le commun peuple, on disait 
qu'ils ayaient empoisonné ou ensorcelé le roi. D'aatres,plus 
raisonnables, leur reprochaient le voyage de Bretagne, en- 
trepris contre l'avis des médecins. Enfin ils ne trou¥aient 
pas dans la voix publique un grand soutien contre ceux qui 
les voulaient perdre '. 

, La. seule chose qu'ils demandassent au duc de Bour- 
gogne, c'était de les faire juger. Mattre Jean Juvénal des 
Ursins., prévôt dei!i marchands de Paris, qui était parent du 
sire de la Rivière, et qui avait épousé une nièce du sire de 
Noviant, était pour lors un des hommes les phis aimés et 
estimés. L,es g^ns d'église, les nobles, les marchands,. les 
bourgeois, le commun peuple Importaient une égale affec- 
tion. Le roi le connaissait et l'aimait; durant sa mdadie, il 
éisait sans cesse qu'il n'avait de confiance qu'en son prévôt 
des marchands et en ses gens de la ville de Paris. Juvénal 
n'abandonna- point ses parents et ses amis; il requit avec 
douceur et humilité le duc de Bourgogne et ceux qui se 
mêlaient du gouvernement, de faire justice aux prisonniers, 
et même justice miséricordieuse si besoin était \ 

Et en effet , c'était àjcette dernière sorte de justice qu'il 
leur fallait avoir recours. Le duc de Berry ne s'était point 
trompé en présumant que la procédure du parlement de 
Paris ne contrarierait pas ses volontés. L'affaire fut suivie 
d'une façon qui donnait tout à craindre pour les prisour 
niers. Par bonheur , un d'eux avait auprès du duc de Berry 
même un protecteur empressé et puissant ; c'était madame 
Jeanne de Boulogne, duchesse de Berry. Bien des fois elle 
^ jeta aux genoux de son mari , lui disant , les mains jointes 
et en pleurait :« Ah I Monseigneur, c'est bien à tort que 

' FroiiaarU — Le Religieux de Saint-Uenis. — Juvétfal. s= * Juyénal. 
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«c vous VOUS êtes laisse iafofmer fanssement , ]^r des eniie- 
ff DÛS et des envieux , au sujet de ce vaillant chevalier, de m 
a digne homme le sire dé la Rivière. Nul h.'ose parler pour 
«lui que moi. Je veux bien que vous .sachie)e que si vous 
«cle feites n[iourir, jamais plus je n'aurai de joie, et tant 
« que je vivrai vous me verrez dans la tristesse ; car je dois 
« trop à ce sage' et loyal chevalier. Ah I Monseigneur, Yom 
a avez oublié, ou vous faites trop peu de compte des soins 
a qu'il s'est donnés pour pofare mariage. Je ne veux pas 
a dire que j'en fusse digne. Je sais que j'étais unefoijt 
« petite dame en comparaison de vous ; miais enfin., vous 
« vouliez m'avoir , et vous aviez affaire à un seigneur bien 
« difficile et bien avisé , monseigneur de Foix , mon oncle, 
. « à la garde de qui j'étais ; si ce noble chevalier ne s'en Jtïl* 
«pas mêlé, sans ses douces et sages paroles, nous ne 
«serions pas ensemble maintenant. Le duc de Lancastre 
«^voulait m'avoir pour son fils le comté d'Ërby , et monsei- 
« gneyr de Foix avait plus de penchant 4e ce côté-là que du 
« vôtre. Je vous prie donc humblement , et par pitié , qu'il 
ç< n'arrive rien à ce bon chevalier qui me donna à vous^ » 
Le due de.Berry, se voyant > ainsi prié paur sa femme 
toute jeune et. belle, qu'il aimait de grand amour , sachant 
bien t[u'eile ne disait rien là qui ne fût véritable ,.se sentait 
amollir le coeur , et répondait , pour apaiser )a sincère dou- 
leur de la duchesse : « Madame , Dieu me soit témom que 
«je voudrais qu'il m'en eût coûté vingt miUe francs, et que 
« la Rivière ne se fût pas forfait envers le roi et la cou- 
«ronne. Avant ce malheureux voyage de Bretagne , je 
« l'aimais bien , tout comme vous ; votre prière lui vaut 
« mieux que .si tout Iç royaume parlait pour lui , et j'y ferai, 
« à cause de vous, tout ce que je pourrai, p Ainsi, il ren- 
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voyait sa femme un peu consolée; mais, quand il avait 
parlé avec madame dé Bourgogne ou les conseillers du Duc, 
toute cette douceur changeait, et il revenait à sa mauvaise 
volonté ^ 

Cependant, plus Taffaire traînait en longueur, plus la 
première vivacité de haine et d*envie allait s'apaisant, plus 
on prenait en pitié leurs malheurs , plus on pensait mal de 
ceux qui les poursuivaient si cruellement. C'était surtout le 
sire de la Bivière, ce vieil ami du bon roi Charles Y, qui 
faisait compassion à tous. On ne lui avait jamais reproché 
ni hauteur ni dureté ; il avait toujours été doux , courtois , 
patient et débonnaire aux pauvres gens ; donnant facilement 
audience à ceux qui n'en pouvaient avoir ^e personne , et 
leur laissant expliquer leurs affaires. D'ailleurs on l'avait 
traité avec une rudesse qui excitait l'indignation. N6n-seu- 
lement on lui avait ravi tou^ ses biens, mais on l'avait 
poursuivi dans ses enfants. Sa fille était fiancée à Hugues 
de Castillon , fils du grand^mattre des arbalétriers* Ce jeune 
homme, qui pouvait dès lors porter les armes , avait déjà 
servi sous les ordres du sîre de la Rivière ; il devait avoir un 
jour de grands biens. On fit rompre le mariage par le pape, 
à l'instigation des conseillers du duc de Bourgogne, et 
surtout dé la Tremoillé , qui avaient recouvré leur puis- 
sance dans les affaires du royaume , et qui voulaient se ven- 
ger de l'avoir perdue un moment par l'éloignement de leur 
mmte. Le sire de la Rivière avait aussi un fils, qui avait 
épousé la fille du comte de Dammartin. On voulut encore 
casser ce mariage ; mais le sire de Danunartih , en k)yal 
chevalier , dit d'avance que tant que le fils du seigneur de 
la Rivière serait vivant, sa fille n'aurait pas un autre mari, 
et que si c'était son héritage qu'on voulait avoir , il saurait 
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le dér(d>er aux gens qui en ayaient envie. Le sine de Neyiant 
avait fini par inspirer aussi de la pitié ; on dirait qu'il avaK 
ant pleuré , qu'il eu était devenu presque aveugle ^ 

D'aiUeufs la vérité commençait à se répandre sur la mala- 
die du roi, et les hommes raisonnables voyaient bien qu'il 
n'avait pas dépendu de ses conseiUers de la donner ou de 
renq>èdbier. Pendant ce temps, le duc d'Orléans, le due 
de Bourbon et maître Juvétial faisaient leurs efforts auprès 
dûVoi ; ib profitaient du retour de «a connaissance pour lui 
rappeler l'affection qu'il avait eue pour ses (mciens servi- 
teurs. Tout cela ne servait à rien , tant que le parlement 
continuait à suivre sa procédure;^ il semblait de plus en 
plus disposé et même empressé à condanmer les prison- 
niers. :Le roi envoya un de ses secrétaires au parlement, 
avec ordre de lui apporter les pièces du procès; Lès chambres 
s'assemblèrent pour en délibérer, et résolurent que les 
ordres du roi seraient communiqués au chancelier. En 
même temps un^ députation alla trouver Jes duc9 d'Orléans 
et de Bourbon , afin de les engager à ne plus intervenir 
auprès du roi pour arrêter le cours de la justice ; on leur 
annonça en même temps que la cour se présentarait le len- 
demain devant le roi , et lui dirait ses intentions, en faisaat 
toutes excuses convenables. Un sergent à cheval vint de 
nouveau apporter au parlement rprdre de ne pas se pré- 
senter devant le roi , sinon pour lui remettre les.registres 
de la procédure. EUé n'en suivit pas.moins son cours ; enfia, 
quelques.mois après , le roi termina en ordonnant , de son 
«autorité , que les sires de la Rivière et de Noviairi; fussent 
mis en liberté et réintégrés dans leurs biens ; il leur était 
enjoint de ne pas se présenter devant le roi , et de se tenir 
toujours à quinze lieues au moins de sa cour. Ils polirent 
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tous jee biens meubles qpii leur avaient été furis , i^ais se 
tinrent beorenx d'une telle issue. Ils voulaient en aller 
remerd^ le roi ; œ leur M interdit Lew prison avait duré 
pmdaot pl^ d'iuie noée ^ 

L'état de la santé du roi, les «craintes fu'on afttit Mes 
pour «a vie donnèrent la pensée cpi'il importait de régler 
sd^^itidleDient ce qui se ferait si ce m«Aelir arrivait. L'4>r* 
douBuncé que le roi apporta lui-même en grande posqie au 
parteoi^, et qu'il Ût enregistrer sous ses yeux, toutes 
portes ouvertes, en présence d'Une foule de peuple^ dis- 
tingnait avec soin , de même qu'avait fait. celle du roi 
Ûbarkis Y, la gnrde du roi mineur ot le gouvernement du 
myaume. La tutelle et l'administration propre du revenu 
assigné au roi pour sa dépense , étaient confiées à la reine , 
aux ducs de Bourgogne , de Berry et de Bourbon , et au duc 
Louis de Bavi^e. La forme et la composition du conseil 
de tutelle étaient également réglée. Quant au gouverne- 
ment de l'État , il était attribué sans partage et sans réserve 
en duc d'Orléans , comme au prince le plus proche de la 
couronne*. 

Ces di^siticns pour l'avenir ne changeaient rien au pré- 
sent ; tout demeurait AOtts le pouvoir du duc de Bourgogne 
et d&son frère. U leur convenait de se conformer fidèlement 
h ce <pi'amt prescrit le médecin, et d'épargner au roi la fa- 
tigue des affaires; Aussi le laissait-(m s'occuper è toutes 
sortes d'amusements et de r^uîssances; Il y eut yet$ ce 
temps-^là une fête qui pensa lui devenir fatale. La reine ma- 
riait une dame aHemande de sa maison , qu'elle honorait do 
toute sa faveur ; le roi, sàirâsant cette occasion de divertisse- 
ment, vonhit faire les noces àt^hôtd Saint^aul; son frère « 
ses ôiioles et terns fentes fiireirt conv^s : w^ds^sà tout te 
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jour, n y avait un écuyer de Thôtel^ nommé Huguet d^ Gni- 
say, que le roi avait fort en gré^ parce qu^il était grand inven- 
teur de toutes sortes d'amusements ; mais les hommes sages 
le méprisaient beaucoup, car il corrompait toute la jeunesse 
de la cour, et lui enseignait mille débauches. Vas la fin de 
la soirée, ce sire de Gûisay imagina une mascarade. La mariée 
étant une veuve t sa noce, seloti Tusage , était une sorte de 
charivari, et tout s'y passait en joyeux désordres. Le roi^ 
quatre jeunes chevaliers et Huguet de Guisay, se déguisèrent 
en stovages. Ils s'étaient fait coudre dans une toile de lin 
qui leur dessinait tout le corps. Cette toile était enduite de 
poil résine , pour fairo tenir une toison d'étoupe de lin , qui 
faisait paraître ces sauvages velus de la tète aux pieds. Os en-' 
trèrent en criant et en dansant, conduits par le roi , et mas^ 
qpiés dé façon à n'être pas reconnus. On avait fait défendre 
que personne se promenftt dans la salle en portant des torches 
ou des flambeaux^ Le roi courut tout de suite à sa jeune 
tante, la duchesse de Berry,pour la tourmenter, et les autres 
masques divertissaient l'assemblée par leurs danses etleurs 
contorsions. Chacun se creusait l'esprit à deviner qui ce pou- 
vait être. Le duc d'Orléans et le jeune comte de Bar, qui 
venaient de passer une partie de la soirée chez madame de 
Clermont^ voyant ces toisons d'étoupe, imaginèrent ,^ sans 
penser à mal, que si l'on y mettait le feu, les dames amraient 
grand'peur de voir courir par la salle des sauvages tout em« 
brasés ^ Le duc d'Orléans prit une torche et s*aiq[iroeha : les 
cinq sauvages se tenaient ensemble en dansant; au même 
instant ils furent tout en flamme. Bien ne pouvait les sau- 
ver ; la toile était cousue, la résine rendait la flamme plos 
tenace et plus dévorante. Personne n'avait le temps ni le 
moyen de leur porter secours. Un cri d'horreur remplit la 

■ Défense du duc d'Orléans. 



Digitized by 



Google 



DANS UNE FÊTB (iSds). 277 

galle, et se mêla aux cris que la douleur arracha à ces mal- 
heureux. c( Sauvez le roi! » criaient-ils; et bientôt toute ras- 
semblée fut dans le doute si le roi n'était pas de ceuxi^ae 
la flamme dévorait. La reine, qui, était la seule dans le secret 
de ce déguisement, tomba sans connaissance. Ce n'était djB 
toutes parts que clameurs, sanglots, désordre, épouvante. 
La diicbesse de Berry pensa bien que c'était le roi qui était 
auprès d'elle. Elle le retint; l'empêcha de bouger. « Restez^ 
« dit^elle, vous voyez que vos compagnons sont en flamme ; » 
et elle le couvrit de sa robe, pour qu'aucune» étincelle ne 
tomb&t; sur ce misérable ti'avestissement. Il courut ensuite 
rafôurer la reine*. ' 

Les ducs de Bourgogne et de Berry s'étaient déjà retirés 
avant la mascarade. Ils montèrent aussitôt à cheval et arri- 
vèrent comme le danger était passé; ils trouvèrent le roi 
encore tout troublé et effrayé. Ce fut un bonheur pour eux 
qu'il eût été ainsi miraculeusement préservé, car rien n'eût 
pu tes soustraire à la fureur du peuple. Lorsque la nouvelle 
fut répandue, il s'éleva dans toute la ville de Paris^ une indi^ 
gnation violente, de ce que l'on avait laissé courir au roi un 
tel danger pour une aussi indigne cause. Chacun se sentait 
ému de colère de ce qu'on pretiait si peu de soin de l'hon- 
neur et de la vie de ce msdheureux prîncé, tantfëpeuple con- 
tinuait à l'aimer et aie plaindre sincèrement. C'était un sou- 
lèvement géuCTal contre les mœurs corrompues de cette cour; 
et si le malheur qu'on avait eu à redouter ifût arrivé, ce n'eût 
pas été seulendent les oncles du roi, mais tous les chevaliers 
que le peuple eût massacrés*. Aussi fallut-il que le roi se 
montrât sur-le-chàmp au peuple, qui était accouru en foule, 
et qui voulait le voir. Le lendemain , oh fit une procession 
solennelle de la porte Montmartre à Téglise Notre-Dame. 

* Frolssart. — Le Religieux de Saint-DeRis. -- Juvénal. = ' Le Religieux 
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Le duc d'Orléans et les oncles du roi le suiyirent lés pieds 
ims ; le réi y vînt à cheval. 

Ce fiif une occasion de remontrer sévèreoient m dac 
d'Orléans conibien sa conduite était légère et déréglée, com- 
bien elle convenait mal au prince le plus approché du roi et 
de la couronne, comment il était entouré de jeunes geu& 
corrompus et de mauvais conseil. INon-seuIëment ses oncles 
Ten reprimandèrent'sans ménag^nent ; il n'y eut'|^ jusqu'à 
mattre Juvénal,'cet honorable prévôt des marchands, qui st 
crut oblige dé lui en parler respectueusement. Il promit de 
se réformer, et fit bâtir en expiation une bien belle chapelle 
en 1,'é^ise des Célestins ** 

Des cinq compagnons de la mascarade du roi , le sire de 
NantouiÙët fut le seul qui se sauva ; il avait eu le sang-froid 
de courir, au premier instant, se jeter dans la cuve où Ton 
feisait rafraîchir les bouteilles. Les autres pérh-ent, avant le 
troisième jour^ dans d'effroyables souffrances. La mort d*Hu- 
guet de Guisay n'excita aucune pitîé, et parut une juste pu- 
nition de Dieu. Tifon-seulement il ét^t adonné à tous les vices, 
et menait la plus mauvaise vie , mais c'était le plus cruel et 
lephis insolent des hommes. Un. de ses grands plaisirs était 
de maltraiter ses valetâ et les pauvres gens de bfese classe. 
II tes traitait de chiéus, les déchirait souvent è coups de 
fouet et dé bâton, les foulait aux pieds en les perçant de ses 
éperons, et se réjouissait de leurs cris de douleur, leur disant: 
a Aboie, chien ! d Môme en ses derniers moments, il ne pou- 
vait s'empêcher d'injurier ceux qui le servaient, et les mau- 
dissait de ce qu'ils lui survivaient. Aussi lorsque son convoi 
passa dans les rues, il fut insulté du commun peuple , cpii 
criait : « Aboie , chien " 1 » ' 

Le duc de Bourgogne continuait à désirer vivement que 

I Juvéïwl.— Le Religieux de Saint-Denis. = ^ Le Religieux de Sadnt-Denis. 
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la pait fût enfin conclue entre la France et TAngïeterre. 11 
voyait combien la maladie dit ro^ et les discordes qni ré- 
giment dans les conseils afftiibUssaieQt le royaume. En outre, 
il sayait bien calculer que la paisible possession de la Flandre 
et du Hainau)t pouvait lui être assurée seulement par la paix; 
en temps de guerre , il était trop facile à rAngleterre' d'y 
faire renaître' reg[)rit de révolte. Le grand commerce des 
Flamands les liait auxAnglais ; c'était à eux qu'ils achetaient 
la laine dont ils feisaient ces draps qu'ils vendaient ensuite 
à tant de royaumes. Enfin, la plupart de ^es sujets avaient le 
cœur plus anglais que français ^ 

Le duc de Lancastre, de son côté, ne souhaitait pas 
moins la paix, et y faisait tous ses eflbxte. Il avait à Vaincre 
l'opinion dç son frère , le.duc de Glocester, et de tous les 
jeunes chevaliers de l'Angleterre , qui désiraient la guerre , 
appuyés par un fort parti dans les assemblées du parlement *. 
Un intérêt pareil à celui du duc <le Bourgogne disposait aussi 
le duc de Lancastre à la paix. Il avait marié ses filles aux 
rois de Castille et dei Portugal , et il dépendait de la France 
de leur susciter de fortes guerres. 

Enfin, ils réussirent tous deux à faire reprendre des pour- 
parlers pour la paix à Lelinghèn , entre Boulogne et Calais. 
Le roi fut mené à Abbeville; il semblait se trouver mieux 
qu'auparavant , sans itoutefois pouvoir se mêler du gouver- 
nemenj du royaume. 

Lelmghen était un méchant.village ruiné j[)ar les guerres, 
situé sur la frontière du comté de Boiîlogne et du comté de 
Ponthieu , cédé ;aux Anglais par le traité de Brètigny. Les 
conférences devaient se tenir dans une chapelle couverte 
en.chaume, dont on avait caché les muraîHes ruinées en les 
décorant de tapisseries et de dessins faits à l'aiguille, repré- 

' Froissart. = ' Idem. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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sentant des batailles. Le dnc de Lancastre ayant remarqué 
qu'on ne devait pas avoir sous les yeux de teUes images, 
quand on traitait de la paii^ , on en mit d'autres qui repré- 
sentaient la passion de notre Seigneur % 

De chaque côté de la diapeUe, les députés des deux 
royaumes avaient fait dresser des tentes ^ afin de ne pas lo« 
ger loin du lieu des conférences. Le duc de Bourgogne 
avait trouvé là une nouvelle occasion de montrer toute sa 
magnificence. Sa tente, faite de planches et de toiles peintes, 
avait la forme d'un château flanqué de ses tours. On avait 
disposé à l'entour des logements séparés par des rues, pour 
toute sa suite , composée de trois mille personnes, de sorte 
que son campement avait tout l'aspect d'une ville. 

Sa libéralité se fit voir aussi dans les présents qu'il donna 
au duc de Lancastre, au duc de Glocester, et aux principaux 
envoyés anglais. Ils consistèrent surtout en beaux tapis de 
Flandre, comme on en faisait alors seulement dans les États 
du Duc. Us représentaient pour la plupart des histoires.de 
la Bible à grands personnages; d'autres figuraient le roi 
Clovis , ou Çharlemagne avec les douze pairs de France. II 
y en avait deux , dont l'un offrait l'image des septs vertus 
avec les sept rois ou empereurs vertueux ; l'autre, les sept 
vices avec les rois ou empereurs qui s'en étaient souil- 
lés. Tous ces ouvrages étaient rehaussées de bel or de 
chiffre *. 

Les envoyés anglais étaient les ducs de Lancastre et de 
Glocester, l'archevêque d'York, et l'évêque de Londres. Ils 
avaient amené avec eux plusieurs clercs très-habiles et des 
licenciés en droit , afin de bien interpréter les écritures la- 
tines. Le duc de Bourgogne et le duc de Berry étaient accom- 
pagnés aussi de conseillers sages et savants ^ 

» Le Religieux de Saint-Denis, témoin occulaire. = » Histoire de Bourgogne. 
=r * Froissart. 
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A la première conférence, les enrobés des deux couronnes 
commencèrent par se mettre très-dévotement à genoux de- 
vant le crucifix , en demandant à Dieu de leur inspirer les 
moyens de conclure une honorable paix. 

Mais pn se trouva bientôt , quelque bonne volonté qu'on 
pût avoir, au même point qu'aux pourparlers d'Amiens. 
Les Français demandaient que Calais fût abattu , et que les 
Anglais se contentassent à peu près de ce qui leulr ^restait en 
t Guyenne. Les Anglais voulaient l'exécution du traité de 
f Bretigny, et chacun demeurait dans sa pensée. Alors les 
f quatre ducs résolurent que tout fût traité par écrit ; conmie 
I ils n'auraient pu entendre lire et discuter tant de paroles, 
on ne faisait que se remettre les écritures ; puis chacun les 
donnait à examiner à ses clercs et conseillers. Les Anglais 
se plaignirent beaucoup de ce que les paroles mises ep écrit 
par les conseillers français étaient trop subtiles , n'avaient 
pas un sens plein et entier ; ils prétendirent qu'on pouvait y 
supposer une double entente, et les tournera volonté. Aussi 
faisaient-ils demander sans cesse des expUcations; quand 
on venait à s'écbircir, il se trouvait toujours que les deux 
partis ne se départaient point de leur vouloir ; que les Fran- 
çais voulaient reprendre le comté de Ponthieu, le comté de 
Guines, le Poitou, le Quercy, le Rouergue, TAngoumois et 
le Limousin, et que lë^ Anglais voulaient avoir ce qu'ils 
avaient perdu. Alors il fut résolu que les envoyés retourne- 
raienjt vers les rois de France et d'Angleterre prendre leurs 
conunandements, puis se réuniraient de nouveau. 

Le duc de Bourgogne et le duc de Berry révinrent donc 
trouver le roi à Abbeville. Son désir de faire la paix s'était 
encore^ augmenté par un merveilleux motif. Quelque^ jours 
auparavant, un homme d'environ cinquante ans, vêtu d'un 
simple habit de drap gris, avait demandé a lui être présenté. 
Cet homme était assez connu en France par la sainteté de 
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sa vie. Il était écuyer, natif de Normandie, et se nommait 
Robert Menuot ; biais sa grande piété et sa façon dévote de 
vivre lui avaient fait donner le nom de Robert-l'Ermîte ; il 
revenait de la Palestine et de la Syrie.' Guillaume Martel , 
chevalier de la chambre du roi, Nonaand conmie lui, et qui 
le connaissait bien , lui servit d'introducteur. H raconta au 
roi que, durant sa traversée de mer, le vaisseau avait été 
battu d*4me furieuse tempête. Chacun dés passagers ^ ne 
voyant plus nul espoir, se recommandait à la miséricorde de 
Dieu , lorsque soudainement le vent s*apaisa , et Robert vit 
paraître à ses yeux comme une figure brillante et claire 
autant qu'un cristal, et il entendit ces pardes : « Robert, ta 
« échapperas à ce péril toi et tes compagnons ; Dieu a en- 
« tendu tes prières et les a reçues favorablement. Il te corn- 
a mande par ma voix, sitôt que tu seras de retour en France, 
«c d'aller trouver le roi. Tu lui conteras ton aventure, et ta 
«( lui diras de songer à faire la paix avec le roi Richard d'An- 
« gjeterre ; car la guerre a trop longtemps duré. Mèle-toi 
« hardiment des pourparlers qui se font , et fais entendre 
« tes paroles. Ceux qui s'opposeront à la paix et voudront la 
<c guerre seront punis ; ils le paieront même chèrement. » 
fuis après la voix sq tut, et la clarté disparut. Robert, eo 
débarquant, avait pris sa route par Avignon ; un saint prêtre, 
à qui il s'était confessé, lui avait conseillé d'aller sans tarder 
parler au roi , saris révéler auparavant cela à nul autre. Le 
roi fut frappé de ce que lui dit Robert-I'Ermite. « Attendez 
a quelques jours, lui dit-il ; mon oncle le duc de Rourgogne 
a et le^'c^ancelier doJvent venir. Je leur en parlerai , et ils 
urne conseilleront..» Lors donc qu'ils' revinrent avec les 
propositions exigeantes des Anglais , le roi leur rapporta ce 
qu'avait dit Robert, et leur demanda si c'ét^i! chose qu'il fût 
permis de^ croire. Le duc de Rourgogne voulut lui parler. Il 
n'était pas loin ; on le fit venir ; il ne se troubla point, et 
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reprît son récit*. Le Duc et le chanceBer, après s'être bien 
consultés entre eux , voyant combien le roi souhaitait que 
Robert se joignit à eux dans les pourpQurlers dé Lelinghen , 
considérant que cet homme avait un très-beau langage et 
fort insinuant, qu'il parlait au nom d'un miracle et d'une 
vision, et qu'on pouvait sans péché employer un tel moyen, 
résolurent de se l'adjoindre pour mieuk persuader les sei- 
gneurs anglais. En effet, il leur parla très-bien, leur fit con- 
naître sa mission divine , rappela les malheurs de cette longue 
guerre qui déchirait la chrétienté, tandis que l'Amor&baquin 
' faisait tqpt de maux aux chrétiens d'outre-mer. Il dit que 
c'était un devoir de- cesser toutes querelles pour se réunir 
contre les infidèles. Le duc de Lancastre se montrait favo^ 
' rable à ces paroles de Robert-l'Ermite. Lui-même avait sou- 
' vent pensé et dit que les royaumes chrétiens auraient dû se 
réunir contre l'ennemi qui opprimait leur croyance ; mais 
le duc de Gh^ester, qui en Angleterre était chef du parti de 
^ la guerre, He faisait nul compte de cet ermite, et traitait sa 
1 vision de fable tissue pour abuser les esprits ; il fut donc 
< résolu entre les envoyés anglais de référer de <;ela, comme 
i du reste au roi d'Angleterre. L'histoire de Robert-l'Ermite 
le toucha beaucoup ; il eût désiré le voir : tout cela n'avan- 
' çait pourtant pas les affaires. 

' Une nouvelle difficulté venait encore traverser le désir 
sincère qu'on avait de faire la paix; c'était Je schisme de 
I l'Église. Le pape Clément avait envoyé son légat, le cardinal 
Pierre de Luna, pour prendre part aux conférences. Les 
Anglais s'y apposèrent d'avance. « Renvoyez-nous ce légat , 
« dit le duc de Lanca^re au duc dé Bourgogne; nous n'a- 
« vons que faire de l'entendre. Notre résolution est arrêtée 
«touchant le pape que nous voulons reconnaître; et si 

* FroiseartytémeiD occuUire. 
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a, l'Autre yeat intervenir en nos traités avec vous ^ nous nous 
«retirons. )» Peu après, les Anglais eux-mêmes reçwent 
de leur cour Tordre de proposer la dégradation du pape 
d'Avignon. Le duc de Bourgogne leur rappela ce qu'ils 
avaient dit : a Sans doute, ajoutait-il, ce serait un grand 
a bienfait que de conçiliet ces deux papes , s'ils voulaient 
« y.entendre ; mais traitons d'abord de la paix. Pendant ce 
a teaoïps-là, les clercs de l'Université s'occuperont de la forme 
« et manière de pacifier l'Église; ensuite, d'accord avec les 
<c conseils de l'empereur d'Allemagne et avec vous, nous 
ii, tâcherons d'y aviser * . » 

C'est ainsi que l'on continua toujours à parlementer sans 
rien terminer. Cependant on obtint que lès Anglais ren- 
draient au roi de Navarre, moyennant paiement, la ville de 
Cherbourg que son père leur avait livrée en gage, de soixante 
mille écus. Ce seul point réglé, on convint de ne pas cesser 
de traiter de la paix et de se réunir encore à cet effet. 

Les envoyés s'étaient déjà séparés, sauf à se revoir, lors- 
qu'un écuyer du duc d'Orléans arriva à Lelinghen, et an- 
nonça secrètement au duc de Bourgogne que le roi était 
retombé dans sa maladie. Le duc de Berry se rendit*aupr^ 
de lui, et, avec le duc d'Orléans, il le conduisit à Creil. Ce 
malheur tarda peu à devenir public. Cette fois, il n'y avait 
pas moyen d'accuser les sires de la Rivière et de Noviant, qui 
étaient encore en prison à cette époque; mais comme la 
croyance populaire ne pouvait expliquer cette funeste ma- 
ia^die que par quelque sortilège, les soupçons se portèrent 
sur la duchesse d'Oi;léans. Elle était ambitieuse et avide de 
grandeurs : elle avait contre elle un fort parti et tous les 
amis de la duchesse de Bourgogne^ Son père , le seigneur 
de Milan, était Uti méchant prince dont on ijacantait de 

< Froissart. — Le Religieux de Saint-Uenis. 
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grands crimes, et qui, disait-on, lui avait recommandé en la 

quittant de se foire reinç de France *. Le Milanais, son pays, 

était fameux autant que lieu du monde par ses poisons et 

ses sortilèges. En outre, le roi, qui ne reconnaissaitpresque 

I personne, se plaisait surtout avec la duchesse d'Orléans ; il 

I la demandait sans cesse; il venait la voir; il l'appelait sa 

1 chère scbut. En mémetemps il avait pris la reine en horreur; 

I et sans plus savoir qui elle était : « Quelle est cette femme î 

! ik s'écriait-il quand il la voyait ; que me veut-elle? né ces* 

I « sera-t-elle point de m'importuner ? Qu'on me délivre de 

a sa persécution 1 1> Et il Faccablait de mépris et d'injures. 

i Les accès de son mal étaient bien plus furieux et plus 

I complets que lors du voyage de Bretagne. Il avait perdu 

I toute mémoire^ ne se souvenait plus qu'il fât marié, qu'il 

I eût des enfants, qu'il fût roi, qu'il se nommât Charles. Il 
t avait pris les fleurs de lis en aversion ; partout où il les 

voyait, il s'élapçait pour les efifacer K 

\ Le savant médecin qui l'avait guéri était mort ; ceux qui 

II furent appelés ne lui apportaient aucun soulagement. Dés- 
i espérant des remèdes naturels, on sut qu'un magicien de 
f Gayeiine, nonunéArnaut Guilhém, s'était vanté de le guérir 
1 d'une seule parole. On le fit venir : c'était un homme de 
{ méchante mine, mais aîssortie à^son état. Il était vètii simple- 
l ment, menait une vie de privation , macérait son corps par 
I le jeûne et par les veilles , et rapportait à Dieu la force de 
I 80B art. Tout son savoir était contenu dans un Uvre que 
! Dieu avait jadis envoyé à Adam pour le consoler, quand il 

eut pleuré cent ans son fils Abel ; au moyen de ce livre, 
l'homme pouvait recouvrer tout ce que lui avait fait perdre 
son péché. La reine et^ les grands seigneurs firent grand 

accueil à ce magicien, et l'honorèrent beaucoup. 11 les en- 

' «. 

' Froissarl. — Proposition de J. Petit. — Le Religieux de Sainl-DenU. = 
* le Religieux de Saint-Denis. 
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trelint longtemps dans l'idée de son poayoîr ; il 
surtout leur confiance en affirmant que la mdimUe cbi roi 
{HTovenait de sorcellerie ^ 

Les prélats et les docteurs s'indignaient d^une si crimi- 
neDe superstition sans pouvoir s'y opposer, tant était grande 
la prévention. Tout ce qu'ilspouvaient fairç^ c'était de redou- 
bler leurs saintes prières. Ce fut partout continuelles pro- 
cessions, iMresque toujours faites Içs pieds nus. Une fois, 
dans un meilleur intervalle, on réussit à conduire le roi i 
Saint-Denis, où Û se comporta sensànent. Enfin, après seft 
mois, la raison Im revint. 

Pendant cette maladie, les choses continuèrent à se passer 
comme auparavant ; seulement il y avait des discordes de 
plus en plus vives entre les grands du royaume. Le sire de 
Glisson avait conmiencé une forte guerre conke le duc de 
ft'etegne, et le duc d'Orléans lui faisait ouvertement passer 
des secours, engageant les jeunes chevaliers gui luiraient 
attachés à aller servir sous l'ancien connétaUe. L'Université 
et le clergé de France s'occupaient toqours avec ardeur de 
rétiihlir l'union dans l'Église ; le duc de Berry soutenait le 
jMpe Clément, dont il favorisait toutes les prétentions. 
' H^rmi de si tristesi divisions, maître Juvénal, prévôt de 
marchands, s'entremettait toujours de son mieux pour pro- 
curer un peu de calme et préserver les intérêts du royauine. 
Ce n'était pas le compte de ceux <pii ne cherchaient qoe 
leur profit particulier. Ils entreprirent d'achever de le perdre 
auprès du duc de Bourgogne; cela n'était pas difficile; 
maître Juvénal lui avait déjà fort déplu en s'occupant de 
sauver les sires de Noviant et de la Rivière. Il ne demanda 
pas mieux que de croire, comme on le lui rapportait, qae 
Juvénal avait mal porlé de lui> et avait pris part à de mauvaises 
manœuvres. Le Chàtelet eut ordre d'informer contre le pré^ 

1 Lé Religieux de Siiot-Deiie* 
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▼ôt des marchands; Trente témoins furent entendus , et 
déposèrrat contre lui. Les commissaires allèrent porter Tin- 
formation au Suc. Il voulut faire poursuivre par le i»*oeu» 
reur du roi au parlement, qui s'y refusa. Alors on s'adressa 
à un avocat nommé Audriguet ; celui-ci se chargea de soiir 
temr l'accusation, d'abord au conseil du roi, puis au parle- 
ment, lorsque l'ordonnance du conseil serait rendue. Sor- 
tant de chez le duc de Bourgogne, les conmiissaires et Au- 
i driguet, bien payés et bien contents, s'en allèrent souper 
i ens^DiMe à la buvette. Pendant qu'ils étaient à boire large- 
ment et à converser en toute liberté , le cahier des informa- 
i tions tonaba de la poche d'un d'entre eux* Un chien du 
i cabaret le prit à belles dents pour en jouer, et le traîna sous 
! un lit. Les conunissaires et l'avocat sortirent sans se douter 
! qu'ils eussent rien perdu. L'hôte, en se couchant, trouva les 
I papiers : a Hélas I dit-il en y regardant, ce ;sont ces mau^ 
I a vaîses gens qui veulent faire tort à notre brave prévôt des 
I « marchands, d Sur-le-champ il sortit pour aller porter ces 
I papiers è maître Juvénal. 

I Le lendemain, le prévôt des marchands reçut ordre de se 
rendre à Yincennes devant le roi et son conseil ; le roi 
1 commençait alors à être convalescent. Tout le monde 
I croyait que le prévôt allait être mis en prison dans la tour, 
I et qu'il ne tarderait pas i avoir la tête coupée. Plus de 
quatre cents bourgeois des plus notables- le conduisirent 
I jusqu'à Yincennes. Pour lui, il ne se troublait point, sachaM 
I d'avance les mensonges qu'on, se proposait de dire pour 
Paccuser. 11 comparut devant le roi Siégeant en son conseS. 
Maître Audriguet commmiça par déduire l'accusation, citer 
i les faite, et prendre des conclusipns au criminel. Juvénal 
voulait se défendre; maître Audriguet s'y opposa, disant 
que ce n'était pas le mcmient et le lieu où il devait être en- 
tendu dans ses défenses. Ce fut sujet de discussion. Le roi 
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ordonna que son prévAt des marchands eût à s'expliquer. 
Mattre Juvénal parla en fort bon langage et avec Tassurànce 
que lui donnaient l'estime et l'affection de tous les gens 
honorables. Il montra qu'on n'aurait pas dû procéder par 
voie d'information contre un officier royal, et que d'ailleurs 
cette prétendue information n'était qu'un nm9s de faits 
controttvés. Là-dessus l'avocat, voulant répondre, demanda 
aux commissaires le cahier d'informations, m Vous les avez, 
« dirent-ils. — Non , c'est vous », reprît-il. La dispute et le 
trouble se mirent entre eux ; de sorte que le roi, voyant leur 
confusion, termina l'affaire : « Je prononce ps^r sentence, 
« dit-il, que mon prévôt est un prud'homme, et que ceux 
(( qui ont proposé tout ceci sont de mauvaises gens. y> Puis 
se tournant vers le prévAt : « Allez , mon ami , ajouta-t-0, 
(( ainsi que vous, mes bons bourgeois. » 

Peu de mois après et vers le temps de Pâques, le prévôt 
des marchands sortant de chez lui le matin pour aller faire 
ses stations et gagner les indulgences que le légat du pape 
avait promises, trouva à sa porte une vingtaine de gens afiu- 
blés et enveloppés dans de grands draps, de façon qu'on ne 
voyait pas même leur visage. 11 demanda ce qu'ils voulaient. 
Alors l'un d'entre eux lui dit en se jetant à genoux et pleu- 
rant : (c Nous sommes les faux témoins qui avaient déposé 
a contre vous ; mais, contrits et repentants, nous sommes 
ce allés nous confesser. Le curé n'a pu nous absoudre d'un 
c( si grand péché, et nous a renvoyés à l'évêque. Il a trouvé 
€ le cas si grave qu'il nous a dit d'aller trouver le légat; c'est 
(( lui qui néus a <iommandé de venir ainsi tout nus à votre porte 
et implorer notre pardon. Il nous a pourtant permis de nous 
c< afiubler d'un drap , afin de n'être pas connus de vous. )» 
Maître Juvénal, qui avait lu leur témoignàge,!et qui ne leur en 
voulait plus du tout, les appela par leurs noms, les traita dou- 
cement et leur flt raconter qui les avait induits à si mal faire. 
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Cefatpett après ce procès da pdÊxôt de» marchancb que 
le roi fit Hiettre en liberté Noviant et la Rivière. Il .^e mit 
ensuite. enfOiatepbù;;^tn pèlerinage au mont Saint-Michel, 
setoD le vœu qif il en avait fait. En partant; il autorisa for- 
I çeUèftient TUUiversité à rechercher et à lui j^pbser les 
libyens de faire ces^r le schisme. C'était depuis longtemps 
Tavis du duc de Bourgogne ; cette fois le duc de Bèrry cessa 
d'y mettre aucune opposition, Se trouvant sur les frontières 
de Bretagne, le roi résolut d^ (%«pe cesser la cruelte guerre 
que se faisaient le duc et Je siralde Clisson, et qui désolait 
toute la provience. Il envoya trois ^^ommes de* son conseil 
{Kmr essayer de condikre un a^ûQommodement. Vers le mois 
de mai, il j eût eçaore (^^qcies conférences à Lélînghen 
entre le^jrrinces ; 9»ais ils ne conclurent rien de plu^ : tout 
se bornst à signer une trêve de quatre atoëes. ^ ; 

Qua^^'On vit q^elgs Anglais ne pouvaient se i^soudreà 
la Çaix, et qu'ii*y.^vait .chez eux un si fort;parti pour la 
guerre, on avisa de ne'pas être pris ainï^pourvu ; des ordres 
furent donnés pour réparer et munip les cités ou forteresses 
des frontières. Le conseil du roi, réfléchissant aussi à ravâri- 
tage^u'^avaient donné aux Anglais ces francs archers titrés 
des communes d'Angleterre, dont ^. courage et l'adresse 
avaient décidé les batailles de Orécy et* -de Poitiers, sonpa 
à procurer cet avantage au roya^ma de France. JEn même 
temps on profita de l'occasion pour interdke sévèremebt 
tous les jeux de dés, de cartes et -de paume, qui s'étaient 
iatroduits dans le peuple ; à l'imitation de la cour, en les 
remplaçant par Texëijç^e de Parc ^ de l'arbalète. C'était une 
belle ordonnan(;e qui aurait été bien utile pour les guerres 
à venir. Elle plut beaucoup au peuple ; -il prit goût à ce jeu 
de l'arbalète. Il n'y. avait pas jusqu'aux: petits enfants qui; 
n'y devinssent fort adroits. Mais Ijientôt on eut peur que 
Iç commun peuple m connût sa force et ne. devint plus 
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puissant que les princes et les ncMes. Il fut défenda parle 
roi dexontinuer ces exercices , sauf dons certaines compa- 
gnies d'arbalétriers ; le peuple retouina comme auparava&t 
aux mauvais jeux de.4iasard ^ > 

X Jvyénal.— Le Religieux de Saint-Denfs. 
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LIVRE TROiSIÈBJIE. 



Tentatives poa& terminer le schisme. — Élection d*un nonreau 
pape à Avignon. — Fin des troubles dç Bretagne,,.— Secondes 
tentatives. — Mariage du roi d'Angletierre et de madain^ Isabelle 
de France. — Croisade en Hongrie. — Guerre de Frise', rf No<^ 
veaux accès de devance du roi. -^ Remise de madame IsabeHe. 
-rr. Nouvelloft de la croisade. — Bataille de Nicopolis. — Racbat 
des captifs. ^^ Guerre de Frise. — Beehutevdu roi, ^ Condamna- 
tion pour sorcellerie. — Le pape assiégé dans Avignon. '-^* Coih- 

;. menéement du pouvoir dit duc d'Orléans., — Le roi'd'Àngleterre 
détrôné. — Tentative sur rAquitWne. — Mort dii duc dé Bre- 
tagne. — Déposition de Tempcreur. •— Suite des afflaiires du 
schisme. — GommencenjièBt des {actions dé Bourgogne et d'Or- 
léans. 7- Défis et joût6s etatr^-des Français et les Anglais. — Défi 
du duc d'Orléans au roi d'Angleterre. — Le Duc va en Bretagne. 

" —Suite des affaires du scliisme. — Guerres contre l'Angleterre. 
— ; Désordres dans % gouvernement^ --* Mort du Due. 



Cependant ce qui occupait, de plus en plus les eqprîts, 
c'était le schisme qui, depuis seize ans, divisait FÉglise. 
U s'élevait de toutes les parties de la chrétienté m cri 
oontre ce i^ndale, qui fournissait un sujet de raillerie ^ aux 
Sarrasins et aux infidèles, çt empéc^it les princes et les 
chevaliers d'unir' leurs efi)^ contre les ennemis de la foi , 
au laaomentçùilsrfaisaienttant de progrès, et paraissaient 
si menaçants. • ., ' 

' le Religieux de Sninl-Denla. 
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CàMk depaîs plusieurs années, l'uniqii^ penséjé cfe TUni- 
versité,. Le roi Tavait récemment chargée de chercher les 
mbyens pour rétablir l'unité dans TÉglisè ; elle fit faire un 
beau traité à ce sujet par ub de ses p^s savants docteni», 
maître Nicolas Clém^gi^, archidiacre de Bayeut. Pendant 
^ temps-là, le paf^ Clém^ faisait tous ses efforts pour 
^détruire l'ouvrage de l'Université. Il demaB4,^ d'abord qne 
mattre Pierre d'Ailly et.maître Pierre DescKaîtops , qui 
étaient ^^s principaux de l'Université, vinssent le trouver 
pour l'aider de leurs lumières. Ils craignirent quelque piège, 
et refusèrent de se rendre à Avignon^ Alors, le. ^çîiDe^lé- 
m««t; voyant que l'Université était aigrie contre lui, envoya 
le cardinal .jPierre £una , les maiif^ bien garnies d'or, d'ar- 
gent et de;|)résents miagnifiques Ml se fit ainsi des p)b1isâns 
dans le conseil du roi ; le duc de Berry redevint un chaud 
protecteur du pape d'Avîgnto, tellement que, lorsque rCni- 
versité demanda à présenter son. travail au roi, le duc qua- 
..lIBa d'attentat ùno démarche que lui-même avait indiquée, 
déclara qu4I^'apposeraijt absolument à ce que le roienteg- 
dît les députés, et que. s'ils persistaient dans leur entreprise, 
il les ferait jeter à l'eau. Pendant .trois jours, ils revinrent à 
la charge sans obtenir une^eilleure réponse. 11$ s'aijrçssè- 
rent alors au d^c^dp Bourgogne, 11 écouta paisiblement leurs 
remontrances,, goûta leurs raisons, les approuva, et promit 
de s'entremettre auprès du roi ppur qu'ils fussent entend«$. 
Ils le furent en pffet le 30 juin avec la plus grande solennité, 
le roi étant sur son trône, entouré de tous les princes, des. 
prélats et des principaux seighçurs. i ,- < 

l^ rçQteur de l'Université salua d'8i)ord lé roi, et demanda 
açwtience ; quand elle fut accordée ,^1 reçût le sejSmeiitde 
iftaîtret Gru|Jl^uttie Barraud, orateur- et lui ordonna de parler. 

* Le Religieux de Saint-Denis. , 
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Après de grandes louanges au roi , pour s'être occupé de 
mettre un terme aux maux de TËgli^ ; après quelques 
plaintes memrées contre le conseil ulu^ toi, cpii n'avait pas 
'Voulu prendre part à ce travail , l'Université indiquait trois 
moyens différents de terminer le schisme. 

Le premier était la renonciation. a(b§otoe des deux papes, 
et une nouvelle élection faite paf les cardinaux de Rome et 
ceux d' Avignon réunis en un même conclave. ^ 

Le second était le compromis ou l'engagement de s'en 
rapporter à un oertain nombre lie personnes notables, qui 
^ononceraient souverainement. 

Le troisième, que TUnîtersité ne proposait que comme un 
moyen extrême, c'était un concile général ; mais elle ^m- 
blait ellé-m"êmè redouter respril de faction, qui pourrait en 
animer les discussions. / 

Ces teoiS' moyens étaient #^utés avec force et sanS nul 
ménagement, en tenant sans cesse la balance égalé entre lès 
deux papes, avec la seule pensée du bien de l'Église et de 
rbonneur de la religion. - ^ 

« Saches, messieurs lés papeîS, diséitîUniversité, qu'il vofc 
« en cuira de votre trop de conGance, et que vous vous 
« repentirez trap tard ti'îivoir négligé le mal. Si vous n'y 
«remédie* hiariitcnaïU, il est tout près d'être incurable. 
« Aussi bien, peiisez^voUs qu'on veuille souffrir plus long- 
« temps votre nirniviûs gouvernement? Qui çroyez-vou§ qui 
« puisse endurer, pftrrai tant d'autres rfîuç, ces promotions 
a mercenaireïi et tloublemeat sim<3aiiaques à cause deTindi». 
«gnité des sujets sans lettres et sans vertus, que vous 
ce élevez aux dignités les plus éminente3 ? Vous vous abusez 
f si vous croyez que cela soit ^)lus longtemps permis, tes 
«^hoErtnes s'en tairaient , que les pierres crieraient contre 

Lespapeis étaient donc fortement et sévàremeot invité!? à 
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prendre un des trois moyens' proposée. De là V Université 
conseillait au çoi de cesser de rlBconnaître celui des deux qui 
s'y refuserâft, et de traiter avec la dernière rigueur ce loup 
travesti en j^steur , cette méchante' mère qui aimerait 
mieux voir s^n enfant coupé- «n deux morcefi^jx qfte d'y 
renoncer. ' , . 

L'Université entrait alors dans le détail dç l'état malheu- 
reux qù ce schisme avait mis FÉglise. » 

a Nous voyons chaque jour promouvoir aut préiatûres des 
« gens dont toutes les moeurs, font connaître qu'ils n'ont rieji 
« de sainir rien de juste, rien d'^guitable, rien d'honnête 
c< dansïeurs actions ; qu'ils méprisent le mérite, quHfe ne se 
« repaiésent que; de crimes, et né- se divertissent que de 
a débauctiçs. Ifs épuisent les fondatious pieuses, ruinent les 
(( mon^tères, pillent les hiaisojis sacrées, et immolent à des 
fL pasâhms'd'ignomînie le patrimoine que Jésus-CUhrist à payé 
« de soû sang précieux.:... Il n'y a pas de condition si mal- 
« heureuse que tfêtrè prêtre;, de dépendre d'elix, iet d'être 

« exposé *à leur avarice et à l^r- extQi^sion C'est ce qui 

efaît tant de [prêtres vgy^bonds, réduits àrprofaner leur 
«caractère par toutes sortes d'emplois pourlgagner leur 
«'pain. C'est ce qui contraint les autres à vendre les reli- 
« quaii%is,:les croix,Jes calices, les vases sacrés..... » 
t «L'usage mystique des sacrements est à l-enijan y a des 
«égliSet où il ne: se fait «ucun service ^"^ d'autres où il se 
cQfaît, à la vérité, miaispar 'des personnes mercenaires ; c'est 
>« ce qui nous' oJdjge'enco/è à tomber surins moeurs et la 

«^isciptiue ecclépiàsliques 11 faut avouer, que si nos 

«premiers saints pères revenaient au monde, ils dierch^ 
«raient l'Église dans l'Église mêmb, et l'on àuriiitpeinei 
« leur persuader qfx€ ce soit celle qu'ils ont gouvernée, ceHe 
* cgie Jésus-Cl)nst a instituée. QueHe douleur ne ressenti- 
« i-aient-Hs point de n'y voir auctm yési^ge ée leur piété, nul 
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jj «.resta de teor dévotion , nulle cintre âe pe qu'elle était de 
leur temps I.ï) ^ 

iprès avoir ainsi àfiH^hé veitalement un résumé du tra^- 
vail de TUniversité, le recteur s'agenouilla devant le roi, et 
Iqi remit le traité écrit en latin par maître Nicola&Clémengis, 
qu'on avait relié avec soin, dans la forme d'un livre. Le roi 
^ ordôîina qu'il en fût fait une traduction' esi français, pour 
mieux en délibérer^ et indiqua une secmde audience. Dans 
l'intervalle, le cardinal de Luna se donna tant de peine, que 
^ toii^ehangea ; lorsque l'Université se présenta , le chancelier 
^ lui signifia, par l'ordre ^du roi, de ne plus s'occuper de cette 
j, affaire, dô*fae plus recevoir aucune lettre à ce sujet, et d'ap- 
- porter, sans les ouvrir, celles qui pourraient lui être^ adres- 
^ sées. Le prétexte fut que le duc de Berry, qui avait donné 
^1 ordre à l'Université d'examiner la question, était absent. Or, 
|,; il n'était parti que pour donner lieu à cette r^orise. L'Uni- 
versité-, mécojitenfe d'être ainsi jouée , signifia tout net 
jf qu'elle allait cesser ses leçons et ses prédications *. 

Alors on permit^ l'Univer^té d'entrer en correspondance 
avecie pape Qément.* Elle lui envoya le traité de mattre 
Glémengis, en y joignant une lettre fort pressante. Le mes- 
sage fot reqdsau pape en pleine, assemblée des cardinaux ;. 
il en conmaença la lecture ; mais, après s'être contraint un 
moment, ses ye«x s'allumèrent de^ISureur, et n'y pouvant 
plus tenir : « Voici, dit-il, un libelle diffamatoirti contre le 
« Saint-Siège apostolique ; il regorge d'injures et de ca- 
« iomnies aussi indignes d'être écoutées que Cêtre lues. » Il 
fentra dans sa chambre tout émù^de colère. Les cardinaux 
n'en continuèrent pas moins à délîbérçr sur le message de 
l'Université. Il les manda pour leur eii faire ses reproches, et 
les ayant trouvés assez favorables aux opinions de l'Univer- 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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site, 90D chagrin, s'en accrut tant, qu'il mourut peu de joins 
après, le 16 septembre 1394<, laissant up trèsrriche trésor. 

Dès que la nouvelle fut connue à Pari^^ le conseil du jroi 
s'assembla, et pensa presque unanimement que cette circon- 
stance devait rendre 4)lùs facile l'union de l'Église. Le roi 
écrivit sans tardjer aux cardinaux d'Avignon qu'il les priait 
de différer l'élection jusqu'à ce qu'il leur eût envoyé uni am- 
bassade solennelle. Le lendemain l'Université s'assembla. 
Elle approuva d'abord grat|M!tnent la démarche qu'on avait 
conseilléi& au roi ; elle proposa en outre de convoquer qiie 
assemblée des prélate et barons du royaume , des person- 
nages les plus savants et les plus honorée des universités, et 
des plus notables de la bourgeoisie des bonnes villes , poor 
avt)ir leur avis dans une conjoncture si importante ; en même 
temps elle conseilla d'écrire au pape Boniface pour lui inspi" 
rer un esprit ie paix et de conciliation ; enfin demanda la 
permission de recevoir et d'ouvrir les lettres àce ^j^, de la 
part des pjûs célèbres écoles de la .chrétienté. 

Ces propositions; /lurent trouvées ra^onnables. Le roi 
gourmanda' assez lâoùeement rUnivérsité d'avoir cessé son 
enseigi^ement, et elle promit de le reprendre ; puis le duc de 
Berry conseilla d'envoyer pour ambassadeurs àA,yignon^no(i 
des prélats m des docteurs de l'Université, qui seraient vos 
avec méfiance, main^ des laïques et deft-f^valiers^» Le sire 
de Roye eWe maréchal de Boucicault furent donc, chargés 
de nouveneslettfes du roi, où il pressait encore plus lescar- 
f; dinaux de différer Télection jusqu'à ce que son oncle de 
Bourgogne, pour lors aèsert, fût revenu et eût donné se» 
conseils sur cette grande et sainte affaire. 

Le cardinal de ^Luna sut rendre vaines toutes ces sages 
mesures. Il cçmmença par faire résoudre aux cardinaux de 
n'oiCyrir îé première lettre 4u roi qu'après l'élection con- 
*iommée;puis il leur persuada habilement qu'il n^'y aurait 
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rfeD de meiUeuTvpcmr la paix 4e l*ËglJse que de nommer un 
pajpe^prét à tout sàcrifiar pour rapiener Tuâité, qui traite- 
rait len leur nom, sans songer ^ri^ à soti intérêt partiou- 
)ier, et -qui n*accepterait la paptfuté que pour U itsigner s'il 
te Mait Aussi fut-il élu tout d'une voix; on se pressa si 
fort, que les ambassadeurs au roi n'eurent pas le temps 
d'arriver. ^ 

Benott XIII, c'était le nom qu'avait prisr le tiouveau pape 
d'ÀvignÔD, commença par écrire au roi de France ce qu'il' 
avait dit aux cardinaux, protestant de son hund>le et unique 
dé^ de pa^cifier l'Église, et jurant qu'il préférait la con- 
trainte d'un cloitre ou la solitude d'un çrmitage à une graur 
dei% qui perpétuerait le schisme de l'Eglise. 11 répondit dans 
leonéme sens'àl'Université^-çiilui avaltécrit une lettre où 
son devoir était sévèrement tïacé. 

Pans ces circonstances, le roi convoqua pour le 2 févri^çr 
1895 une assemblée du clergé de France, qui devait se ré- 
unir avec les gens de son conseil e1t le chancelier. En atten- 
dant le roi différa d'envoyer à la confirmation du nouveau 
pape le rôle des bénéfices de collation royale. Le duc de 
Bourgogne s'abstint aussi d'aucune reconnsdssance formelle 
du pape ; autant en fit le duc d'Orléans et les autres grands 
seigneurs. Mais le duc de Berry se prononça pour le^pape, 
et lui/fit présenter un rôlp de bénéfices. C'est ce qu'avait fait 
aossli'Université, au premier moment,1ori^qu'eIle avait reçu 
Fassyrànce des bonnes intentions de Benoît XIII. -, ' 

Une affaire importante avait retenu le inc de Bourgogne 
ftl9|ent desvconseils du roi, que son esj^it de sagesse et de 
prévoyance aVait cependant dirigés. Le duc de Bretagne, 
brsqu'au commencement de l'année le roi lui avait envoyé 
deux de ses conseillers, s'était montré aussi peu raisonnable 
que de coutume, cr ^ùe viennent faire ici les Français? 
« disait-il ; qu'ils s'en aillent, au nom du diable ! je n'ai que 
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« faire d'eux» » (I avait même d'abord Ireftisé de leur d^ 
Trer un sauf-conduit pwr venir jusqul^lui. Après avoir 
consenti à les admettre, il ne îeiir avait donné que de va^ 
gués réponses; pendant leur séjopr, ÎH surprit par trabisba 
la Roche Derrien, un des cbAteàUt du sire de Clisson, et le 
rasa entièrement. X^s envoyés revinrent et rendirent compte 
du peu de succès de leur commission. Mais lè duc de Boor? 
gogne àvâSt résolu de terminer cette afiaire. Vers le mois 
d^octobre, il arriva à Ancenis, à la tête d'une suite nom- 
breuse et brillante, qui pouvait même passer pour un anie- 
ment; car il avait avec lui deux cents hommes d'armés et 
des arbalétriers. Déjà, selon sa coutume, il s'était fait pré- 
(iéder par de superbes présents, qu'il avait envoyés au duc 
de Bretagne, et qui consistaient en vins d^ Bourgogne et 
en tapisseries de Flandre. Il conclut enin un traité de paix 
c^tre le roi et le duc de Bretagne, et fut pris pour arbitre 
par le sire de Clisson, le comte de Blois e* le^duc de Bre^. 
tagne. Il n'avait pas le loisir de régler définitivement toutes 
ces difficultés, et leur pronvt d'envoyet. de Paris sa sen- 
tence arbitrale \ '' ' 

Comme c'était le seul appui du duc Philippe qui rendait 
le duc de Bretagne si hautain et si présomptueux, dèt qa'il 
8e fot employé sincèrement à tout apaiser, le duc de Bre- 
tagne se hâta de se réconcil|ier avec le sire de Clisson. Il 
commença par lui iaire écrire une lettre qu'il dicta loi- 
même, le priant, avec de fprt douces paroles, qu'ils eussent 
ensemble un entretien secret. Lorsque la lettre fut remise 
au sire de Clision,>l ne pouvait en croire ses yeux; il la 
r^at par trois fois, regarda le sceau ]privé du due qu'A coi^ 
naissait bien, et parut émerveillé d'un lai^i^ge » courtois et 
ai aimable. Cependant il n'osait prendre' confiance, ayant 

» Uisjoire de Bourgogne. — D'Argenlré. 
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été trahi uue fo». Il répondit donc une lettre du même lan^ 
gage; niais il demandait , avant de se rendre à cet entre- 
tien , que le fils du duc luî fût remis en otage, promettant 
qu'on en aurait grand «oin.Puis il rappela l'envoyé du duc^ 
et lui remit sa lettre, à la grande surprise de tous ses gens ; 
depuis longtemps ils étaient accoutumés qu'îl fît mettre à 
mort ou dans quelque rude prison tous ceux qui tenaient 
en quelque cho^e au duc de Bretagne. 

Le duc, recevant cette réponse, dit, après y avoir un peu 
pensé : « Puisque je veux son amitié, il fau* que je lui donne 
« toutes^ preuves de la mienne. » Et il envoya son fils 
par le sirè de Moptbourcher ^t le vicomte de*Rohan, chez 
le coïmétaMe,"au château de JosseMn. « Tous voyez, lui 
« dirent les chevaliers, quelle est la bonne volonté du duc ; 
ce ce qui est dans^a parole est dans soit 'cœur. » Le sire de 
Clisson #^humilîa' beaucoup. «Je le yois bien, dit-il, c'est 
« à moi, présentement à*iui prouver toute mon obéissance. 
« Et savez-vous comment il a bien youlu m'écrire? » Il leur 
montra alors la lettre du duc. «Sire, répondirent-ils, il nous 
« avait bien dit tout son désir de vivre en paix avec vous,^et 
« vous pouvez nous en croire , car nous sommes de vos pa- 
« rents. » U s*«pptêta dooc à partir avec les troiâ chevaliers et 
Pentant, qu'il voulut ramener au duc, tant sa confiance était 
gagnée. Arrivé près de Vaiimes, il descendît de cheval à 
une église des frères prêche.ur8, hors la ville. Le duc de Bre- 
tagne vint le trouver, ils parlèrent un moment ensemble; 
pui^, pour être plus seuls, à leur aise, ils prirent une petite 
barque, et s'allèrent mettre en un navire qui était à l'ancre 
dans la rivière. Là ilg:se jurèrent bfiline et sincère amitié *. 

Le concile du clergé de France se tint à l'époque indi- 
quée. On pensa, tout conune l'Universîté , qu'un concile 

' Froissart — FArgenlré, ' 
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géoéral présentait beaucoup de difficultés et d'incouTé- 
fiients ; qu'un arbitrage était presque impossible à régler, 
et semblait répugtei* à Tidée de ^uveraineté suprême du 
pape : restait donc la clouble cession ou abdication. Le clergé 
conjurait le roi d'employer tous ses elOTorts à faire rëuâsir ce 
moyeu, ou de sonuner le pape d'en indiquer un autre, si 
celui-là ne lui semblait pas conyenabfe. Avant tout, le clergé 
déclarait au roi que la pire de toutes les résolution^^eraît 
d'employer les voies de fait et la force des armés, ce Ce serait, 
disaî^oiv allumer une guerre longue et cruelle entre les 
princes chrétiens \ et donner aux opinioAs une obstination 
plus grande \. » Afin de mieux réussir et-d'amenei'le pape 
plus sûrement à un parti de modération , ilfut résolu que 
le duc d'Orléans, le ducde Bourgogne et le duc de Bèrry se 
rendraient eux-mèiMes à Avignon-avec l'év^e^ie Senlis,les 
députés de l'Université et les honfmes les plus habiles du 
conseil du roi. "^ 

Cette ambassade, telle qu'il ne s^en était jams^is vu , se 
réunit, d'abord à Dijon ,'puis s'emUàrqua à Chatons , où le 
duc de Bourgogne avtit, avec sa magnificence accoutumée, 
fait préparer des bateaux pour une si nombreuse suite. Il 
emportait aussi avec lui grande abondatice*jde vins de Bour- 
gogne et de tai^eries de Flandre,, pour donner au pape 
et aux cardûiaux. Les princes* arrivèrent à Lyon le 8 de 
mai : là ils rencontrèrent les ambassadeurs du roi de Hon- 
grie, qui venaient Implorer les secours du ro| de France 
contre les Turcs. Us leur firent excelldot accueil, et les enga- 
gèrent à poursuivre leur route vers Paris, où ils iraient bien- 
tôt les retrouver. Le dite de Bourgogne et le due d'Orléans 
leur donnèrent même pour les accompagner de$ gens de 
leurs maisons. . - 

< Le Religieui de Saint-Denis. 
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La Comtesse douairière de Savoie, Bonne de Bourbon , se 
trouvait aussi à Lyon. Elle y était venue pour terminer de 
longs différends qu'elle avait depuis longtemps avec le cha- 
pitre de Lyon pour la possession de certains domaines. Ce 
chapitre avait pour grâùds am^ et protecteurs lés ducs de 
Bourgogne et de Berry. Depuis quelques années ils étaient 
venus souvent ^ Lyon et avaient chaque fois fait de riches 
présents et doifations à l'église cathédr^)e. Lç chapitre les . 
avait nonunés chanoines d'honneur, dignité qui n'avait en- 
core été conférée qu'au roi. Plus tard, le chapitre fit placer 
dans l'église de SaintrJean leurs statues avec celte du roi 
^'du pape Clément. Lorsqu'ils venaient à Lyon , ils sié- 
geaient dans leur stalle avec l'aumijsse et le surplis^ Le duc 
de Bourgogne , qui s'était déjà entremis des difficultés 
entre le comte de Savoie et le chapitre', fut choisi pour mé- 
diateur* \ ' ,^ i , *^ . '• 

Enfin, le 22 mai, les princes arrivèrent à Villeneuve-lès- 
Avignon.. Le papjC les envoya chercher sur-le-champ avec les ' 
plus grands honneurs. Le duc de' Berry „ portait ïa*pafole , 
remit' au pape ^ en s'agenouiUant devant lui , 1a lettre de 
créance du roi : « Très-Saint-Péye, lui dit-il,.nous sommesici 
« venus devant votre paternité par conunandement -exprès 
« du roi notre seigneur , qui nous a chargés, de ses lettres, 
Kc -et nous a. ordonné de vous proposer quelque chose tou- 
(( chant l'union de l'Église. Nous nous acquitterons volon- 
« tiers de notre message, s'il vous plaît, de. ^ous donner. 
« audience. » Il leur répondit qu'ils devaient être fatigués 
de leur long voyage, qu'il les reverrait le lendemain et leur 
iudiepiérait un jour d'audience. 

Elle eut lieu le surlendemain, en présence de vingt cardi- 
naux. Maître Gilles Deschamps „jcélèbre professeur de théo- 

^ Actes capitulâtfcs du chapilre de Lyon. 
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logie, porta la parole. Le duc de Boucgogne avait ea soin 
apparavantde lui faire d'avance dire un discours , tmit Taf- 
faîre demandait de ménagement. Selon Tosagedu temps, il 
prit un texte ; ce furent les paroles du psaume : «t lUuminare 
<c hiSy qni m tenebris et in umhrâ isMrtis sedentj ad éUfigei^ 
a do»pedes nosiros in via^; pacis*y> Le pape, qui était im 
habile et savant homme, lui répondit à Tin^tant, et aussi sur 
un texte : a Subdiii estoté pmni creaturœpropterDeum^ sive 
a rep ianquàmprœcellenti, sive dtieibus tariquàm ab eo miS' 
c( sih » Son discours fut rempli de force, de grâce, d'adfjesse ; 
tout eh donnant les^plus grandes louanges aux desseins dli 
roi, il resta dans des termes vagué?. . 

Chaque jour, il y avait ainsi des conférences^ toujours avieç 
de grands discours faits sur un texte des saintes Écritures, le 
pape protestant toujours de soa^ dévouement à la paix de 
rËglise, et neipropossoit d'autres énoyens qu'une conférence 
avec l'autre pape. Usouhaita parler aux princes en cony^isa- 
tion particulière : ce ne fut pas Tavîs dp ^li^ieurs dès èon- 
^ill^*s,. qui craignaient sans doxAe que lé pape n'obttnt par 
là quelque avantage. Cependant, le vendredi d'après la Féte- 
IjBeu , apuès avqii^ assisté aux vêpres avec le pape.^ les ducs 
.de Berry «t d'Orléans s'en ^allèrent souper, et le duc. 4e 
Bourgogne qui jeûnait, demeura. 11^ eut^m iong^eùtretien, 
dont il rendit compte au conseil; et où il soutint avec fe^ 
meté l'opinion du foi. Quelques jours après, le pape eut 
aus^n entretien avec le duc de Berry^ jpuis avec le duc 
d'Orléans , qui^e confessa à lui , et reçut la' communion de 
sfi main. 

Toutes les excuses et toute l'habileté du |iape Benoît ne 
lui servirent à rien. Les ambassadeurs, continuèrent à le ser- 
rer de près, et à rejeter tous les moyens de délai qu'il pro- 
posait chaqiie jour. Ils fllrerit voir si clairement le désir sin- 
cère que le roi avait de guérir les mai^t de l'Église , et con- 
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duisirrat si bien cette affaire que tous les cardinaux , à ja 
réserve du c^dinal 4e Pampelune, se rangèrent de TopinioD 
de la Franée, et finirent par supplier le pape ^'adopter la 
voie de cession. Son refus semblait d'autant plus surprenant, 
91'avant Félection il avait lui-même fait signer à t(nis les 
cardinaux^ une promesse, que le pape qui allait être élucon^ 
sentii^it à tout moyea de faire cesser le schisme, « même la 
eesfflott» » 

Enfilp, le 8 juillet, le duc de Berry répondit au'pape, <iui, 
après une çtermère audience, priait encore affectueusement 
les î^rincesv de rester à dtner avec lui, qu'ils avaient assez 
mangé et parlé ensemble, et que , puisqu'il ne voulait pas 
oonsentir §lu moyen proposé par le roi, les ambassadeurs 
n'avaient plus à revenir K 

£n effet, ils retournèrent le lendemain à Pari^.De grandes 
affaires les y rappelaient en hâte. Le roi d'Angleterre dési- 
rait la paix autant que le roi^^France, bien qu'un fort parti 
dans son parlement et dans toute la cbmiinmauté d'An^t^v 
terre y fût opposé, et que le duc de Glocestér, son oncle, f&t 
le chef de ce parti. Pour mieux montrer sa volonté, ayant 
perdasa femme, madame Anne de Bohême, il résolut de de- 
mander en mariage madame Isabelle, fille du roi de France, 
c[ai cependant n'avait alors que sept ans. Il eût préféré sans 
doute épouser une fille de Bourgogne ou de Hainaùlt; cela 
.;eût lûoins déplu aux Anglais, et aurait seryi aussi de lien 
pour la paix; mais les filles du duc de Bourgogne étaient- 
pourvues ou promises *. 

Ce fut pdùr proposer ce mariage qu'arrivèrent, au mois de 
jmillet, l'arehevêque de Dublin, le comte de Rutland, amiral, 
et le comte de Northampton, maréchal d'Angleterre, à la 
tète d'une brillante ambassade, composée de plus de cinq 

^ î.o îîHi;;icux de Salnl-BrViî^i ~*.TiiV('!nr.K = ' FroÎF?art. 
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cents peraonnes. Le roi les défraya et les re^t avec une 
grande magnificence : on leur donnait deux cents éeus par 
jour pour leur dépense, et souvent ils «Suaient chez le roi ou 
chez les princes. .Tous les plus grands seigneurs du royaume 
avaient été mandés pour donner leur avis sw une teHe pro- 
position. Plusieurs s'étonnaient de voir ie^ An^s, qui 
avaient fait à la France une guerre si iongitp et si «melle, 
montrer un tel désir de traiter. 11$ ajoataient que H.4:oi ne 
pouvait en aucune façon accorder sa fiUei à un prince qfîii était 
encore son ennenu^y et qu'il fallait du moins qu'auparavant 
la trêve devînt uni? solide pais. Mais le chancelier de France, 
messjre Arnaud de Cerbie , homme sage , habile et pré- 
voyant, disait au roi^et à ses oncles : a Messeigneurs, il faat 
a entrer dans la maison par la bonne porte. Or, ce roi Ri- 
<K chard témoigne bien , en demandant à s'd9ier à nofA par 
«mariage, qu'il porte un véritable amour au royauBie de 
<i France et à nous. Son oncle, messire Thoinas, duc de Glo- 
« cester, est eiitièremeDit contraire à sa volonté ; rien ne peut 
« briser sa résistance à la paix, et vous avez vu que les pour- 
«parlers d'Amiens et de Lélinghen n'ont amené qu'une 
« trêve seulement. Mais lorsque le roi d'Angleterre sera 
« ainsi lié, il aura beaucoup plus de forée contr«î|e,duc de 
«Glocester. Recevons donc bien ses demandes et ses pro- 
cr positions ; faisons tant que ses ambassadeurs s'en aillent 
• ce contents denous. I^es oncles du roi penchaient assez vers 
'c'et avis , surtout le duc ide Bourgogne qui ne craignait rieii 
tant que la guejre^ à cà|ise du comté de Flandre. Avant de 
adonner une réponse^favorable, il y etif beaucoup de coqseils 
et dé dâibérations. En attendant ,.on faisait le plus gracieux 
accueil aux ambassadeurs. On leur alléguait seulement la 
jeunesse de l'enfent, (ik austi l'ei^g^ment pris, par le traité 
de Toucs, de la marier avec Jie fUs du duc de Bretagne. Enfin 
on permit aux ambassadeui^ d'être présentés à la reine et à 
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ses enfonts , qui habitaient l'hôtel Saînt-t^aul , tandis que le 
roi (teneurait au chftteau du Louvre '. 

Lorsque les ambassadeurs eurent offert leurs respects à la 
rekie, ils s'avancèrent vers madame Isabelle, et le maréchal 
d'Angleterre, mettant un genou en terre devant elle, lui dit : 
« Madame, s'il plaît à Dieu, vous serez notre dame et reine 
« d'Angleterre. — Sire, répondit la jeune fille d'elle-même, 
« tant elle avait été bien enseignée, s'il plait à Dieu et à mon- 
«seigneur mon père que je sois reine d'Angleterre, je te 
«serai volontiers, car on m'a bien dit que je serais une 
a grande dame. » Puis elle prit le maréchal par la main , et 
le faisant lever, elle le mena à la reine sa mère. Les ambas- 
sadeurs forent charmés de la manière , de la contenance, de 
la grAce et de l'esprit de cette jeune fille de France : ils di«* 
saient entre eux qu'elle serait une noble et excellente dame. 

Il fut convenu que Içs ambassadeurs retourneraient en 
Angleterre avec une réponse courtoise, pareille pour ainsi 
dire aune promesse, et qu'ils reviendraient au printemps 
prochain^-lorsque les jours commenceraient à être plus longs 
et les mers moins orageuses ; ils devaient alors rapporter le 
pouvoir de conclure le mariage, et sinon la paix, du moins 
une trêve de vingt-huit ans. 

Le roi d'Angleterre se tint heureux de cette réponse, et 
n'avait pas une autre pensée que ce mariage. En France, 
l^eaucoup de seigneurs, dans le conseil du roi, blâmaient 
une telle précipitation, et se plaignaient de n'avoir pas été 
écoutés. « A quoi sera-t*ilbon, disaient-ils, que le roi d'An- 
«gleterre ait pour femme la fille du roi, lorsque leurs 
« royaumes, leurs gens et eux-mêmes se haïront et se 
(( feront la guerre? Cela était à considérer. » Tel était l'avis 
des ducs de Berry et d'Orléans. Le roi, le duc de Bourgogne 

* FroisMrt. 
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et le d^nceiier penchaie&t davantage yers la paix ; cepen- 
d^t ife ne voulaient rien contre rhonneur du royaume *. 
Pour. Adieux 4:609^ à avoir la paix, et^i^iioutpoar essayer 
de persuader Je duc de Glocertcf,. te conseil du roi imagina 
Convoyer iq<i Âiigliterri» Hc4>^rt4*Ërp^^^ c^t tiii^pme saint 
etéloquentf que teidUK^ de LftQcastfç avait j^ris fort en gré, 
et gi^e le roi d'Angleterre avait envie, de voir« On Ini donna 
unb modeste suite de sept dievap» ; on.liso'emit des lâttries 
de préane«f et il parti|. Le-foilRMîard lui SiL un excelfr^ 
accueiUet p|ijt plaisir à ijîd entendre raconter tQUt ce qu'il 
avait VU chez les Turcs et lei»;Sarrasps et en Syrie, grand 
sujet de curiosité pour tous les cWvxilÎQrs. Il alla/ensuite 
vimtQr le'tfàc de Gloc^^ter^qu'il trouva, ^oid à toutes les 
paroles de paix; il répondait seulement quela cho^ regar- 
dait le roi et non pas lui. Enfin, pressé par le»$amt ermite, 
ce du%lui dit : « Robert, quoique vous Sioyez écouté et cm 
« des rois et des seigneurs des deux royaumes^ et ifue vous 
^•aye? grande-voix et audience e» leurs conseils, la* paix est 
ttUii^ telle affaire, qu'il faul^ plus grand qaef vous pour la 
ce traiter : je vous le dis ici comme je vous l'ai dit ailleurs. 
« J^ m suis ppipt ÇQS)ti;:Aire à la paix ; mais je ne veux pas 
« qu'elle se fasse aiïx dépens tde l'honneur de rAngleterre. 
« Mon père et mon frère le prince 'de Galles rayaient autre- 
ce Jais. ««ordée au roi Jean ; lesFr^çais ont traîtreusement 
^enfremt et violé cette pftix qu'ils a^iënt jurée. Ils ont 
c« t^pris et saisi les terres etaeigneiiries qu'ils avaiett cé- 
«, dées par traités au feu seigneur iQon pftre. Ils n^ont pas 
c( ^inéme payé là rançon de leur roi. C'est de tout cela que je 
(tiiie souviens, Robert, et ces choses m!aigriss^t Tâme 
« quand elles me reviétftii^nt. Aussi , et moi et beaucoup 
« d'autres, darts le royaume, nous nous étonnons que le roi 

* Froissarl. 
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« niÂf0 flfre soit assez jeune, ^ssez faible, assez oublieux du 
a temps ptfssé, assez peu attentif au temps présent, pour 
« s'allier à nos ennemie et dépouiller ainsi l'Angleterre ^ 

« — Très-cher lire y répliqua Robert, notre Seigneur 
« Jésufi-Chrisf souffrtt mort et passion sur la croix pour nous 
.€ autres pauvres pécheurs, et il a pardonné sa mort à ceux 
« qnt te" crucifiaient. Qui ve^t avoir le paradis doit donc 
« aussi savoir pardonner. Toute pialveillance, haine et ran- 
« cdlli fut oubliée.par vos pères le jour où ils firent la paix 
fit à Calais. Depuis, de* longues et cruelles guerres se sont 
«resouvelées; mais ce fut par la faute des deux partis, 
«t Noiiobstaot la paix, toutes ces méchantes gens, appelées 
« compagnies , la plupart Anglais et Gascons, sujets de votre 
<( père et du prince de Galles, attaquèrent le royaume de 
9 France sans motifs, et le désolèrent plus qu'il ne l'avait 
«'été'^uparavant. Le sage Charles V, voyant son r oyauihe 
« ainsi ravagé , fut pressé par tous ses vassaux de mettre 
(c ordre à de telles offenses. C'est pour cela qu'il s'allia aux 
« grands barons de Gascogne, que le prince de Galles avait 
« poussés à bout, comme ils savaient bieq le prouver. De là 
«est venue cette ^erre qui a produit tant de malheurs, 
(^-îlétniit tant de peuples, ravagé tant de pays ; elle a telle- 
« ment affaibli la chrétienté, que les ennemis de Dieu se sont 
« réveillés et enhardis. Ce Turc, qu'on nomme le Bazac ou 
« l'Amorabaquinf a conquis une grande partie de la Grèce, 
« a pris le royaume d'Arménie, et va chasser le roi de 
« Chypre, votre parent. Mais si la paix se fait entre laFrance 
tet P Angleterre, comme Dieu le veut, les chevaliers et les 
"*« écuyers qui cherchent à ^'avancer s'uniront contre le 
* Turc. Ainsi ceux qui s'opposeront à cette paîx le paieront 
« cher dans cette vie et dans l'autre. » 

1 Froissart. 
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Robert passa deux jours chez le doc de Glocester à lui 
parler de la sorte ; on le traita fort bien , on lui fit hon- 
neur, mais il ne put rien gagner sur Tesprit du duc ; il 
restait ferme dans ses opinions ; ses paroles étaient toujours 
hautaines et haineuses contre la France. Cela n*empècha 
pas la longue trêve et le mariage de se conclure. 

Au commencement de l'année 1396 , les ambassadevs 
d'Angleterre revinrent à Paris munis d'une procuration de 
leur roi ; elle portait : que pour faire cesser la cruelle effii- 
sion du sang humain et les innombrables désordres de la 
guerre ; pour parvenitr plus tôt à un bon traité de paix ; 
pour rendre le repos, non-seulement aux royaumes, terres, 
seigneuries et sujets des deux parties, mais aussi à toute la 
chrétienté ; pour le bien et l'union de l'Église catholique ; 
pour la confusion des infidèles, ennemis de la foi chrétienne, 
Richard, roi d'Angleterre, avait donné pouvoir de conclure 
son mariage avec madame Isabelle, fille aînée de son cousin 
le roi de France, dont la renommée publiait à la fois la 
haute et noble origine et la modestie des mœurs, toute 
jeune qu'elle était et dans un âge aussi tendrev Les ambas- 
sadeurs étaient aussi autorisés à contracter les fiançailles 
par paroles de futur, et le mariage par paroles de présent, 
de la manière la plus convenable et la mieux séante, ainsi 
qu'à accepter le consentement de ladite dame. La jM'ocura- 
tjon faisait aussi mention des stipulations pour la dot, le 
douaire, l'époque du départ dé la princesse, l'équipage qu'on 
lui donnerait, et les dépenses de son entretien. 

Dès le 29 octobre précédent, le roi de France avait donné 
aussi sa procuration aux ducs d'Orléans, de Rourgogne, de 
Rerry et de Rourbon, ou se trouvaient exposés les mêmes 
motifs et le môme désir de paix et d'alliance entre les deux 
royaumes. 

La dot fut réglée à huit cent mille francs d'or, dont trois 
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cent mille payables sar-Ie-champ, cent mille francs au mo- 
ment où la princesse irait habiter avec le» roi di'Angleterre, 
puis cent mille francs d'année en année. Les ambassadeurs 
anglais avaient eu ordre de demander d'eux naillions, et per- 
mission de se rabattra à la moitié. Il fut stipulé que les 
enfants provenant de ce mariage ne pourraient prétendre 
aucun droit à la couronne de France ; le roi d'Angleterre 
faisait, ^ur la forme, la réserve des anciens droits qu'il 
prétenâait. 

Enfin, il fut convenu que le père de ladite dande serait 
tenu de rhabiller, de la parer de joyaux, et de la faire con- 
duire et accompagner à ses dépens, honorablement et selon 
sa condition, jusqu'à Calais, où le roi d'Angleterre la rece- 
vrait comme il le devait ^ 

Ce contrat fut signé le 9 de mars 1396, et les noces 
furent , comme on peut croire , magnifiques. Chacun disait 
que nul pays n'égalait la France pour la pompe et les super- 
fluités. Les rois et les princes se donnèrent de merveilleux 
présents. Tout cela ne se faisait peut-être pas dans l'intérêt 
ni pour l'honneur des deux toyaùmes * ; cependant ce 
mariage leur promettait une heureuse paix. Ce fut à cette 
occasiQti que le sire de Craon obtint son pardon. Déjà il 
ava^reimru à Paris , sur sauf-condùit du duc de Bourgogne , 
pour VéHir voir juger le procès qu'il avait au parlement avec 
la reîrié de- Sicile. Le parlement l'avait condamné à payer 
sur-le-champ cent mille francs ; et , n'ayant pu se les pro- 
curer , il était tenu en prison au château du Louvre. La 
duchesse de Bourgogne lui conseilla de faire demander à 
la reine de Sicile , par madame Isabelle , un*délai de quinze 
jours pour recueillir de l'argent. La jeune princesse , qui , 
tout enfant qu'elle était , savait déjà bien faire la reine ^, ce 
qui était très-plaisant à voir, sollicita cette grâce de sa 
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taiité /et Tobtint EHe ftft pan profitable aa stré de CvWà : 
ne tronvaDt nul ami qnft v<;wiût Taider , ni le cautionner , il 
fot oUigé de se remettre en prison ; il y passa enas^ long- 
temps , et on le traitait assez durenient. 

Dix jours après le mariage, la trêve de vingt-hnlt %ns M 
également signée par les oncles du roi et les ailibaê8a4i$urs 
anglais. . "'* ^ . , 

Pendant (fixe cette affaire se traitait , ane autre non 
moins importante occupait les conseils du roi. Lés ambas- 
sadeurs de Hongrie, qui étaient arrivés v«rs le milieu de 
Tannée précédente, avaient raconté tpute^ leur *déti?<M|e. 
Peu d'années avant, leur roi avait remi^itë <tttte gtanée 
victoire' sûr les Turcs, où Amurath Miit |>éii; »8H« aëraft 
donné lieu en France aux plus solennelle actioniNle gtfk^m. 
Depuis, se voyant menacé par BajazetN fils d'AmiiiNrtb, il 
avait déjà eu recours au roi et à la #iUlilBÉe !les«*chevatii»s 
français. Le connétable , bien peu««prii^'ion^évtriiltt f'avtét 
voulu la mériter par quelque nou^ exfilotl^: Le mî 4iv«it 
accordé, à ses instances, la permission 4le oMIdiulra'cinq 
ceàts lances au secours du roi de Hongrie. Bajaîtet, chan^ 
géant tout à coup de desseifl , s'était rétiré avec son armée, 
et les chevaliers français n'avaient trouné cl'autre occasion 
de guerroyer que d'aider le roi de Hongrie à réduire la 
Yalachie , icpxi lui était rebelle et que l'hérésie infectait. 

Maintenant Bajazet revenait avec une armée redoutable. 
Lui-même avait annoiïcé au roi de Hongrie qu41 allait en- 
vahir son pays , que de là il traverserait les royaumes de la 
chrétienté , et arriverait à Rome pour y faire manger l'avoine 
à son cheval sur le maître-autel de Saint-Pierre *. Il se van- 
tait de ranger sous sa seigneurie tous les États chrétiens, 
laissant ensuite chacun suivre sa loi. C'était un évéque et 
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diau des ]iriivpt|)ÉÉx chevaliers de Hqrngrte , qui avaient 
apport^ les^lettrès (p le roi de Hongrie faisait part de ces 
terribles menaces à son cousin le roi de Fiyknce. Ces am^s- 
sadeurs émurent le cœur de tQpi. les nobles' cheyaliers, en 
rapportant les effroyables cruautés ^des Turcs ravers les 
I malheurei^ clirétieiis. Le connétable et le maréchal Bouci- 
cault, qui avaiiNot "^cpnnu le rd de HMgrie, et aj^aient 
I voyagé chez le«i infidèleiHi étaient les prepi^s à djre que le 
I devoir ie tout vaiOant homme était d'aller combattre les 
I méèréaots , et d'entreprendre cet honorable voyage. 
I Le pIOÉ^uissant protecteur dei^i envoyés d^ Hongrie étaJt 
1 le duc de Bourgogne ; nul n'avait tant de zèle que ce prince 
t pour illQsti^ la foi chrétienne. Souvent il avait dépensé de 
I fortes sonànês pour payer aux premiers chevaliers de 
1 France ou dé Bourgogne leur voyage en Prusse. De la sorte , 
i il était devenu fort ami du grand-mattre de Prusse. En reve- 
nant d'une de ces pieuses entreprises , Pierre de la Tre- 



I 

I ffloille avait peiisuadé à son maître que rien ne serait plus 

{ glorieux qu'une croisade eâ Hongrie contre l'Amorabaquin. 

i Alors le Duc ; se concertant toujours avec le grand-mattre , 

I avait envoyé le sire Guillaume de la Tremoille au roi de 

I Hongrie , lui faisant conseiller de demander les secours de 

I la France par une solennelle ambassade ^ C'était donc à sa 

i persuasion qu'elle était venue. Il commença par combler de 

I dons spleoiides les envoyés hongrois. Il fut leur appiU dans 

I le conseil, du roi , et les desseins que l'on conçut ne contri- 

i buère^l pa^yeu à rendre plus faciles et plus prompts les 

, tiaités avec le roi d'Angleterre. Le roi pensa que comme 

, chef dç tous les rois chrétiens , c'était à lui d'empêcher que 

, l^i sainte chrétienté fât ainsi foulée aux pieds, et de punir 

, les fcâ^anteries dfe <e mécréalht. Il ne voulut point trahir 
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l'eispéranoe du roi de Hongrie, qui aTait^compté sur Tassis- 
taoce des princes de la noble fleur de lis. 

C'était surtout à Thôtel d'Artois, chez le ducile Bour- 
gogne , qu'il était question d'une si sainte entreprise. Blé 
était le sujet des entretiens des bar<ms et chevaliers , de 
Tamiral de Vienne , du sire Guy de la Tremoilie , de 8<m 
frère Guiilaume.et de bien d'aufres. Il en avait été tant parlé 
devant le comte de Nevers , fils aîné du Bue, qu'il résolut 
de consacrer sa jeunesse et ses premières armes an service 
de Dieu. Il avait pour lors vingt-deux ans ^ il était courtois, 
semblait doux dans ses manières ; tous les dhevaliers et 
écuyers de Bourgogne et des autres pays l'aimaient beau- 
coup. «S'il plaisait, disai£-il, à mes deux seigneurs, mon- 
c( seigneur le roi et monseigneur mon père , je me ferais 
a volontiers chef de cette armée et de ce voyage. Cela me 
c< convient fort , car j'ai envie de me faire connaître. — 
«Parlez-en à votre père^ lui répondit-on ; s'il veut que vous 
« y alliez , il en traitera avec le roi. Il n'y a rien à. faire sans 
«sa volonté. » Il ne tarda guère à pria* humblement le duc 
de Bourgogne de consentir à ce voyage de Hongrie. Les 
sires Guy et Guillaume de la Trémoille étaient présents. 
« Monseigneur , dirent-ils , rien n'est si raisonnable que la 
« prière que vous fait messire Jean de Bourgogne. Il est 
«temps qu'il reçoive l'ordre de chevalerie, et il ne peut 
« l'acquérir plus honorablement qu'en combattant les enne* 
« mis de;Dieu et de notre foi. Le roi de France ne pourrait 
« non plus choisir un plus noble chef que son- coi^io ger- 
«main; et vous verriez que beaucoup de chevaliers ,. qm 
« désirent s'avancer, s'empresseraient de marché à sa suite. 
« —Vous avez raison, et tel a été depuis longtemps notre 
« dessein, répondit lé Duc; nous ne voulons ni iinrèter ni bri- 
« ser la bonne volonté de notre fils. Il faut en parler au roi '.» 
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Le comte de Nevers fut donc Dommé chef deFenti^prise; 
les ambassadeurs partireDt, pabltant par toute la chrétienté 
la nouvelle de cette croisade des chevaliers français ; ils 
obtinrent passage à travers T Allemagne et l'Âiitriche , firent 
prépara* des provisions pour Tannée , et informèrent les 
grands-mattres de Rhodes et de Prusse qu'ils eussent à 
prendre courage contre les infidèles. Cependant tout se dis- 
posait en France. Les chevaliers accouraient en foule ; tous 
ceux du royaume y seraient allés , si on IçS '-en eût crus. 
Le comte d'Eu , connétable de France, devait commander 
l'armée, sous le nom du jeune comte de Nevers. L'amiral 
de Vienne, le maréchal Boucicault, les deux sires de Bar 
et le comte de la Marche, cousins du rqi , le sire de Saimpy, 
le sire de Roye , le sire de la Tremoitle , devaient ftdre 
partie de ce voyage. C'était une belle chose que de vok tant 
de nobles chevaliers et écuyers visiter les églises et prier 
Dieu pour attirer sa bénédiction sur leur sainte entreprise. 
Le duc de Bourgogne conduisit lui-même son fils à Saint- 
Denis, mais ne voulut pas encore le Caire chevaUer. a II 
«recevra l'accolade, disait-Il, comme chevalier de Jésus- 
(1 Christ, à la première bataille contre les infidèles *. » Il lui 
composa une brillante maison des principaux chévaliei» de 
Bourgogne^ lui désigna de sages conseillers, fit recruterpour 
loi des corps d'archers et d'iirbalétriers. Quant à ses équi- 
pages , on devait s'attendre à y voir éclater toute la magni- 
ficence de Bourgogne. Les bannières , les guidons , les 
housses étaient chamarrés d'or, d'argent et d'armoiries 
brodées. Les tentes et pavillons étaient de sati« vert. La 
livrée , composée de plus de deui cents personnes , était 
aux mêmes couleurs. Les armures , la vaisselle , les habits y 
tout était ri^lnitëtodissant ; durant plus d'un mois, les chani- 
bellans ne savaient à qui entendre. 

* PrdasarU ^ Le ReUgleux de Saint-Denis. 
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Tant de d^)eitses forcèrent, rcomme on pèeit e^ire, à 
demander beancoâp d'argeiit an peuple. Là Ftaodre , la 
Bourgogne, et chacun des ^ItatSv^doraamfftduSuc, eurent 
à payer de fortes sommes; Il avait, selon les images tetem^, 
deux caines ponr en demander : la chefderie de soit^ ^ 
le voyage d'oiitre-^iifir. La taUle des.vilies.et des oaivpai^iBs 
ne sofiisaat pas, oh taxa tous les possesséufs des fîefe, yieit 
lards, fenunes^t enfants qni ne pouvaient pas march/ér à h 
croisade, et on |^ur fit, contre la .coutume^ ' acquitter lear 
service en «1^41^ A toutes ces resfttfÉ^ces il fallut ^care 
ajouter de grandâ^empnmte faits à Venise et à Vienne ^.. 

Comme yaunée allait bientât«e inettre en route , arriva 
le sire de Ck>Qcy, qui revenait dltaUe où Q étal ;allé sou- 
mettre la ville d'Asti révoltée contre le duc d'Orléans son 
seigneur ; ave(f Son habilité accoutumée, il avait commeneé 
à ménager les Génois, de telle sprte qu'ils se donni^ent au 
roi, owptfue en effet ils turdèrent peu à le faire* Le sire de 
GottTf ne pouvait manquer une occasion telle que la croi- 
sade. Le duc et h duchesse de Boi^rgogne le mandèrent 
aussitôt À leur Mtél (f*Artois, et lui dimnt avec grande ami- 
tié : « Sire de Coiïcy, voici Jean, ndlre fils et ^potre héritier, 
« <pH va^èutrepremlre ua grand voyage. PuîjsgMiHl s'y moD- 
« trer pour- l'Jïonnmir de Dieu et de la chérlienté ! Koiifi 
<r savonsiqiie ée tous les chevaliers de Frani^e, vous ètesie 
«plus entendu ^et le plus.éprdufé en toutes choses. Nous 
((VOUS prions tendrement, et loyalement de vouloir biev, 
« (tattS ce voyage, être le compagnon et le conseiller de notre 
« fils, Nous en saurons gré à ^us et aux vôtres. — Monsei- 
a gneur, et vous, madame, répoiMit le sire de Coucy, votre 
a prièrOfest un ordre pour moi. J'irai, s'il iriatt à Dieu, à ce 
« voyage ; d'abord par dévotion, pour défendre la foi de 
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« Jé0ii6«Cbrist ; et pais pdiir aider, pijJiiiie vous le VMÉez, 
« à monseigneur Jean votre flb , loyRlement et seton mon 
« pouvoir. Mais, cher sire, et vous, chère-daâie, ne poorrie»- 
c vous pas mieux placer votre confiance? Messire le comte 
« d'Eu , connétable de France , et le comte de la Marché , 
« sont de votre sasg et vos cottins, ils sont aussi du voyage, 
c « Ah ! sire de Goucy , reprit le I^uc, voM en atez bien {dus 
vu que nos cousins, et vous savez bien mieux comnœ il se 
« faut conduire dans les différents pays. ^ En ce cas, mon- 
« seigneur, je vous obéirai et partagerai cet empM Avec les 
«( sires de la Tremoilie et l'amiral de France **, » 

Ce fut le 6 avril 1S96 que 4e comte de Nevers partit de 
Paris. Le duc de Boufgt^gne le conduWt jnsqu'à Dijon , où 
h duchesse était venue Tattendlre. Li , toute sa famille se 
trouva réunie pour lui»- faire ses adieux. Enfin, lé âO, il 9e 
mit en route pour la Hongrie , laissant son père et sa mère 
dans une impitttude qui les portait à envoyer sans cesse des 
courriers fonr avoir des nouvelles de leur fils *. 

Les chevaliers français prirent leur route à travers l'Alle- 
magne et l'Autriche ; dans Iqur espoir, ils se pMmetlAient, 
après avoir délivré la Hongrie'des Turcs, de poursuivre jus- 
qu'à ConstantinopSe, de passer l'Hellespont, d'entrerisn Sy- 
rie , d'affiranchir la Palestine et le saint sépulcre , et dé 
revenir par la mer. 11 leur semblait que rien ne dût résister 
à leur vail]|ince< 

Cette ardeur des chevaHers de France aurait peut-être 
gagné les autres si^igtoeurs de la chrétienté si leurs princes 
avaient eu autant de zèle que le roi de France pour la M 
catholique. Les chevaliers chi Hainault avaient surtout grand 
désic de s'illustret dans cette^'croisade. Us en parlèrent au 
comte d'Ostrenant , gendre du duc de Bourgogne , qui ne 
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souhaitait pas moins cpi'eux d'accompagner son beau-frère le 
comte de Nevers. H s'adressa donc à son père, le duc Albert 
de Bavière, régent du Hainault : «Monseigneur, lui dit-il, 
« on dit que mon 4)eau-frère do Nevers a entrepris d'aller 
é cet été en Hongrie combattre TAmorabaquin. Il doit se 
« passer là de grands faits d'armes. Or, maintenant, je suis 
« de loisir, et ne sais où aller pour guerroyer ; je voudrais 
« bien avoir votre permission de tenir compagnie' à moo 
« beau-frère ; monseigneur et madame de Boiirgogne m'en 
« sauraient gré, j'emmènerais avec moi plus de cent cbeva- 
c< liers du Hainault, qui viendraient volontiers avec moi. » 
A cela le duc Albert, qui était homme de grande prudence, 
répondit : c< Guillaume , tu as donc envie de voyager, d'aller en 
« Hongrie et en Turquie faire la guerre à des gens qui ne nous 
« ont jamais fait le moindre tort? Tu n'as d'autre raison pour 
« cela ique la vaine gloire du monde. Laisse Jean de Bour- 
c( gogne et nos cousins dé France se jeter en cette entre- 
« prise, et, puisque tu veux guerroyer, va-t'éri dans la Frise 
« mettre à la raison nos sujets de ce pays, qui ont tant d'or- 
« gueil et de rudesse, qu'ils ne veulent pas nous obéir; je 
« t'aiderai à cela. Il y a cinquante ans que notre grand-oncle, 
« le comte Guillaume , a été vaincu par ces rebelles , et il y 
« perdit la vie ainsi que toute sa noblesse^ Il est même encore 
a gisant en un tombeau sur terre ennemie ; va quérir le 
c( corps de notre oncle, rapporter ses armes, et venger Thon- 
« neur de ta race. Je te seconderai de grand cœur dans cette 
« entreprise ^ » Le jeune prince trouva le conseil sage et 
s'y rendit volontiers. C'était une guerre difficile , et l'on 
pouvait y acquérir grande renoipméc. Les'Frîsons étaient 
deis 'gens sauvages et sans nulle connaissance des choses 
de l'honneur et de la chevalerie. Ils n'avaient jamais aimé 
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ni reconnu aucun seigneur, quelque grand qu'il pût être ; 
leur pays est entouré, presque de tous côtés, de la mer; ce 
ne sont que rivières, canaux, fles et marécages; les habitants 
seuls savent conunent s'en tirer. Aussi plusieurs comtes de 
Hollande et de Hainault avaient, du temps passé, essayé de 
faire valoir leurs droits sur la Frise , sans y pouvoir réussir. 
Guillaume, comte de Hollande, étant devenu empereur d'Al- 
lemagne, avait voulu qu'ils se reconnussent vassaux de l'Em- 
pire, et leur avait offert de grands avantages. Ils refusèrent, 
et firent écrire sur leur monnaie la devise : « Mieux vaut la 
« liberté que l'or. » Guillaume eut alors recours à la force ; 
il descendit dans la Frise, mais il y périt avec une armée 
fiombreuse. C'était en 1256. Plus récenunent, en 1340, un 
autre comte de Hollande, Guillaume IV, de la maison de 
Bavière, avait aussi tenté de soumettre les Frisons. Son 
entreprise fiit plus malheureuse encore. La fleur de la no- 
blesse de Hollande y mourut les armes à la main; Le comte 
Guillaume lui-même y fut tué, et Ton ne compta pas moins 
de dix-huit mille morts sur le champ de bataille; Depuis ce 
temps les Frisons avaient le renom d'être indomptables *. . 
Le duc Albert commença par convoquer les États du 0^ 
nault à Mons ; il leur fit connaître son intention d'aller en 
Frise, il montra le droit qu'il avait sur ce pays, droit établi 
par les lettres apostoliques et impériales bien authentiques 
et scellées tant en cire qu'en plomb ; ces lettres ne pou- 
vaient laisser de doutes^ur sa qualité de légitime possesseur : 
« Vous voyez donc bien , nobles seigneurs et honorables 
« hommes, que les Frisons doivent être nos sujets ; vous 
« savez cependant que, comme gens sans foi ni loi, ils sont 
<& désobéissants et rebelles à notre seigneurie. Or tout homme 
« doit garder et défendre son héritage , ou même faire la 
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a guerre pour je rftvok lAfeg^ son droit. Pourtant, mes très- 
ce chers sei^asr» et bennes gend, sans, vôtre secours, ms 
a votre argent» nous ne pouvons mettre à fiti wie tèOe entre- 
«c prise. Nous vous prions donc de mus «kler, et de vm 
a foumb des honuneg d'armes et de Taf^bt. » Des États 
éeoutèràEit favorablement éette remontrsaiee, et .fournirent 
trente mWe francs pour lat gyierre de Frise. 

Ce futd'abord^a Angleterre, que le o6mte d'Ostrenaot 
s'adressa pour recruter de% bomme^ d'armes;, le comte 
d'EAy; fte du duc de liancaslse, Vioutut d'aboid courir cette 
tf¥ej:itûF&, mais il en (utditourhé par les conseils du duc de 
Gf&filre. Ainsi, il ne vint ^us la baA)Tièr<e de Hainault que 
quelques chevaliers , écuyers et archer^ d'Angleterre. Alon 
le duc AlbeH eut r.ecûui« au roi de France, et lui envoya deux 
. cfeevaliors qui étaient, aimés et connus des Français : le sire 
delumoitt et le^irer^ Ligne, que le roi avaM même nomni 
son cliaiid>ellan. Ils trouv;èrent|;r«nd aecueil, surtout auprès 
dp duc de Bourgogne,;qui ne né^geaitpas en cette occasion 
les intérêts de son gendre. « A quel propos, disaient cèpes- 
« dant plusieurs des grands seigneurs de France, le roi en- 
ce *Verrait-il au secours de ces gens du Haînault ? Ils tiennent 
<c à nous au refus des Anglais 2 n'est-ce pas là qu'est lenr 
a amitié, et le comte d'Ostrenant n'a-t-il pas reçu, il y a 
« peu de temps, l'ordre de la Jarretière?» QuelqueHins 
s^effiorçaient de justifier le duc de Bourgogne, mais presque 
tous l'accusaient d'employer toutes les foroies du royaume 
pour ravaneement de^Iui et de sa famille. Bref, le conseil 
de France prbmit que cinq cents lancesseraient envoyées à 
la.guerre de Frise sous le commandement du comte de Saint- 
Pd et du sire d'AIbret. Cette affaire se traitait, et l'entreprise 
se préparait pendant que les chevaliers de la croisade pour- 
suivaient leur long voyage * . 

X Proi88art.-^Le Religieux de Sainl-nenif. 
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Cependant le roi ne retrouvait pas la savté, «t sa raison 
était i^uvent troublée* Les plus habiles médecW em- 
ployaient toute leur science à le guérir, mais n'y réussis- 
saient en rien : il init par se fatiguer de leurs vemèdes, et 
flhaasa même indignement d'aupcès de lui maître Renautl 
F^eron, lephis célèbre d'entre wx. A peine s'était-il retiré 
de la couf) que le roi tomba dans un accès plus terrible que 
jfflfopis. Ce' qui surprenait le plus, c'est qu'il reconnai^ait et 
tr«|^tiit doucement tous ses serviteurs, tandis qu'il oubliait 
ce qui avait. Happurt à lui-m^me. II croyait s'appeler George, 
el disait que ses armoiries étaient un lion traversé d'une 
tfée. il brisait tous les vitraux^ù il voyait des fleurs de lis. 
La vue de la reine le mettait en fureur, et il mécdïmaissait 
aussi ses enfants ^ " ' \ . 

Le mai n'était pourtant pas si Continu qu'il ne laissât 
quelques intervalles. On en profitait pour le montrer à son 
caaseil, pour lui faire recevoir quelque ambassade ; alors il 
Inondait avec assez de suite et debon sens ; mais l'instant 
d'après il poussait des cris ef des gémissements, conmie s'il 
eût été poursuivi par des ennemis ou percé de mille pointes 
de ferrChaque foi^ qu» le vulgaire apprenait que Éà maladie 
l'avait repris , on reconmiençait à tenir des discours inju- 
rieux à la duchesse d'Orléans, et à lui attribuer quelque 
kerrible maléfice. Le peuple voyait en eBe h fiHe de ce sei- 
gneur de Milan itmt an débitait tant d'horremrs, de ce tyran 
qui passait tout au plus pour être bapin6é,tîui s'était fait 
Tami et l'allié des Tilrcs et de l'Amorabaquin, qui ne croyait 
plus en Dieu, qui étaît en commerce avec le démon. C'est 
^nsi qu'on l'avait prise en une injuste haine. On racontait, 
en outre, qu'ayant voulu empoisonner le Dauphin de France, 
un jour qu'il était chez die à jouer avec son propre fils, elle 

* Le Religieux de Saint-*Denis. — Froissart 
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avtkit jeté à ces deux enfants une pomme empoisonnée , et 
que, par hasard, son fils l'ayant mangée, en était mort *. 

Enfin, la clameur devint si forte, que le duc d'Orléans bit 
obligé de l'éloigner et de lui faire quitter , pendant quelqae 
temps , Paris, où elle n'eût pas été en sûreté contre la fureur 
du peuple. 

Lorsque le seigneur de Milan sut comment on traitait sa 
fille, il envoya des ambassadeurs à Paris pour s'en plaindre, 
et dire que si quelqu'un maintenait rien qui fût contraire à 
l'honneur de la duchesse d'Orléans, il enverrait des cheva- 
liers combattre pour eUe. Le message fut assez mal reçu. 
On était pour lors mécontent de tout ce qu'il tramait en 
Italie contre les intérêts des .Français et pour empêcher 
Gênes de se donner au roi. La colère du Milanais n'en de- 
vint que plus forte , et le bruit se répandit généralement 
qu'il trahissait les chrétiens auprès du Turc, en lui faisant 
donner des informations et des avis sur la marche et les 
projets de l'armée qui cheminait vers la Hongrie^. 

Le conseil du roi ne négligeait pas , durant ce temps^là, 
les bonnes dispositions du roi d'Angleterre, et s'eflbrçait de 
convertir la trêve en un traité de paix soUde et avantageux. 
De son côté, le roi Richard désirait plus impatiemment cha- 
que jour que madame Isabelle vint en Angleterre; il en 
entretenait sans cesse le comte de Saint-Pol , son beao- 
frère , que le roi de France avait envoyé , en même temps 
que Robert-r£rmite, pour continuer les pourparlers de la 
paix. « Quant au traité de paix, disait le roi d'Angleterre, 
a je le désire mais je ne puis à moi tout seul conclure cette 
c< affaire. Mes deux oncles de Lancastre et d'York y indi- 
ce nent assez ; mais j'ai un autre oncle, messire de Glocester, 
« qui est un homme trop habile et trop dangereux. Il met à 

I Le Religieux de SainUDenis. -Froi88art.=:> Le Religieux de Saini-Denif. 
— Froissart. 
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« ci^Ia tout le trouble qu'il peut; il remuer les geii^de Lorî- 
« dre» à sa volonté ; il pourrait mettra le pays en rébellion 
«c et soïdever le peuple contre moi. Or voyez quel péril si 
« le jeuplé d'Angleterre se révoltait avec imd Ojdiele et les 
;ç barons 1 ma couronne serait perdue, etje ne saurais com- 
te ment résister; car mon oncle de Glocester ^ si habile et 
« si dissimulé, quion ne sait rien de ce qu'îl'veut faire.-^ 
« Monseigneur, r^ondait le conate de Samt-Pol,. il faut 
joc r^Titretenir de douces et caressante^ jwroles ; df^nez^ui 
« beaucoup d*argwt ; tout ç^gn'îl demandera, ac^ordez^le ;• 
. <ic, c'est le moyen de le ga^nj5r>Et quand le mariage sera 
^ & fini, que votre femn^e ^era icï,.que'tout serjflu fait et accom- 
, a pli, alors le roi de Franipç pourra vous aidei : voife tien- 
« drez un autre langage, dt vous sompettrezjc.e$ Febeltes. 
<c — Vous avez raison» mon chei^ frère, ;i^1fquaît le roi ; 
. et c'est cela que je veux j^piife. >) B.pFeasa donc T^ cérêmoj^ 
de la remise de madame Isaboïle. 11 -ftit* convenu (fti'il'sé 
rendrait à Calais, et le roi de France à.S|Lint-Omer, pour bu 
amener la princesse ^ "^ . *, r 

Le duc de Bourgogne, pat.qui se conduisait tout ce .traité, 
se rendît d^^bord à Calais pouï'y conférer avec le rcd d'An- 
. gletexre, et régler d'avaffiçe tout ce^qui se rapportait à uj^ 
si grande ènfrevue. Il commença^ son voyage par .aB»r 
solenn011etfièn^»}re seâ dévotions à SÎiint-Denis et implorer 
la faveur dWîne. Là Véception qu'on Jui fit à Calais futhono- 
rable : les ondes; du roi d'Angleterre vinrent au-devant de 
lui avec plus dé ting cents (JM^affàrs% ,Toua Tes habillants de . 
^ la ville étaient rangés sur son passage,,- vêtus de ta w6m9 . 
livrée. 11 rendit ses hommages respectueux ap roi d'Angle-r 
terre, et. le lendemain l'accompagna à la proce^on de 
TAssompilo^. Après le dtner, qui fut spleiijlide, le toi lut 

» PnAssart. ^ 
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doBùa un diamant tarès-précieux ; et le Duc» qui n'était 
jamais en reste dans de telles occasions , ofiFrit au roi dei^ 
pièces d*otfèyrerie représentant la Passion et îésus-Çîirist 
aut(H)!ibeau, puis une étoffe de damas richement brodée 
en or. . * 

jLorsque tout fut ^nventi de part et d'autre, on s'apprêta, 
en France et en Angleterre, à lutter de richesses et de ma- 
^ificence. Les orfévmsr et les brodeurs furfent tous mis i 
l'œuVfe ; on ne^ voyait chen eux qu'or ,^argenf, perleà, dia- 
n^ants et précieuses* étoffes p leurs boutiques -en étaient 
combles/' Pour tout c«îà, il fallaït se procurer encore de • 
l'argent. On profita de ce mariage et de cette paix, qui met- 
taient le jf^euple en bonne disposition, et on lui fit payer 
cher et au coniptant les^ espérai^ces- qu'on lui donnait pour 
l'avenir. On ajouta, pour le consoler encore mieux de ce 
subàidft exteâprdinaire, que le.roip^ensait tout de bon cette 
f^if à si^ulagêf 'ses sujets, et qu'il réduisait d'un quart la ga- 
belle et la taxe des viA. L'année n'était pas révolue et le 
subside du mWiage à peine lev^, què,lout fut remis comme 
â|4parayant^ Aussi tous ces^ divertissements, ces joutes, ces 
(lîners, ces soupers, ces chaînes' d'or et d'argent, ces habil- 
lepients brodés, ces joyaux 'dé tpute sorte, 8i«iit'-ils' forte- 
mety; murmurer le peuple, à qui la paix n'appo^it jamais 
nul allégement. Le j*oi- d'Angleterre, aussi* pour le même 
motif , augmenta chez lûî reprit de xévolté; et il avait 
aflOoiire i^ <}e plus rudes ^ens, à une cpmtauqjjuté qui savait 
mims, se défendre. *- 

Xa. petite reine fit ses dévotions àr Notre-Daine, puis à 
Saint-Benîs, et jse mîfr eu routé ; mais ïe roi ,^ qui voulait 
suivre la procession le jour de la fête ^e co "patron de la 
Frarfce, ne paçtit que le 4 octobre. Sm sutte était nomfcreuse 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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ël iRustre ; on y voyait entre autres le duc 8e Bretagne , qui 

venait' de célébrer les fiançailles de son fils avec madame 

^ Jeanne de France, seconde fille du roi.- Il avait laisisé^ pour 

i venir en France, la garde de son duché et de ses enfants à 

messire Olivier de Clisson. 
l On avait dressé deux camps entre Ardres et Calais, sur la 

» limite des deux États ; celui du roi de France était composé 
I de cent vingt tentes en charpente et en draperies. Afin d'évi- 
' tçr toute dispute entre les sujets des deux rois , on avait 
î renouvelé tous les règlements de police suivis lors des pour- 
< parlers d'Amiigns. U était même défendu d'approcher de 
I l'enceinte des deux camps, à moins de faire partie de la suite 
I des relis. . 

I ' Le 27 octobre au matin, les ducs de Lancastre et de Glià- 
I cester, et le comte de Rutland, vinrent prendre les ordres du 
I roi.de France, et lui demander quelles cérémonies il fallait 
I observer, quels habillements il ftillait porter. Le roi les reçut 
( gracieusement, et leur donna à chacun un diamant. Dans le 
I même moment, les ducs de Bourgogne, de Berry et de 
Bourbon allaient faire le même message auprès du roi d'An- 
I gleterre ; illeur répondit que la paix et l'amitié ne se prou- 
I ip«iieiit point par des robes magnifiques, et qu'il ne fallait pas 
I faire de fiaçon pour pne entrevue toute cordiale. 

Le roi de France partit d'Ardtfes, suivi de quatre cents 
! chevaliers, les premiers du royaume , et précédé de sèa 
cousin le comte d'Harcôurt, qui portait Tépée de France, et 
remplissait l'ofllce de connétable , en Tabsence du comte 
d'Eu , parti pour la croisade. Lorsqu'on fut arrivé au camp , 
les chevaliers mirent pied à terré , et se rangèrent devant 
la tente du roi. Il descendit alors de cheval, et leur dit: 
c< Mes bons amis, je vous prie de ne point me faire repentir 
a du choix que j'ai fait de vous pour m'accompagner ; com- 
tt portez-vous bien seîon mon ordonnance et votre devoir. » 
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Il à'a^i^nça alots vers un pieu ^nté à égale distance des 
deux tentes royales. Le roi d'Angleterre avait, de son côté , 
observé les mêmes formalités : ils se rencon^èrent tous deux* 
Le roi de France, d'après ce qu'avait dit le roi Richard « 
s'était mis en robe courte qui ne lui venait qu'aux genoux^ 
et en simple chaperon de velours. Le roi d'Angleterre avait 
une robe longue^ mais moins ornée. Les deux rois se 
prirent d'abor4 la main, puis s'embrassèren*; leur suite 
avait mis le genou en terre V.et Ton voyait tous ces npUes 
chevaliers pleurer d'attendiâsseifaent A ce spectacle touchant 
Il fut résolu sur-le-champ qa'm élèverait eace lieu unç 
çhapelleii Notre-Dame delà paix. * - 

Bientôt après, les ducs de Làticastre et de Glocester 
•> s%vancèrent vers le roi dé Fcauoe, et lui présentèrent tm 
^rageoir rempU d'épices et une coupe de vin. Autant en fai- 
saient les ducs de Bourgogne et -de Berry auprès du roi d^An- 
gleterre; puis les deux rois ^changèrent leurs présents.jL'un 
donna une tasse, d'orfèvrerie à mettre la bière et un pot à 
J'eau ; l'attire un flacon et une aiguière. 

Après ces premières caressés, ils entrèreut ep^ la tente du 
roi de Érance, où deux trônes avaient été préparés. Le roi 
d*4ïïgleterre voulut absolument que son beiji-pèïe prît la 
droite. Là se tint un conseil secret où assistèrent le frère et 
les oncles du roi* de France, aveâîéSpnclês du roi d'Angle- 
t^re, le comte de Rutland et le comte de Norjtjiamptoi»» 

Le lendemain il y eut pâreiUe -eiltrevuë et un nouveau 
conseil dans la tente du roi de France , puis .u{^ solemoel 
festin et un èchange^de présent!^ plus Wagnifiquoi encore 
que le premier jour. 

Pendant la nuit, lorsque .chacun fut retoitrnéà son loge- 
ment, car la suite des deux rois s'était répartie »dans téus 
les.vfflagjes voisins, il y eut u^, orage si épouvantahle, que 
presque toutes les tentes du fcamp r(q'|il furenï renversées. 
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Ce malheur fat imputé à mauvhte présage par beaucoup 
de personnes qui n'augurèrent rien de bon d'un 'mariage 
et d'une allianct^ si heureux en appareneé.Xe lendemain, 
les rois célébrèroiit, chacun de leur côté, datis leurs canton- 

V nements, la solennité du dimanche; ce fut le lundi que se 

fit la remise de madame Isabelle, qui jusque-là s'était tenue 

à Saint-Omer avec la reine de France, madame ,de Bour^ 

gogne, et les autres nobles dames de la cour de France. 

Lès deux rois s'étaient réunis auprès du pieu gui^éparait 

i|es deux camps, lorsque la reine arriva dans un équipage 
éblouissant. Jamais m n'avait vu tant de litières et de cha- 
riots dorés, jnmais tant do guirlandes d'or, de pertes et de 
diamants. Madame Isabelle était sur une belle l>aquenée. Sa 
robe était toute brodée de (leurs de lis, et elle portait ttiie 
couronne sur la tète. Les ducs d'Orlt'^ans, de Bourgogne et 
de Berry allèrent lui donner la main pour descendre. Les 
duchesses de Lancastre et de Glocester, avec les dames an- 
glaises, s'avancèrent et loi firent leurs révérences. Ses ori^ 
des la menèrent au roi Richiird ; en marchant vers lui , 
clic s'ag{mouiUa par deux fois ; mais lui, «e levant de son 
fauteuil, la releva et Vem{)rassa, Pour lors le roi de France 
la prit par la main : «Mon fils, dit-il au roi Richard, c'est 

- a ma fille ; je vous l'avais promise, je vous la donne et voq* 
« la laisse ; promettez-moi de l'aimer comme votre femme. )> 
Il le promit de bon cœur. Alors il fallut se séparer ; elle 
embrassa son père et ses oncles. Beaucoup avaient les* 
lames aux yeux, et la pauvre petite reine sanglotait. Elle 
fuf^temise aux duchesses de Lancastre et de Glocester, 
sans être suivie d'autres dames françaises que la dame de 
Côurcy. On la plaça dans une litière, et elle partit pour 
Calais». 

* Le Religieux de Saint-Denis. — Froissarl. 
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Le m d'AngletW'e retint , pour ce dernier jour^ le rot de 
France à dîner dans sa tente. Le banquet n'était servi que 
pour les deux rois, et les ducs de France et d'Angleterre y 
faisaient office de maîtres d*h6tel. Ce repas fut égayé par 
les joyeux propos du duc de Bourbon. Nul n'était plus jovial, 
que ce brave seigneur, qui ét^it aimé de tout le monde, 
n'avait aucune ambition , et se tenait loin de toute cabale. 
«Monseigneur le roi d'Angleterre, disait-il, vous devez 
c( nous faire bonne chère, vous avez tout ce que vous deman- 
c( diez et désiriez. You» avez maintenant madaiâe Isabeau; 
tt la voilà votre fenrnie, ou elle le sera, — Bourbonnais , dit 
a. le roi de France, nous voudrions, dût-il nous en coûter 
« beaucoup, que notre fille eût plus d'âgée; elle trouverait 
« encore plus à son gré notre fib d'Angleterre. — Mon père. 
« repartit le roi Richard , je ne songe pas tant à l'âge de ma 
« femme q^'à l'amour de nous et de nos royaumes , l'un 
a pour l'autre. Tant que nous serons d'accord, il n'e^ roi 
K dans la chrétienté qui pui^ nous nuire \ » 

Le dîner fini, les rois se séparèrent en se faisant encore 
des présents d'une richesse plus merveilleuse. Celui qui 
toucha le plus le roi , et qui était aussi des plus beaux , ce 
fut une pièce d'argentefie que son aïeul le roi Jean avait 
^onnée autrefois au duc 4e Lancastre. 

Le roi reprit la route de Saint>Omer ; mais les ducs de 
Bourgogne et de Berry suivirent à Calais le roi Richard, pour 
assister au mariage qui fut célébr41e 4 novembre. 

Durant ce temps , il txft encore question de la paix , mais 
l'on ne put convenir de rien de plus qu'une trêve. On pro- 
mit aussi d'engager en commun lés deux papes à fafre leur 
cession. Ce n'était pourtant pas l'avis des Universités d'An- 
gleterre, qui préféraient un concile *. Du reste, les deux 

I Le Religieux de Saint-D«tii6. = ^ Froissart. 
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rois se domèrentmutaeUemept toutes maraues de complai- 
sapcje. Le roi de France consentit à ce qii^ le sire dé Craop 
eût de longs termes pour payer sa dette, et rentrât en grâce , 
auprès de lui. Le roi Richard rendit au roi. de Navarre la 
fcrteresse de Cherbourg , au duc de Bretagne ïe comté de 
Richemond en Angleterre, et la ville de Brest ; ce qui fut un 
gFftod suj^ de bl^pe et de murmure pour le duc de Glp- 
éefter. ^^ 

Au ipilieu de. ces fêtes, le duc de Bourgogne avait fait tout 
ce qui était en son pouvoir pour adoucir cet ennemi dur et 
haiutain. La duchesse de Bourgogne et les seigneurs, de 
France lui donnaient des marques continuelles d'bonrieut 
et d'aflTection ; mais rien ne le changeait. Il prenait vbtônr 
tif rs tous les joyaux et les beaux présents qu'on lui faisait : 
son langage n'en était pas pour cela moins orgueilleux ôt 
amer. Il était envieux de cette richesse qu'étalait la France, 
et de la puissance qu'il lui voyait. Enfin , tout habiles que 
sont les Français dans leurs paroles, ils ne savaient com- 
n^eot s'y prendre avec lui : si bien que le duc de Bourgo- 
gne, lassé de la peine qu'il s'était donnée, disait aux gens de 
son conseil : « Nous perdons toutes nos avances avec ce duc 
« de Glocester. Tant qu'il vivra, il empêchera la paix entre 
« la France et l'Angleterre : ce seront toujours nouveaux 
« incjdents et nouvelles ruses ; Jl entretiendra et réveillera 
« sans cesse la haine dans le cœur des deux peuples. Si ce 
« n'était le grand avantage que* nous y voyons pour l'ave- 
« nir, lejoi d^Angleterre n'aurait pas eu pour fèname notre 
« cousine de France *. » ; 

C'étaitausiSÎ pendant les solennités du mariage que le roi 
avait appris l'heureuse conclusion de l'affaire de Gênes. En 
même tempç il avait su tout ce qu'avait faille seigneur de Milan 

' FrtMf^rt. 
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pour KUavarief. "Ce Tépit riîvait teflehîent irrité , qu-âyant 
aperçu ^s la foule de» duieux un héraut d^ ce seigneur, 
' il le fit prenifce, dépouiller de sa cotte d'armes , et chîasser 
^ de sa présence. Aussi ftit-îi résolu de faire la [guerre à ce 
seigneur au printemps, et le duc de BrjBtagne'promit deux 
mille lancés bretoones pour ce voyage *. ? 

Parmi ces fêtes et ces nouveaux projets 'de guerre, on 
n'oubliait point les chevaliers de la croisades Tout le 
royaume, et bien p\jas encore ces nobles dames et demoi- 
selles qui avaient vu partir en pleurant leurs naaris, leuïsflîs, 
leitfs frères, s'informaient saris cesse des nouvelles de Hon- 
grie, On avait su d'abord que, les Turcs n'ayant pas été 
fidèles à teur menacé, il avait fallu que les chrétiens s'en 
allassent leur faire la guerre par-delà le pays de Hongrie ; 
on ne.'pouvait donc apprendre que lentement ce qui se pas- 
sait si loin. Cependant le roi et la France faisaient de conti- 
nuelles prières pour le succès des armes chrétiennes. Les 
prêtres étendaient leurs mains vers Dieu tout-ptussant, le 
suppliant, dans leurs neuvaines et leurs processions, -tie 
regarder en miséricorde les peuples qu'il avait choisis, et de 
pe point les livrer aux nations impies. • 

I^'inquiétude commençait à être d'autant plus grande, 
qu'on racontait partout de tristes prodiges. Outre cette tem- 
•pête qui avait abattu la tente royale à Ardres, on parlait des 
merveilleux vents qui avai^t tout ravagé en Languedoc. Il y 
avait des geift qui avaient vu aussi , dans ce pays-là, une 
grosse étoile assaillie par cinq petites, puis une 2(]ppafence 
^d'homme qui, tenant une lance, frappait sur K grande 
étoile ; en même temps on entendait des cris dans le ciel. 
Sur les frontières de Guyenne, on avait ouï pareillement des 
bt'uits d'armes qui s'entrechoquaient et de^ gens qui se 

' Froissart. 



Digitized by 



Google 



KÔUVBLLES DB LA. CROISADE ( ««(»6 ) . 329 

câmbattaient. Ces récîls jetaient la peur dans ïes "esprits , 
mais on s'en souvint et 4m les remarqua encore plus quand 
on eut appris Tévénement \ 

Vers le commencement de décembre, on vit^itiver en 
France de pauvres gens à demi nus , mourant de faim , de 
froid et de fatigue : ils disaient d»' tristes nouyelles* Gê- 
tuient des fugitifs, échappés à la destruction et au massacré 
de Tarméé fr^nçaise^H èaii vint jusqlie dans la ville' de Paris. 
Ce peuple ne les voulait poiàt croire et les prebait pour de 
méchant» vagabonds, a 11 faudrait, disait-on, pendre ou 
«je^r à Téau cette canaille qui* sème ainsi de tels men- 
ff songes. )> Cependant chaque jour il en arrivait-, de nou- 
veaux qui racontaient les mômes choses. L^ rof, voyant les 
troubles qu'elles excitaient, défendit qul^ en fût parlé 
davantage, et ordonna qu'on tn!t en prison ces prétendus 
fugitifs^ n y avait parmi eux deux hqmiïies qui se firent 
connaître pour Ses valets du connétabïe. Le diictie Bour^ 
gogne, inquiet de son fils, les interrogea curieusement, et 
ce qu'A en apprit redoubla ses.^jiuines. Il envoya de tous 
côtés des messagers, et fit pàîtef le sire Guillaume del'Aîgle, « 
son dhambellan, éàn d^axok enfid des nouvelles certaines. 
Celui-ci, pour prendre une route plus sûre, passa par Mîtan, * 
et s'embarqua à Venise ". , , 

Enfin le 25 dépertabre, jour de Noël, isirriva un chevalier 
de rArtois, nommé messire Jacques de Hdly ; il se fit dire 
où était le roi : sans tarder un moment, il entra à l'hôtel 
Saint-Paul, tout botté et en éperons, et se jeta à genoux 
devant lé roi, au milieu de toui les princes qui étaient venus 
ce jour-là lui rendre visite solennelle. Personne ne le con- 
nut d'abord, parce qu'il ay^it presque' toujours faitla guerre 
au loin et outre-mer. Alors il dit qu'il venait tout droit de 

> Le ReUgteiK de S^lnt^enia. =k ' Manuscrit dé la bibliothèque de Dijon. — 
IroisMi^t. — JuVénal.«-Le Retigifox de Saint-Dents. 
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. ïorquift et de chez rAmotaUBiquin ; qu'il était à la bataiHe de 
Mioopolis^ où les chrétiens avaient été détruits ; que mour 
seigneur de Nevers et quelques autres seigneurs prison- 
niers des Turcs l'envoyaient en message vers le roi. Chacun 
s'empressa autour de messire de Helly ; on avait craint de 
si grands maux, qu'on fut soulagé par ses récits, toi^tf; tristes 
^'ils étaient*. 

Or, voici connue les choses s'étaient passées, et quelle 
étwt la véritable histoire du voyage des chevaliers français» 
L'armée avait traversé la Bavière et l'Autriche , bieE 
re|uie partout, principalement par le duc d'Autriche, gendre 
du duc de Bourgogne. Tous ces chevaliers étaient dans le 
plus brillant équipage. On eût dit autant de rois, |ant jls 
avaient de trçtiç et faisaient de dépense. Le chef de l'armée 
était jeune ; il, s'entourait des seigneurà de son âge, de sorte 
qu'on vivait dïins les délices d'une cour, et non dans la 
.^ùmfi ^sciphne^d^n camp. Ce n'étaient que festins et 
réjouissances. On avait chargé dans des bateaux, sur le Da- 
< nube, lef vins les plus exquis et toutes les provisions pour 
^ faire bonne chère. Beauç^oup avait amené avec eux des filles 
de mauvaise vie ; d'aqtréS se livraient à mille désordres avec 
lesienmies du pays où Ton passait. Pendant ce temps, le 
. gros de l'armée pillait et maltraitait les habitants^; Les gens 
d'église faisaient t<ms leurs **eSbrts pour tirer de la corrup- 
tion cette armée de chrétiens; ils les menaçaient de la co- 
lère du ciel sans pouvojr se faire écouter. 
^ Ce qui augmentait la préson^on des chevaliers, c'est 
que Bajazét n'était pas venu en Hongrie, ^t l'on disait 
même qu'il était encore en Asie avec preâqi^ toute son 
arméç.. Le roi de Hongrie n'avait donc plus besoin du se- 
coure qu'H avait demandé, et peiît-étre eût-il vu partir volon- 
tiers ceux qu'il avait tant souhaités; mais les barons de 
France, après s'être consultés, chargèrèntrle sire de Coucy 
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de répondre pour tous que. si TAraorabaquin av^it fût un, 
mensonge et une bravade, les cbavaliers français, alle- 
mands et anglais ne laisseraient pas de poursuivre leur 
voyage, et que, puisque les Turcs ne voulaient pas tenir, 
on irait les chercher. L'armée continua donc sa route en 
suivant le Danube. '^ 

Avant d'entamer la guerre, le comte de Nevers et le cout 
nétable donnèrent charge au sâeur Guillaume* de Rupel , 
chevalier flamand, qui savait parler la langne allemande, de 
prendre Tavis du r#i de Hongrie, et de se concerter a^yec lui 
sik la manière de se conduire : ((Monseigneur, dit*il, le 
a comte de Nevers et tous les princes et seigneurs qui sont 
a venus combattre paur la gloire de 4a croix, brûleqt à» 
« faire tomber dans la confusion les ennemis de Jésus- 
« Christ. Mais^fl n*y aurait pas de prudence à s'engager 
(( dans un pays de barbares dont ils ne connaissent ni les<- 
(( mœurs, ni le courage, non plus que l^ur façon de faire la 
ce gu#rre, leur adresse dans les armes, leurs ruses et strata- 
<( gèmes. Ils veulent donc s^ conduire par votre conseil , 
<( par votre expérience , et ne Tien faire sans vous avoir 
c( consulté. » ' 

Sigismond de Luxembourg, roi de Hongrie, était un éage 
prince qui avait fait de rudes guerres aux Turcs, et les cob*. • 
naissait bien, ce J'ai beaucoup de joie, dit-il, de. voir qu^ 
« monseigneur de Nevers, tout jeune qu'il est, ainsi que ses 
«vaillants chevaliers, veulent agir avec prudence. Vous 
« aurez affaire à des bêtes féroces qui n'ont pas d'autre 
« pensée que d'exterminer tous les ehrétiens. Vous n'avez 
(( point trogjl^é ici Bajazet; mais je le connais, il ne tardera 
« guère à arriver avec une grande puissance. Leurs armées 
« sont (l'habitude précédées par une nuée de gens à pied 
' <( ou à cheval qui se répandent partout sans ordre pour pit* 
<^ ter et enlever no^^hommes, s'ils venaient à s'écarter. U,n« 
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« telfe aviinl-garde n'e* pas à redouta; elle n'est pas digne 
' a de îésister à yos chevaliecs. Il faut que nous en fasflÎDhs 
a une de notre côté, formée des gens du pays, accoutumés 
« à ce genre de guerre ; nous serons en corps de bataille 
a pour les soutenir, s'il en est besoin ; ainsi nous arrive- 
a rons en bel ordre pour combattre l'armée de Bajazet et 
« des bonnes troupes de janissaires que son père a si bien 
« disciplinées^ Voilà la conduite que j'ai toujours tenue en 
r a guerroyanjt contre les Turcs, et il ne serait pas sage de 
« vouloir faire' autrement. » Lorsque tes paroles furent 
rapportées au camp, les jeurfes chevaliers s'en offensèrent. 
«SI, disaient-ils émus de colère,. lé foi ile Hofigrîe, en ré- 
ti glant Fordfe de bataîUe, éi^ait songé à notre honneur, 
«nous lui obéirions "volontiers; mais croit-il que nous 
., « soyons venus de si loin pour Soutenir gès^- milices et pocff 
-^a marcher à la suite;i4es gen^^des communes? La coutume 
<( des Français n'esfr'^nt de donner après les autres, mais 
« d'encourager par leur exemple lès autres à bien faire. 
« C'est no»s faîlre affront ^e de vouloir nous retenir en- 
ce fermés dans un camp ; les gens de ce pays-ci en feraîent 
« des railleries. H faut que le roi de Hongrie sache bien 
« que, SI l'ennemi s'avance, rien ne pourra nms empêcher 
« de marcher sur lui. » 

Les sages chevaliers, et qui savaient la guerre, comme le 
sire de Coucy et l'amiral de Vienne, trouvrfent de teUes 
bravades bien foUes ; mais le comte de Nevers était de Ysm 
des jeunes gens.' Par malheur, le connétable et le maréïâial 
Boucicault s'y rangèrent, peut-être en dépit de %é que le 
sire de Coucy, sans être ni prince qi chef de l!a«|àée, avait 
la confiance et l'amour de tous, tant Français qu'étrangers. 
Le roi de Hongrie s'affligea du peu ée docilité des cheva- 
lier^ français, leur donna de nouveau sa«5ccmseîls, leur re- 
présenta que son armée deviendrait întitile, puisqu'on ne 
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4!e«iiptoyait pas au geut olBee à quoi elle ^taît aecQ|itum4e. 
Rjien ne |»oq^t permiader cette frivole jeunesse. Lejroi^ne 
les traitait pas moins avec grande affection et reconnais- 
sance* Ce fut lui qui arma chevalier le comte de Nevera; 
dès Iws ce prince éleva la bannière de Bourgogne, 

On s'avança, et Ton emporta d'assaut quelques forteresses 
où les Turcs se défendirent fortement, et où Ton en niassii- 
craun grand nombre. Il y en eut une nommée Rachova 
. flui tint même un-peuflus losngtemps, et qui, attaquée avec 
imprudence çt sanst-pjrécautîonvfut cause de quelques^ re- 
t vers. Iser roi arriva aussitôt pour. appuyer les Français ; la .. 
ville se rendit^ ^ * '' /. \,. 

Alors on alla jnettrele siège' devant NicopoUs. C'était une 
grande ville très-forte^ défendiw^ par une^ nÈmtpreu^e et 
vaillante garQison. JLés attaques de vive for^ furent inutile- 
ment essayées. OnSïivait pa^ lamené. ï^uç^up de canons, 
et il fadlutse résoudre à affamer la ville. IJUje armée turque 
d'environ vingt mille honpnes vint pour la sebeuiiÇf «AJftons 
voir quels, gens ce sont, ». dit le Hire'fte Coucy aux sires de 
Roye et de ^iip^py. Us lirirent cinq cents lances , autant 
d'arbalétriers à çbeval, emmenèrent de bons guides, et 
VaYancètent vers les Titres ; puis, tiîouvant un lieu faVo- 
îlble, ils s'y placèrent en embuscade. Quelq«e«-un^ d'entre 
eiitx attirerait les ennemis,„qpi, se laissant surprendre, jier- 
dirent plus de quinze mille hommei^ Ce fut un graiid hotl- 
neur au sire dé C<wicy d'avoir conduit si prudemment c^tte. 
affaiPQ..Le connétdile s'en irrita, et d^ qtie Ton avait mis 
Tannée en péril par pure bravodç, ,et que d'ailleurs le sire 
% Coucy avajirtjanqué a son devoir en ne prenant pas les 
ordres du comte de Nevêfs. Ain#s'âu§pientait une dfccord^ 
que rien negpouvait cacher., 

Tôirtefois la victoire du sire, de Coucy accroissait encore 
la confiance des chevaliers, liieur camp était devenu un 
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séjour dé plaisirs. Les tentes étaient en étoffes magnifiques. 
Oh s'entrevisitait, on se donnait ](Ies fêtes et des repas, 
timdis qu^en France on jeûnait pour le succès de la croisade. 
Le luxe des habillements était surtout merveilleux.' On se 
piquait de suivre les modes tes plus nouvelles, et, par 
«xemple , tous les jeunes seigneurs portaient à leurs sou- 
liers ces espèces de bec qu'on nommait poulaines , qui 
avaient parfois plus de deux pieds de long , et venaient, se 
rattacher au genou avec une chaîne d'or.' Toute cette façon de 
vivre jetait dans un continuel étonnetiient les peuples étran- 
gers. Ils ne comprenaient pas que ce fussent là c6s fameux 
chevaliers français dont la gloire et Thonrieur étaîent sî 
renommés. Ils ne pouvaient s'stccoutumeîr à voir unis en- 
semble tant de courage et si peu de vertu '. ^ 

Le bruit de leurs mœurs- alla même jusqu'à Bajazet , et 
lui donna bonne espérance. H pensa qu'il j^urrait facile- 
ment vaincre des hommes quî^se souciaient si peu d'offen- 
seelèur Dieu quand ils prétendaient le venger ; car lui était 
un prince prudent, sincère et sérieux dans sa fausse 
croyance •. Il n'était, d'ailleurs, pàs^ pris au dépourvu comme 
les chevaliers se plaisaient à le croire. Il avait eu^ disait-on 
avec assez d'apparence , de bons avis par son grand ami le 
seigneur de Milan, qui lui avait fait savoir* le nombre de 
jL'armée chrétienne, le temps-^de son départ, le nom des 
principaux chevaliers ,- et lui avait recommandé d'user de 
prudence .et de bonne conduite en combattant «onfre des 
hommes si vaillants, incapables de fuir, mais souvent trop 
présomptueux'. * 

Bientôt on apprit qu'il marchait en personne , avec une 
armée immense, au secours de Nicopolls. On en douta 
d'abord ; le maréchal Boucicault maltraita même ceux qui 

' Le Religieux de Saint-Uenif. = » Jdem. = ' FroiuarU 
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venaient raconter qu'ils avaîetit rencontré r«yant-pîde. Il 
dirait qae les réjouissances qu'oil voyait faire aux gens de 
la ville n'étaient qu'une ruse grossièfn. Pourtant il fallut se * 
rendre à l'évidence , et , à l'approche de l'ennenu , lever 
précipitamment le siège sans avoir fait nul préparatff . Parmi 
le désordre , une horrible cruauté futcommise ; on massa- 
cra les prisonniers à qui l'on avait promis la vie , et qu'on 
avait reçus à rançon. Les plus honorables chevaliers com- 
niencèrent alors à désespérer d'une victoire dont ilne telle 
barbaMe rendait les Français' indignes ^ . ' , 

Dans la même jouTïiée, on vînt amnoncer que l'armée 
des Turcs s'avançait. Le «oiïite de Nevers était pour l^m 
à dîner. Il se leva et dotinà ordre de prendre l^s anàe^. 
Aussitôt les chevaliers., chauds de vin et de courage , se ' 
hAtèrent de revêtir leui^ armures et de monter à cheval. Ils. 
laissèrent l^à leurs vêtements d'or -et de' soie , et coupèrent 
les poulaines de leurs souliers. En'un instant les étendards 
et guidons furent déployés. cKacon alla se;ranger sous sa 
bannière* Le plus ancien et le plus vaillant des chevaliers , 
l'amiral Jean de Vienne , portait la bannière de JFrance, . 
qui , selon l'usage , représentait Notre-Dame. On allait 
marcher aux ennemis, lofsqu'arriva en toute hâte le grand- 
maréchal de Hongrie. Il conjura, de la part de son roi , les 
ehevaliers^ de ne pûint sehÀter. 11 leur dit que, selon toute 
apparence, ce n'était que Favant-garde des Turcs, quil 
fallait attend^uiuelque peu pour savoir si le corps de leur 
armée était proche , et qu'alors oi). ferait avec connaissance 
les dispositions nécessaires. Il proposait ehoore d'envoyer» 
ses Hongrois contre les Turcs, et*'(|e garder les français, 
comme plus fermes, pour combattre Tes meilleures troupes 
que Bajazet conduisait en pôrsonne. ,/ ' 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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fst^^g^jtit à Caifp savoir Iwr intenti^, le roi 4e^ J^^ 
^ yint^lui-mèqie. 11 les,. trouva engftgéi^j}aii8 j|is j^us vive^ 
di^pte|. On avait d'abord: demandé an 3i^e ||le^ Çouey cp 
qu'il crqirait pqn d^ faire ; îl avaK répondu que les conseils 
du roi et du grand-mj^réchal de Hongrie lui «semblaient sages 
et acceptafoJi^s. Alof^sJe,CQunétàble, irrité de ce qu'on avait 
CQmmejM^é par s'adresser au "Bire de Coucy, avait soutenu 
ravis. eÉmtraire. jH^I-e roi de ttongrie , dit-îl, veut avoir la 
« fleur Qu'honneur de la journée. C*est nous qui formons 
<*ravant^garde,rOi\ noUé ta donnée , et on veut nous Tôter 
io^auioar de la ba|aiH[|l!tj PeJl^Qnne ne pourra me le per- 
l^siiader. Au nom de Dieu et^^dc^fiaint-George , ajouta-t-il en 
^ "l< ^e^^f^purnaùt vers le cbevaljfflr qui portait sa bannière , il 
« faut aujourd'hui se mor^rt)on cïïevaàier; » 

Chacun s'abslina dans son avis : tons les vieux chevaliers 

se rangèrent de ropînîon du sire de Coucy ; les jeunes 

étaienl soutenus par le connétable et par le maréchal Bou- 

cicault, Oo eu vint auv injures ^ sans égard pour la présence 

du roi de Hongrie, et en le rendant témoin de ces liontem 

' débats. ÊïDe vaillants que vous étiez, disait-on aux vieui 

* tt chevaliers , vous voilà devenus ttîmporiseura ; laissez faire 

aies jeunes, et ne tenez pas des discours qui montrent 

<( moins la prudence que le manque di) courage. « Et comrae 

le sire de la Tremoille tenait un tel propos au sire de Coucy, 

celui-ci repartit qu'il lui montrerait , à la besogne , qui avait 

^^le plus peui des deux, et mettrait la queue de son cheval 

plus nvfint riu'il ne mettrait la tête du sien. Enfin le vieil 

♦ amiral lui dit : 4< Sire de Coucy ,^ w la raisoii.^^ia vérité ne 

-'«jjeu^nt*^/aire entend^V il faut lâis^r |é#er,l'o]^«fl 

«eà'la p^^jnpUon. Puis(îue le d^te d,'Ku veut marcher 

a aux enneniis et lés combattre , nous depns lé suivre ; mais 

c( itoiis aurioms gâgUë plus sâremenit la victoire en écoutant 
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c( le roi de Hongrie, j» Puis , levant la baMière de Motre<- 
Dame :' ««OieyaUerâ , dilril , noiïs voici engagés dans, un 
«combat (|iie nous n'avons pas appiouvé,.»)!!». nous la 
«soutiendrons de façon à mojitrer que ce n*<3st pas te < 
«manque de courage qui nous faisait parlen Nous sJlous 
«porter tout le poids de la bataSle , car , si nous at^ous du. 
«dessous, les Hongrojs intiundés ne pourront UQUS se^u- 
crir. Ne mettons poi^t trop de confiance en nos forces; 
« plaçons notre sottle espérance en celui qui tient la victoire 
«dans sa ipaîA, et conjurons-le de ne la point refuser à 
<ir ceux qui combattent pour sa sainte^ religicp. » 

Le premier choc âeB Français fut terribla. L'avant-garde 
de Bajazet^'étoit retranchée derrière des pieux aigds plantés 
en biais , çt cpû entraient au poitrail des chevaux. C'eût été 
l'affaire des combattants à pied d'emporter ce retranche- 
ment ; mais on n-avait pas voulu en charger les Hongrois :^ 
maintenant on leur savait mauvais gré de ne pas aider à 
cette attaque. Toutefois Tardeur française trio^ha de tous 
les obstacles ; à travers les pieux , sous une grêlé de traits , 
les chevialiers arrivèrent sur l'infanterie turque , l'enfon- 
cèrent, et en firent un effroyable carnage. Elle avait en 
réserve ^n gros corps de cavalerie ; les Français , comptant 
que c'^it le corps où se trouvait Bajazet, s'y jetèrent sans 
avoir encore rien perdu de leur merveilleuse impétuosité , 
et le mirent en déroute ; maïs ils commirent une nouvelle 
imprudence en s'engageant à sa poursuite. Ainsi, ils se 
livrèrent eux-mêines aux dispositions habiles de Bajazet. Il 
avait déployé son armée , ^ui était fort nombreuse {.faisant 
pour tors avancer ses ailes, au bruit temble deâ timbales 
et des trompettes, il enveloppa les chrétiens, qui bientôt se 
virent perdus. Les Hongrois, épouvantés, s'enfuirent sans 
venir au secours des chevaliers. Leur roi fit de vains efforts 
pour les ramener au combat. Lui-môme n'ayant plus d'es- 
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poir, prêt à tomber entre les mains des Turcs , se jeta dans 
une petitç barque avec le grand-maitre de Rhodes, et par- 
vint à se sauver. 11 n'j eut que le palatin de Hongrie qui 
n'abandonna point ces vaillants et malheureux chevaliers. 
Pour eux , rien ne put abattre leur courage ; n'ayant plus 
nulle espérance*, ils continuaient à se déifendre comme des 
lion9< Le connétable , sans rien ménager , faisait face de 
tous càtés f et se tirait de presse en renversant les ennemis 
à droite et à gauche. Le maréchal Boucicanlt se lan^t au 
plus épais éa. danger, et faisait un horrible massacre des 
infidèles '. Le sire de Coucy bravait les lourdes massues de 
ces mécréants , et , sans en être ébranlé , lui qui était grand 
et fort, les abattait à ses pieds. Les deux sires de la Tre- 
moille ne se montraient pas moins vaillants. Toijis ces che- 
valiers et barons , dont la bravoure était éprouvée depuis 
si longtemps , encourageaient de parole et d'exemple les 
nobles jouvenceaux de la fleur de lis qui , presque enfants 
encore , combattaient en vieux guerriers. Le comité de 
Nevers s'acquittait de son office de chef de l'armée en ser- 
vant de modèle à tous. Les deux frères" de Bar ne man* 
quaient pas à l'imiter ; et, jusqu'au comte de la Marche, 
qui n'avait pas encore de barbe au menton , tous ces princes 
faisaient l'admiration des combattants. 

Mais, en [cette triste journée , l'honneur de la chevalerie 
française fut l'amiral de Vienne. Il n'y eut sorte d'efforts 
qu'il ne fit pour rallier l'armée : il s'adressait aux fuyards; et, 
par prières et injures , tâchait de leur remettre le courage: 
enfin, au lieu où il était, il se trouva lui dixième. La pensée 
de se retirer traversa alors son âme; mais revenant toute 
coup au soin de sa gloire : « A Dieu ne plaise, dit-il, que nom 
« perdions ici l'honneur de notre nom et le mérite de notre 

^ Histoire de Boucicault. 
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c< sainte entreprise ! Recommandons-noos à Dieu d'un cœur 
(< contrit et humilié., imiAorons l'assistance de la sainte 
* « Vierge, et tentons .îe hasard d'une généreuse défense * . » 
Ainsâ diàant, il se lança dans la mêlée, perça les rangs enne- 
mis, tuant tout ce qui se présentait devant hii. Par six fois , 
il releva la bannière de France. Son sang coulait à graBds 
flots de ses blessures ; et lorsque de loin les chevaliers le 
virent tomber, il avait jonché la terre autour de kd d'une 
foule de Sarrasins. 

Ce fut de la. sorte que les Français vendirent chèrement 
leur vie; au ccmimencement, les Turcs ne leur faisaient nul 
quartier, et ne songeaient point à les prendre. Ainsi périrent, 
avec la fleur de la noblesse française , messire Philippe de 
Bar, le sire Guillaume de la Tremoille . et Pierre son fils. 
Lorsque la victoire fut décidée , Bajazet donna l'ordre de 
sauver les seigneurs de France et de les lui amener. C'était 
une grande pitié que de voir ces nobles seigneurs, ces jeunes 
princes, dépouillés, tout nus, les mains attachées derrière 
le dos, et chassés brutalement comme de vils troupeaux par 
ces liorribles Sarrasins qui en faisaient leur jouet. On amena 
ainsi environ trbis cents Français devant Bajazet. Ce n'était, 
point pour les épargner qu'il avait préservé leur vie dans la 
bataille ; il songeait à venger le massacre des prisonniers 
turcs, et ne voulait point, disait-il, garder sa foi aux gens qui 
avaient violé la leur. Toutefois il pensa que les princes et les 
grands personnages lui vaudraient de magnifiques rançons, 
tandis que leur mort allumerait une trop grande colère chez 
les rois de la chrétienté. On disait aussi qu'un nécroman- 
cien sarrasin lui avait conseillé d'épargner Jean de Bour- 
gogne, car ce prince était destiné à faire couler le sang de 
plus de chrétiens que tous les Turcs ensemble^. Bajazet 

' * Le Religieux de Saint-Denis. = ^ Juvénal. 
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ordonna aox interprètes latins qu'A avait avec lui de âier- 
cher parmi les prisonniers le cointe deiNe^ers et les prhicl- 
paux stigneurs. Sur (^s entrefaites, le^e Jacques de HeUy, 
qui avait fait jadis la guerre dans l'armée de Bajazét conti« 
d'autres infidèles , fift reconnu parmi tés prisonniers. Oq y 
retrouva de même un sire du Fay, écuyer de^ la ville de 
Toumay, qui avait combattu chez le fameux Tameifen, roi 
de Tartarie: tant les chevdiers s'en allaient chercha de 
lointaines aventures. Comme tous ces rois païens et siarrasips 
avaient fait la paix pour se réunir contre lesHsfarétiens, il y 
avait des Tartares parmi les gens de Bajazet,;etfls sauvèrent 
le sire Jacques du Fay *. 

Bajazet ordonna au sire de Helly d'aller reconnaître les 
prisoapiers qu'on Iiii avait désignés connue princes et granà 
seigneurs. C'était le comte de Nevers, le comte d'Eu, le 
comte de la Marche, les sires de Coucy, de la Tremoille et 
environ vingt autres. « Àh I sire de HeUy , lui dirent-ik , 
a vous voyez en quel périj nous voilà. Parlez bien' à ce roi. 
« Faites-nous encore plus grands que nous ne sommes ; ^tes 
« que nous sommes seigneurs à lui payer de merveilleuses 
a rançons. » Quand Bajazet sut vérit€J)lement qui ils étaient, 
il les fit placer près de lui, assis par terre en leur>triste équi- 
page, puis ordonna qu'on mit à mort tous les autres prison- 
niers. Qaa les conduisait un à un devant ce barbare Sarrasin. 
Il faisait un signe de la tète ; aussitôt on les égorgeait, ou 
bien on leur tranchait la tète : à dl^autres on d^birait les 
membres commç à de saints martyrs. Leur courage nés^ 
montra pas moindre que dans le combat. Ils souffraient sans 
se plaindre et sans proférer d'autre parole que : « Notre 
a Seigneur Jésus-Christ, ayez jpitié de moi I » 

On nerpodt imaginer la douleur et la tendresse de leurs 

' Froissart 
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iQiitaeis àlieqx, ni rétat^bnibtëf da petit nombre deN^beva* 
Ufers Gond^tiiinés aa supplice de Yoi»périr, satif pouvoir leur 
^^rfer aiicim secoui^, leurs amfe, leurs frères d'armes, leurs 
loyauxsèrviteîirs. PolHrMors/oniK)nduisit à son toiir, con- 
fcoila^^ec^ le'^miâun des prisoâniers, le maréchal Bouci- 
6ault; nu <et enchaîné; il allait périr comme léstilfest pour 
œttQ fiH|, le coi«te de Neyersfiit si douloureusement ému , 
qu'iHourut se jeter aux pieds de Bajfazet, et joignit les mmns 
i4evant lui , indiquant par geste que (tétait comme soii frère, 
''qu'ils étaient unis ainsi que les déiù: doigts d^la main *, et 
^tsg&i fu'tt avait de quoi payer «ne riche rançon. Il réussit à 
oiiteniir sa vie ; tft^ ce fut le seul qu'il put sauver. Le len- 
deipain, Bajazet alla visiter le champ de bataille pour y fSire 
chercl^^r si kicprfts du roi de Hongrie ne s'y trouverait point. 
Il vit jshaqueFrlhçais mort environné dé vingt ou de trente 
(orps dè>Turcâ^^ avait tués avant de succomber. L'amiral 
de Vienne initié étendu, tenant encore la bannière de la 
Tiergeserréejpil^» se» poings. On remarqua aussi, dit-on, 
que les yautoui^ et 1<^ bétes de proie avaient respecté les 
Gorfjtii des chr^Qi^s; Men que ces infidèles les laissassent 
sansTsiiMi^ure. Ils se ;€Qnservèrent longtemps sans être cor- 
rom.pus; » ^ " - ''• 
^ ^ Bajazet voulut ensuite envoyer aniMacer et signifier cette 
victoire au roi de. France par un ébevalier français, X)utre 
îës grands seigneurs, il en avai^ gardé trois dont était lé sire 
de Helly. Le choif en futfgdonftéi au comte de Nevers , qui 
dmnanda que ce fûtj^elui-ci. Baja2^ly4M)nsentit, et leâ deux 
autif%s fureidmu^sitdt après mis à mortV 
* Le comte de Nevers donna au sire de IfeRy des tejttrés 
polir le Duc et madame de. Bourgogne. II se chargea aussi 
des lettres et 4es paroles des autres seigneurs. Bajazet lui 

^ Histoire de BoueicaïUt* 
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ordonner sa route ; il devait passer cfaiez le aéigneuiirie Milan, 
et lui donnar ms de la victoice. Il avait atissj ^^dmnbission 
de la pobiier partoid; sor so^ passage ; il jura/foi àà chevftv 
lier, de revenir après avoir fait son Wssage. 

Lorsque ces nouvdles se répandirent à Paris €t en Fra&ee, 
oe fut une désolation, générale ; les grands seigneurs enx** 
mêmes ne pouvaient cacher leurs larmes, il y avait peu de 
familles, parmi les pl^^fiautes du royaume, qui n'eusseiif à 
déplorer quelque pertç seiisftle. Les mèi^etles fenmie» 
étai^it comme folles de doujeur ; celles mâme dont les ep- 
fants et les maris étaient prisonniers se désespéraient, çnà^ 
gnant, non sans raison, de ne plus les revt)ir. Chacun son- 
gelit à ces braves honnnes d'armes , morts en terre étran- 
gère parmi des barbares, sans nul ami pour leur fermer les 
yeux. On ne voyait que des vêtements noirs. Les églises 
n'étaient fréquentées que pour assister^à des cérémonie 
funèbres. Le roi s'y rendit tout le premier, afin de sol^ini- 
ser le trépas de tant de nobles chevaliers * . . 

Cependant te sire de Helly fut reçu avec distinction et fort 
récompensé. Le rm et tous les princes le comblèrent de pré- 
sents ; le duc de Bourgogne lui assi^ pour sa vi#une pen- 
sion de deux cents écus. 

Avant tout, il fallait s*eecuper de ravoir leè malheuréjui 
prisonniers. Le duc de Bourgogne envoya, avec le sire de 
Helly qui retournait chez M Turc acquitter sa parole, trois 
de ses principaux chevaliers; le sire de yergy, gouverneur 
de la*comté de Bofurgogne, le sire de Château-Morand et te 
£ire de Linrenghen, gouverneur du comté dcrPlandre'. Ils 
furent chargés de présents magnifiques pour T Amorabaquin, 
et devaient négocier avec hui pour la rançon et la liberté da 
comte de Nevers et des autres prisonniers. 

1 Le Religieux de Saint-Denis. ^Histoire de BoucictuU. 
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Oi\ nlaivatl rien ménagé pàor que les dons offerts à BafaKet 
pnsseipt le disposei^avorablement. On connaissait son goût 
ponr la chasse à f oisean ; on savait que chaque année le 
seigneur de Milan lui envoyait des faucons blancs de Tespèce 
nommée gerfaut. Tant rares4qu'ils fussent, on se hâta de 
s'en procurer. On demanda au sire de Helly quelles choses 
pourraient plaire à ce roi barbare. II conseilla de lui envoyer 
quelque» unes de ces belles tapisseries à personnages qu*on 
ne savait faire qu'à Arràs f pour les étoffes d'or et de soie, 
c'était à Damas qu'on les tissait , et il en avait plus que les 
chrétiens. Le duc de Bourgogne acheta à Arras des tapis qui 
représentaient l'histoire du grand roi Alexandre. On y joi* 
giilt des pièces' du fameux écarlate de Bruxelles, de la fine 
tââle de Rheims , de grands lévriers , et dix chevaux su- 
peAes avec des harnais resplendissants d'o^r et d'ivoire. On 
n'oublia pas^î'ajoutèr des pièces d'orfèvrerie habilement 
ciselées', n, * 

Cette #diassade devait passer par Milan et y solliciter la 
puissante H^rëi^mmapdation du seigneur Galeas. On s'em- 
pressa de se Yéconciliér avec lui, et même, à cette occa-^ 
sion, le roi de France lui permît de placer les fleurs de 
lis dans son écusson. On écrivît aussi aux rois de Pologne 
et de Bohême, qui avaient eu maintes fois à traiter avec le 
Turc. 

Pendant ce temps-là, les chevaliers étaient tehus en dure 
prison par les Turcs, qui ne songeaient guère à traiter avec 
égard de si grands seigneurs ; ils n'en faisaient pas plus de 
compte que de tout autre chrétien, et les nourrissaient de 
méchante viande et de pain de millet. Ils auraient mieux 
aimé les voir morts que vivants , et demandaient soâvent à 
Bajazet de les faire périr. Tant de souffrances et de chagrins 

I Froissart — Manuscrit de la bibliol^ue d^ Dijon. 
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ruinaient la force et 4a^fafté des cbevaliers. Le copte' de 
Neyers, qui était jeune et quîr sentait que prêtait s#n devoir, 
comme chef, de siuitenir et conforter If» àutres< moittrait 
danshqette d^lorable sit^tion du courage et de la gaieté : 
]f maréchal Boucicault, gui frait^vu la«iort de si pr^, se 
tenait ^ussi joyeui^ et reconnaissant envers la.Providence 
d'avoir éej^]^ à^n tel péril. Il prenyt^e temps^^omme il 
venait, et encoinrag^it ses compagnons à' avoir bonne ésffé- 
rance, leur disanf>que le roi et moifSeigneuîr de Bour^gne 
ne lès oublieraient sûrement point * . Le comte de la Marche 
ej le sire Henri 4e Bar avaient de même bon coutage contre 
la mauvaise fortune. 

Quant au sire j^ Coucy, il était tombé, dans u/i 'profbnd- 
abattement , et rien ne pouvait apporter des^ooosolations à 
sa mélancolie. Son esprit était fraj^r 4. disait ^e J1919IUS 
il ne reverrait là France, et qu'après avoir échappé à tant de 
périls et à de si rudes» aventures, celle-ci serait la dernière. 
Le souvenir de sa femme revenait sans cesse jouter è sa 
douleur. Lé connétable était aussi fort triste.<(Le sire de la 
ïremoille se soutenait mieux. * '" ' l 

Lorsque le sire de Helly fut revenu se mettre aux nmins 
de Bajazet, aprë» avoir fait son message, il en fut fort bien 
reçu, or Sois le bien venu, lui dit-il ; tu as loyalement acquitté 
« ta parole, je te rends la liberté. Tu peux aller où tu vou- 
c( 4ras,.)) Le^îhevalier raconta comment le duc de Bourgogne 
lui envoyait des ambassadeurs chargés de. présents , qui 
allaient arriver pouï; traiter de la rançon du comt^ de Nevers, 
et il demandai voir ce prince. On le lui pern^t^ maîjsil ne 
put lui parler que devant les Tmrcs. Le comte fut bien heu- 
reux dUayoir des^nouvelles de France, de savoir tout:ce qui 
avait rapport 4 son père eti sa mère^ d*apprèndre qu'on 

* Hisloirf de Boucicault. — Froissart, , 
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allait traiter ^^a liberté. Il chargea l%$ire de Helly de re- 
tourner encore en France ^ur bàte|p cette délivrance et 
pdur GOignres le roi^et le duc <!^e Bourgogne de ne pas trop 
iliàlrchftnder la*rançQn, dans la crainte de rAmorabaquin ne 
vînt à'cb^ngei^ de septiment : « Il est loyal et courtois, dt- 
ii sM4\ ; inàiif^ il faut siyisir Foccasion, car il est bref en toutes 

Xe sire de Helly rep&tit aussitôt pour porter Hnjsauf- 
conduit aux ambassadeurs. Mais il advint (}ué Iç roi de Hon- 
grie né voulait pas laisser passer les présents^: <c Allez trouver 
c( ce Turc,«disait-il à:£bà|eau-Morand, je ne m'y-pppose pas ; 
« mate je ne puis endurer qne vous portiez: de si beajax pré- 
« sents à ce «bien de mécréant ; cela le rendt'ait trop ricbe 
(( et trop content ; il en tirerait une trop grande vanité, et 
« nous humilierait. Passe encore pour les oiseaux, ils seront 
(( bientôt envolés et perdus \ mais ces beauj, -tapis sont une 
« chose qui reste ; TÀmorabaquin pourra toujours les mon- 
« trer,^ en disant : Voilà ce que le.pôi et les seigneurs de 
<( France m'ont envoyé. » 

Il parut impossible de changer cette volonté du roi de 
Hongrie. Les chevalins expédièrent (fes messagers au roî 
de France et au duc de Bourgogne. Allii qu'ils absent plus 
de diligence,^ ils leur donnèrent assez d'argent pour changer 
de çllevaux en route, lorsque le duc de Bourgogne vit le 
retard que l^roi de Hongrie appç/tait à la« délivii^nce de 
son fils, il entra en un gran4 t^ourroux ; mais l9tluc de Berry 
excusait assez ce roi, disant.; » Il n'a pas' tort; on a trop 
a humilié le roi de Frapceien lui faisant. envpyer des pré- 
a sents à un païen, à un mécréant. y> Le duc de Bwrgogne, 
qui ne voyait que l'intérêt de son fils, répondait : « Qu'il 
« était raisonnable de délivrer les plus grands et les plus 
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« noMes personnages dn royaume ; qa'on ne pouvait empè- 
n cher l'Ambrabaquin d'avoir remporté .une belle et grande 
a victoire , et qull Malt en endurer les suites, d Le roi se 
rangea de cet avis , et dit au duc de Bèrry : a Cher oncle , 
i(\i si ce Soudan ou tout autre roi païen vous envoyait 
«un rubis, ne le prendriez^ vous point? — Ce serait 
« assez mon avis , » répondit son oncle. Le roi parlait de 
la sorte, parce 'qu'il n'y avait pas dii ans que le Soudan 
avait donné au duc de Berry un rubis qui valait biéa 
20,000 francs. On écrivit^donc sur-le-champ au roi de 
Hongrie pour qu'il eût à laisser passer les ambassadeurs et 
leur c^pvoi. 

Le Duc et madamede Bourgogne s'occupèrent au plus 
vite de rassendsler l'argent qui serait nécessaire pour la ran- 
çon du comte de Nevers. D'abord ils réduisirent de moitié 
les gages ou pensions de tous leurs oiBciers ; ils demandèrent 
au comté de Saisie et au comte d'Ostrevant, leurs gendres, 
au' comte de Haîoaxilt* au duc de Bavière , de leur prêter 
quelques sommes ; par malheur, i! n'était pas commun que 
les princes eussent de l'argent comptant. 

Tous les États du Duc se taxèrent pour cet objet : le duché 
de Bourgogne à 6*2,000 francs ; la comté à 12,000 ; la ville 
de Besançon à 30,000 ; le comté de Nevers à 10,000 ; la ville 
de Lille à 12,000 ; Douai et Qrchies à 3,500 ; l'Artois à 16,300; 
Rethel à 5,000 ; le Chablais à 5,000 ; la chfttellenie de Beau- 
fort en Cbyampagne à 2,000. Les bonnes villes du comté de 
Flandre; qui étaient si riches, donnèrent 170,000 francs ; le 
roi de France fournit 20,000, et 26,000 francs pour les 
autres. Le roi de Hongrie s'engagea avec la plus noble 
courtoisie à payer la moitié de la rançon ; mais tout cet ar- 
gent n'était pas compté à l'heure même : les États et les 
bonnes villes n'avaient pu mettre les tailles que sur trois an- 
nées de revenus. Le duc de Bourgogne s'adressa à un ç^èiM'e 
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marchand lombard de la ville de Luoqiies, nommé Aespondi, ^ 
qui faisait an si'^rand commerce, que sor nom était oomm 
dans toUs les lieux du monde où il y avait des marchands. 
11 s'était noième trouvé à Bude lor^de la croisade, et le sire 
de Helfy était revenu en Franfce avec lui. frétait un homme 
utile en toute matière de finance ; aussi était-il aiiné et fort 
honoré du roi et des princes. Le Duc lé faisait venir sans 
cessé pour avise» aux moyens de déUvrer son fils, c^ Mon-* 
<t seigneur/ disaitr-il, nous en viendrons à bout : lès mar- 
a chands de Gênes^ de Venise et des Iles qui leur obéissent, 
(( font un grand négoce au Caire, à Damlette, à Alexandrie, 
« à Damas, et avec les mécréants de tous pays ; car le com-^ 
a mercé passe partout : ainsi va le moiîde. Écrivez à ces 
Cl marchands de* la part du roi d*une façon, aimable, et pro- 
a mettez-leur de grands profits. Il n'y a chose qui ne s'ar- 
« range avec de l'argent. Éorivez aussi au roi de Chypre ; 
<r il Qst en paix avec l'Amprabaquiiï, et pourra vous aider, 
a Quant à moi , J'y ferai dé bon cœur tout ce qui sera en 
« mon pouvoir \ » \r- , 

Le ducêt la duchesse ctë^oui'^ne n'étaient pas les seuls 
.qui se missentren mouvement et en peine pour racheter les 
pnsobniers. Les hautes dames de France qui avaient là leur 
marijse désespéraient aussi, surtout ta noble dame de Coucy, 
qui se mousait de douleur sans que le duc de Lorraine, son 
fière , pût la cwisoler. Elle avait bien sujet de pleurer ; car 
le sire de Coucy, à qili elle envoyait message sur message, 
venait de mourir à Borse , où 11 é^^it resté malade seul^^^e 
pouvant pas suivre pltts loin ses compagnons. Ainsi finit- 
cHez les infidèles, loin de sa famille et de lapFrance, ce noble 
et vafllant Ënguerrand de Coucy, grand bbuteillier de France, 
qui, simple %aron, avait teot de Ityauté, de vaillance et de ' 

' ^ Froiflui -^ Manijfcrit de DQon. 
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inéiite, qaMralà^tmt plus grand seigneur, et qu'on dîfldit 
eommunéinent : • * , * ^ l 

.. "" * Je i« sti{s>Qi, ni prinee antsl , 

4b suit le stre de Goucj. «^ 

Il avait épousé pour première femme une fille du roi 
d'Angleterre, et n'avait pas ét^ pour cela Français moins fi- 
dèle, n ne s'était pas donné une grande bataille, il ne s'était 
pas fhst un traité entre les princes iç|irétiens, que le sire de 
Coucy n'y eût pris la première part. Il aurait dû, par sa 
mère, hériter du duché d'Autriche^, mais il avait échoué en 
le disputant les armes à la main contre le duc Albert-le- 
ëage. Tin lui finit Fillustre maison de Couty, descendant des 
anciens comtes <le Guines. Son^<jrps fut rapporté de cette 
terre lointaine et inhiimèd^s ll^glise de sa ville de Nogent 

Cependant le roi de Chypre et 1q s^gneur de Mitylène, 
un |des«principaux barons chrétiens d'outre-mer, s'entremet- 
taient de tout feur pouvoir pour traiter ai^ec Bajazet de la 
rançon des chevaliers. Un mai^hand génois , notemé Bar- 
tholomeo Pelligrini, établi dai^ l'île de Chi(f, à qui Res- 
pondi avait écrit parce qu'il lé connaissait par §^aires de 
commerce, employa aussi le grand crédit qu'il 'avait sur 
rAmorabaqdin ; il lui garantît, en son propre nona, que la 
rançon serait payée; si bien que Bajazet finit ])ar accorder 
au sire de Leeuwerghem, qu'il aVait jpris forf à gré, la liberté 
du comte de Nevers et des vingt-quatre chevaliers qui étaient 
encore avec lui , moyeoiiant deux cent mine ducats. Les 
sires de Helly et de Vergy repartirent sans délai pour ap- 
porter cette bon\ie nouvelle au duc et'à la duchesse de 
Bourgogne. Bajazet lès chsargea de ses présents pour le roi 
de France : ils étaient grossiers ef de peu de valeur. C'était 
une masse de fer, des cottes dfttrmes en laine à la foçoa 
des Turcs, des arcs dont lés cordes étaient tissues avec des 
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entrailles humaines, et un tambour. On y oyait bien que de 
tels dons n'étaient qu'une nouvelle insulte et une façon de 
rappelai; reicellence guerrière des Turcs '* » 

Il têûmi à se procurer de Targent et des cautions. Pelle- 
grinî en était une bonne pour les Turcs, maïs il fallait que 
lili-mènie eût ses sûretés. Bajazet avait fait revenir près de 
lui les prisonniers, et commençait à les traiter d'une manière 
plus gracieuse et plus débonnaire. II se plaisait à converser 
familièrement avec eux, à leur montrer sa puissance, à leur 
donner des exemples de sa volonté absolue, de sa justice 
simpfe , prompte et crufîlle. Le maréchal Boucicault, qui 
était.déjà ç^fi^àe lui î^^ permission de s'en allqf, 

avof le aire de, la ^émoille, chezle^èigneur de^^ttjflènè^ 
pouremprw^te^de.rargent. Us y trôui^ent jusqu'à îjre^le< 
mille francSf fflkii|)assèrent à^Rhodès, où te jpirièur d'Aqiii- 
taine leur en^prêta auséi» Là mourjit le sire dé la Treraoille 
qui éta^ cpnraie nous Tavons pu yoir, un homme sage, un^* 
vaillant chevalier, et un bien grand seigneur. Le connétable 
venait aussi de succomber à sçs maux. 

Le maréchal Boucicault était libïe, car il avait trouvéede 
quoi acquitter pluà que sa rançon ; nmà il ne voulut pas 
abandonner le comte 3e Nevers et ses compagnoi^s , et* 
revint gaiement les retrouver. « Ah 1 maréchal , lui dit le 
«comte>8e f^evers, avec quel courage vous^ venez vous 
« mettre eh cette dure et maudite prison , quand vous pou- 
«viez vous en retourner en France ! -^Monseigneur, 
«repartit le siré de Boucicault, à Dieu né plaise, tant que* 
«je sefid en vie, que je vous laisse en cette contrée ! Ç 
« serait bien honteux et mauvais à moi de m'en aller me 
<( divertir en France quand vous ôtes emprisonné dans ^n 
<x si cruel pays^ » 

>Le Religieux do SalnlrDenb. = ' Histoire de Boucicault. 
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Enfin , le traité de rançon se conclat. La lépnUique de 
Venise devait sept mille Aicats par an an r<» de Hongrie ; 
c'était le senl moyen qu'il eût de payer ee qn^il avait promis. 
Il engagea cette dette entre les mains de Re^ndi , pour la 
part dont il s'étut chargé dans la rançon , et même pour le 
reste de la somme ; le duc de Bourgogne n'aarait pu, en 
effet , fournir un gage aussi certain ; alors PeUegrini , trou- 
vant toutes ses sûretés ^ paya TAmorabaquin , et les cheva- 
liers furent libres. 

Avant leur départ, il les fit venir devant lui: «Jean, 
crdit-il par interprète, je sais (fie tu es un. grand, sei- 
«gneur en ton pays, et fils d'un grand seigneur. Tu es 
«jeune, tu as long avenir. Il se peut que, tu sois confus 
« et chagrin de ce qui t*est advenu lors de ta première 
a chevalerie, et que, pour réparer ton honneur, tu ras- 
«senables contre moi une puissante armée. Je pourrais, 
«avant de te délivrer, te faire jurer sur ta foi et ta loi 
«que tu n^armeras contre moi ni toi ni tes gens. Mais 
««on, je ne ferai faire ce serment ni à eui ni à toi. 
«Quand tu seras de retour là-bas , arme^oi si cela te fait 
«plaisir, et viens m'attaquer. Tu me trouveras toujours 
«prêt à recevoir , en pleine campagne, toi et tes hommes 
a d'armes. Et et que je te dis, je le dis pour tous les 
«chrétiens que tu voudrais amener. Je ne crains pas de les 
« combattre , car je sui^ né pour les armes et pour conqué- 
« rir le monde ^ » 

Ayant ouï ces mémorables paroles, les chevaliers par- 
tirent pour revenir par mer. Ils commencèrent par s'arrêter 
à Mitylène, où la dame de cette île leur fit grand accueil. 
C'était une dame qui connaissait toutes les nobles manières 
des pays chrétiens; elle avait été élevée dès sa jeunesse 

1 FroissarU 
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auprès die madame Marie de Bourbon ^ hupératrice de Cons- 
tantmppte, et avait pu s'instruire ainsi avec des seigneurs 
et des dames de France , qui étaient les plus honorables et 
les plus courtois de toute la chrétienté ^ £Ue fut donc très- 
flattée de recevoir une telle compagnie , et prit grand soin 
d'eurx. Elle leur fit donner du linge fin et des habits d'étofife 
de Damas, car les pauvres chevaliers avaient tout perdH 
chez les Turcs. Au partir de Mitylène, ils montèrent sur 
.les galères de Rhodes qui vinrent les prendre , çt passèrent 
à Rhodes f puis dans quelques îles de Grèce. A leur retour, 
ik'^en racontèrent des choses bien merveilleuses, entre 
autres de Vile de Céphalonie , où les dames leur semblèrent 
si aimables et si subtiles , qu'ils crurent qu'elles étaient en 
commerce avec les fées*. 

Enfin ils parvinrent à Venise. Là , le comte de Nevers 
trouva tout un. train magnifique , un grand nombre d'offi- 
ciers de sa maison, une vaisselle d'or et d'argent, et toute 
la pompe de la cour de Bourgogne. Le Duc et la duchesse 
ne voulaient pas que leur fils, traversât l'Italie et la France 
dans le triste équipage d'un fugitif. 11 perdit encore à 
Venise , par maladie , un de ses plus illustres compagnons , 
le comte Henri de Bar. Après plusieurs semaines passées 4 
achever les promesses et contrats , au moyen desquels la 
république de Venise devait rembourser Respopdi au 
compte du roi de Hongrie , le comte prit enfin sa route par 
Dijon , où il arriva le 28 février 1398 ; de là il vint à Paris , 
où Je roi le reçut avec joie et bonté, puis il alla retrouver à 
Gand le duc et la duchesse de Bourgogne. Ce leur fut un 
grand bonheur de recevoir leur fils , l'héritier de leur hautç 
puissance , que Dieu avait miraculeusement sauvé de tant 
de périls et de souffrances. 

' Frolisapt — » Idem, , . 
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Peu «près , le Duc ordonna kson fils de visiter teutes tes 
villes de ses états qui s'étaient si fidèlement taxées.paor la 
rançon payée à Bajazet. Leurs subsides, la portion que le 
roi de Hongrie avait prisera sa charge., la somme doànée 
par le roi d6 France, ne suffisaient pas encore pour satis- 
faire à une si énorme dette et à celtes que Je. comte de 
Nevers avait contractées en revenant de sa prison, nfâllùt 
engager des terres et de rargentene, vendre dcs^ c«ns et 
des redevances seignettriates. La 5€pme-^de deux. cent 
miOe livres à peu près , qui.reBfaiit à payer au Duc, a^eva 
de déranger ses finances , déjà si mal en ordre. Le comte de 
Nevers n'en diploya psp moins de pompe pendant le voyage 
qu'il fit. émi îes étofis ^ son père, A IKîop , il fit foke à 
j^ands Iriis de solennelles cénémcmics funèbres et des 
sén^ces pour le réponde l^&mè de ses compagnons joorts i 
la croisade/ « 

Fendaiit que le 'fils du èic de 9m^0$M faisait une 
guerre si. m^llfeùreuse dapo^s up pays, loiatain , son gendre 
leaomte d'Ostrevant avait combattu ayecplus de J:>0]ifaKH' 
dans la Frise, mais sans y gagner rién.âe.ptus^que rhoih- 
nçur d^ ses armes^. Son père le Aie Albert de Bavière et 
lui avaient rassemblé- une forte arm^. X)ntre les Anglais 
qu'ils avaient à leur suide, et les cinq cents lances françaises 
que le duc de Bourgogne leur avait ^voyées, ils avaient 
réunî. jbus les cheva^^s de Flandre , de HoDancbB , de Hai- 
nault, dé Zélande, et beaucoup de milice^ desbpmpés villes; 
en effet, la haine était grande dans tous ces pays contre 
les Frisons , gens crii^ls et sauvages. Il y avait eu sans 
cesse des guerres avec eux ; souvent ils étaient descendus 
en Hollande, y avaient brûlé des villes et dévasté le pays; 
presque toutes les familles avaient à venger la mort de 
quelqu'un des siens. Le sire Daniel de Merbedde, à la 
bataille où avait péri le comte Guillaume de Hollande , avait 
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perdu trente4rois hommes de son nom ^ sans qae les Fri^ 
sons voulussent en recevoir un seul 4 rançon. Aussi était-il 
un des plus ardents conseillers de cette guerre. On avait tant 
d'épouvante de ces barbares et de leur pays, que toutes 
les femmes des chevaliers de Hainault et de Hollande tenaient 
leurs maris et leurs enfants pour perdus ; elles ne les 
avaient jamais vus partir avec une telle douleur. Le sire de 
Merbedde, le sire de Werchin, le sire de Kroonenburg, 
et tous les conseillers qui avaient poussé à cette entre* 
prise , ne pouvaient plus paraître à la cour dev^t les prin«- 
cesses*. 

On s'embarqua à Enckhuisen sur le Zuiderzée. Jamais les 
Frisons n'avaient été attaqués avec une telle puissance. Ils 
avaient pour lors un gouverneur qui , selon leur coutume 
depuis Charlemagne, était de leur choix*, et qui se nom- 
mait luvingen. Il avait fait la guerre en divers^ lieux contre 
les infidèles, en Prusse, en Turquie, et outre-mer. Sa renom- 
mée é^t répandue dans la chrétienté, et on le nommait par- 
tout le grand Frison. Il conseilla aux gens de son pays de 
laisser descendre et passer leurs ennemis en s'enfermant 
dans les villes et forteresses. «Que pourront-ils faire? di* 
(( sait-il; brûler dix ou douze villages qui seront bientôt 
a rebâtis ; mais ils ne resteront pas ici, ils ne sauront com- 
c(.ment aller à. travers nos digues et nos marais ; ne trouvant 
a aucune ressource, il leur faudra s'en retourner. » Toute- 
fois le grand Frison n'était pas le maître; le peuple, qui ne 
savait pas ce qu*était la puissance des étrangers, voulait les 
combattre pour ne leur faire nul quartier, et disait qu'il 
valait d'ailleurs mieux mourir que de devenir serfs ou su- 
jets de quelque prince que ce fût. Beaucoup de gentils- 
honunes du pays, qui , en Frise, n'étaient rien de phis que 

I FroUsart. = * Histoire de Frise. 
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jages des causes, étaient aussi opposés 4 lUTiugeii. II fat 
donc résolu de se défendre '. 

Les vaisseaux du duc Albert de Bavière abordèrent aa 
Kuinder. Les Frisons s'étaient réunis au nombre de trente 
mille environ pour s'opposer au débarquement. C'était une 
foule de gens mal armés. Dans ce pays, on ne connaissait 
guère les <îuirasses ni les cottes de mailles; ils n'avaient 
pour toute défense que leurs babil» de gros drap comme 
des couvertures de chevaux, des corsets de cuir, ou de mé- 
chants hauberts tout rouilles. La plupart mardiaîent nu- 
pieds ; ils avaient pris et portaient devant eux les croix et 
les bannières de leurs églises. En avant de leur troupe, et 
iselon quelque coutume du temps où ils étaient païens, mar-* 
chaitune femme vêtue de bleu, qui semblait transportée de 
folie. Elle s'avança entre les deux armées, et s'approcha 
des Flamands; ils ne savaient ce que cette femme voulait 
faire; quand elle fut à la portée du trait, elle commença à 
. les insulter dans son langage barbare, puis, se retiprnant 
vers les Frisons, elle releva ses robes, bravant ainsi gros- 
sièrement les ennemis. Aussitôt les archers lui envoyèrent 
une grêle de traits, on courut sur elle, et cette malheureuse 
fut bientôt déchirée en mille morceaux. 

Malgré le courage des Frisons, l'armée du duc de Bavi^ 
descendit après avoir soutenu un rude combat. Deux jonrs 
après, il faUut livrer une nouvelle bataille. Les Frisons 
s'étaient retranchés derrière un grand fossé dont la terre les 
défendait du trait des archers, et ils repoussaient les assail- 
lants avec leurs bâtons ferrés. Ce fut un crupl assaut. Enfla 
le sire de Ligne et le sire de Jumont trouvèrent plus loin 
une brèche à la digue. On entra par-là, et dès lors com- 
mença un horrible massacre des Frisons ; on ne leâsait point 

«Froîssari. 
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quartier ; les Hollandais surtout, qui étaient leurs voisins et 
leurs mortels ennemis, en firent un nombreux earnage; à 
peine en prit-on diK]uante; le grand Frison fîit tué. Après 
sa nàort, son peu^e commença à suivre ses conseib. Le 
duc Albert passa quelques semaines sans pouvoir rien sou* 
mettre dans le pays, et perdant chaque jour du monde par 
les maladies et les embuscades. Rien ne pouvait an^olUr 
le courage de ces Frisons; ils combattaient jusqu'à la nïc^. 
Chez eux on ne savait ce que c^était que rançon ; quand on 
venait de leur faire des prisonniers, ils échangeaient par- 
fois honune pour homnde ; autrement, ils tuaient les gens 
du duc de Bavière, ou ne se mettaient pas en peine de ra- 
cherter les leurs. Bientôt la saison devint froide, les pluies 
commencèrent; il fallut que l'armée de Hainault se rembar- 
quât; mais elle avait fort affaibli les Frisons. Lé due Albert 
paya bien exactement les hommes d'armes qui étaient venus 
avec lui, les remercia de lem* secours, et revint ehez lui. 
Deux ans après, au moyen des grandes discordes qui s*éle- 
vèrent dans la Frise, et en protégeant un des deux partis, il 
parvint à soumettre le pa^s. 

Pentlant l'année 1S97, et tandis qu'en s'efforçait de ra- 
cheter les captifs, le duc de Bourgogne, toujours occupé 
des affaires de Flandre et toujours soigneux à ménager ses 
aHiances, avait envoyé trois cents lances boùrguignomies à 
la duehesse de Brabant, pour l'aider dans «ne nouvèHe 
guerre contre le duc de Gueldre, ou plutôt pour appuyer 
ées négociations auxquelles il présidait. 

Le roi est encore de tristes attaques de son mal ; Gomme 
chacun s'occupait de trouver ce qui pourrait le guérir et le 
soulager, le maréchal de 8ancenrè ewveya de Guyenne, oà 
il était, deux moines augustins. Ils arrivèrent à Paris armés 
et en habit séculier; cela donna d'abord mauvaise idée 
d'eux. Cependant ils affirmèrent si fortement au duc dp 
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Bourgogne qae la maladie du roi ne provenait pas d'une 
cause naturelle, mais plutât de quelque maléfice, que cela 
donna confiance en eux. On les plaça à la bastille âaint-An- 
toine, non loin de l'hAtel Saint-Paul, afin qu'ils fissent leon 
opérations, et Ton ordonna que tout ce qu'ils dananderaient 
leur fût fourni. 

Us commencèrent piear donner au roi de Teau digtiUée sur 
des perles mises en poudre; ce que les médecins peroû- 
rent, cette boisson ne renfermant rien de nuisible; ils joi- 
gnaient à leurs reipèdes des paroles magiques auxquelles 
ils attribuaient beaucoup plus de force. L'événement sembla 
d'abord en faveur dès deux moines : le roi , vers la seconde 
semaine de juillet, recouvra la raison, et alla à Notre-Dame 
eh remercier Dieu, qu'on avait invoqué par de solennelles 
processions. 

Mais ce n'était qu'un intervalle. Peu de jours après, étant 
avec le duc de Bourgogne, il sentit son esprit se troubler, et 
ordonna luî-méme qu'on lui ôtât son couteau. Il n'y avait 
rien de si touchant que ce pauvre roi , lorsque lui-même 
avait connaissance de son mal. Parfois il en parlait les 
larmes aux yeux, disant qu'il aimerait mieux mourir que 
de tant souffrir: «Si quelqu'un d'entre vous, ajoutait-il 
« conformément aux idées du vulgaire, est coupable de mes 
(( soufirances, je le conjure, au nom de Jésus^rist, de ne 
c( pas me tourmenter davantage, et de m'achever tout de 
« suite sans tant me faire languir. » 

Les deux moines , pour expliquer cette rechute, accusé* 
rent le barbier du roi et le concierge du duc d'Orléans 
d'avoir de nouveau exercé un sortilège. Ils disaient qu'il 
avait pu suffire du seul toucher d'un sorcier pour rallumer 
à riiistant la frénésie. Le bruit se répandit en même t^nps 
qu'on avait vu rôder ce barbier autour du gibet pour y 
prendre les ingrédients de ses maléfices. Le barbier et le con- 
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cierge f)^ent*fmprisoanés; mais, comme on ne donnait 
pas une preuve contre eux, il ne leur fut fait aucuit'mal. 

Toutefois le crédit des deux moines dura encore quelque 
temps, quoi qd'en pussent dire les médecins et le clergé. 
Ils étaient établis à la Bastille, où l'argent ne lejir man- 
quait pas ; ils y menaient joyeuse vie* On venait les consul- 
ter pour les maladies; lorsqu'il y avait quelque larcin, on 
s'adressait aussi à eux pour découvrir le larron. Parfois , 
quand eux-mêmes avaient mené toute l'affaire, ils savaient 
bien en' débrouiller le nœud ; mais souvent ils dénonçaient 
des innocents. Ils donnaient aussi des charmes et des phil- 
tres pour les désirs d'amour, et la Bastille était devenue un 
lieu de débauche et de prostitution \ 

Enfin , comme ils proposaient de faire de cruelles inci- 
sions à la tète du roi, on mit un terme à leurs mauvaises pra- 
tiques ; pressés de s'exphquer plus clairement sur la maladie, 
ces misérables ne craignirent pas d'en accuser le duc d'X)r- 
léans. Pour lors on résolut de le^ punir de cette abomination. 
Us furent livrés à la justice, mis à la torture, avouèrent leur 
mensonge, et confessèrent qu'ils étaient apostats , sorciers, 
idol&tres , et invoc^eurs du démon. On les condamna à 
mort ; avant d'être livrés au bras séculier; il fallait les dégra- 
der publiquement du caractère ecclésiastique. L'évêqUe de 
Paris et six autres évêques descendirent d'une des fenêtres 
de l'HôtelHle-Ville sur l'échafaud; maître d'Apremont, 
docteur en théologie, fit d'abord un fort docte sermon aux 
deux criminels pour leur montrer rénormité de leurs for- 
faits. Puis on leur mit le caUce entre les mains ; alors l'évê- 
que vint l'ôter à chacun d'eux, en disant : « Nous t'ôtons ce 
a calice où tu avais coutume de consacrer le sang du Sei- 
« gneur. » On en fit autant pour le missel , en disant : ce Nous 

' Le Religteux de Saint-Denis. \ 
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« t*Moiis ce livre où ta lisais FËvangile. y> Ensoite on les 
rey£tit des habits sacerdotaux pour les en dépooiller après; 
on leur lava et racla aussi les mains, qui avaient, lors de 
leur ordination , reçu Toftction sainte. 

La dégradation ainsi accomplie, on les livra aux sergents 
du prévôt de Paris. Ils furent promenés par la ville, pais 
exécutés, leurs corps coupés par quartiers, et leurs tètes 
exposées. 

Néanmoins, avant le supplice, il leur avait été accordé de 
se confesser. Cette charité chrétienne envers les condamnés 
à mort Venait d'être récemment permise par ordonnance do 
roi^ Jusque-là , malgré les représentations de FÉglise, h 
justice séculière avait voulu punir les criminds dans leur 
âme comme dans leur corps. Messire de Craon , qui , durant 
plusieurs années, avait pu craindre de périr sur un écbaiiaad, 
se sentitporté de compassion pour les malheureux condam- 
nés. Il sollicita le roi et son conseil ; les princi^ se joignirent 
4 ses instances, et après avoir consulté le Partaient et le 
ChAtelet, on accorda enfin la confession à tous ceux qu'on 
menait au supplice. Lé sire de Craon fit une fondation aux 
cordeliers pour cm'ils se chargeassent de reknplir ce pienx 
devoir; en mémoire de l'ordonnance qu'il arait obtenue, il 
fit aussi élever une croix de pierre auprès du gibet. 

L'affaire dé ces moines occupa beaucoup les esprits ; les 
discordes qui commençaient à éclater entre les princes 
étaient déjà si bien connues , qu'on répandit que les deux 
sorciers avaient accusé le duc d'Orléans par les suggestions 
du duc de Bourgogne. On ajontait que c'était pour venger 
la mort d'un grand nécromancien nommé Jean de Bar, qoi 
était un de ses gens. Le duc d'Orléans s'était adressé quel- 
que temps auparavant à ce savant homme , le priant dé lai 

*■ Ordonnance du 13 féyrier 139T. 



Digitized by 



Google 



TBNTATIVW POUR L'UNIiKT BB L'ÉGUSB ( 4S98). 859 

iBontrer le diable. Jean de Bar s*étatt alors mis eii devoir de 
l'invoquer et de le faire venir pour rinterrogér et pour lui 
donner des ordres. A cet effet, il avait revêtu un travestisse- 
ment et s'était associé un prêtre; mais, quelque conjuration 
qu'il pût fake, le diable ne vint pas. Alors le duc d'Orléans, 
irrité, l'avait livré k la justice. On trouva dans une vieille 
cave, iprès de Saint-Denis , le tieu où il faisait ses sacrifices 
et ses sortilèges , et il fut brûlé avec tous ses miroirs ma- 
giques \ 

Vers la fin de cette année 1397, Yenceslas de Luxem^ 
bourg, roi de Bohême et empereur d'Allemagne, fit proposer 
au roi une entrevue pour délibérer entre eux sur les moyens 
de rétablir la paii dans l'Église. Rheims fut le lieu désigné 
pour la tenue de ces conférences. L'empereur d'Allemagne 
fut reçu avec les plus grands honneurs ; on étala à ses yeux 
tout le faste de la France , on le combla de présents : mais 
cette courtoisie et cette magnificence étaient en pure perte. 
et l'on murmurait de tant de dépeipses inutiles., L'emperemr 
d'Allemagne était un ivrogne abruti par les excès de la table, 
qsi ne sentait pas le prix des civilités du roi et des princes 
de France, ses façons étaient rudes et grossières, comme on 
le reprochait alors aux Allemands ; il lui arriva maintes fois 
d'être ivre au point de ne pouvoir paraître dans les cérémo- 
nies ou les festins. Ce fut un grand objet de dégoût pour leif 
seigneurs français; Le duc de Bourgogne n'avait pas mênie 
voulu venir à Rheims ; son fils le comte de Nevers, qui re- 
venait de sa prison , y parut pendant quelques jours. Ces 
inutiles conférences, entre un empereur que le vin privait 
de sa raison et un roi qui ne jouissait de la sienne qu'à demi 
et par intervalles , se terminèrent tout à coup , parce que le 
malheureux roi de France ressentit de nouvelles atteintes. 

X JuYénal. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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On se sépara sans être convenu de rien, ^inon que f^empe- 
reor consulterait le clergé de ses états ' . 

Le rétablissement de Funité de rËgUse était en effet l'af- 
faire qui de plus en plus attirait rattentioû de foufr. Le 
comte dcNevers, à Son retour, avait encore augmenté le zèle 
qu'avaient les princes pour arriver à oe grand biël^it. Il 
avait raconté comment, dans l'opinion de TÂmorabaquin et 
de tous les Turcs et Sarrasins , notre foi chrétienne était 
perdue et corrompue par les'chefs mêmes qui la devaient 
conserver ; comment les mécréants ne faisaient qne se mo- 
quer de ces deux papes, dont l'un était reconnu en Franee 
et l'autre en Italie, et raillaient des rois qui le souffraient 
ainsi. Ces moqueries des infidèles étaient une grande honte 
pour les chrétiens , d'autant qu'on sentait qu'ils avaient rair 
son *< 06 croyait aussi que la maladie du roi de France 
pouvait bien venir d'avoir laissé l'Église en ce désorfre. 
Toutes ces' pensées donnaient grand courage contfè les deta 
papes, et les peuples murmuraient de plus en plus, sans 
nul respect , de la conduite de ces deux faux pasteurs. 

Aussi, dès le ^ mai , on assembla dans la petite salle du 
palais les archevêques, évoques et abbés du royaume, avec 
les députés des universités. Le roi de Navarre» les ducs d'Or- 
léans, de Bourgogne , de Berry et de Bourbon y assistèrent 
%n l'absence du roi , qui était malade. Messire Simon Gra- 
mault, patriarche d'Alexandrie, commença par faire une 
belle harangue en français à cause de la présence des 
princes ; il exposa toute la suite de l'affaire , reprit le récit 
et ce schisme, et conclut à ce que Ja cession fût poursuivie 
par les moyens les plus efficaces. 

Le roi de Navarre et les envoyés du roi de CastUle, pré- 
sents à l'assemblée, adhérèrent sur4e*champ à ceâ conclu- 

' Froissart. ^ Le Religieux de SaihtrDenis. = ^ Froissart 
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eiws. Mais révoque deM&con, «créature de Benoit XIII, se 
leva hiao^dinieiit et demanda la parole au chancelier présidept» 
pour défende les intérêts de Sa Sainteté. On y consentit; 
et afin de mieux montrer le sincère amour qu'on avait de ta 
vérité, il lui fut adjoint six-des plus habiles docteurs pour 
faire valoir ses raisons, contre six autres soutenant Topinion 
opposée. Lés conférences durèrent huit jours en présence 
des princes , et la décision fut renvoyée au niois de juillet. 
Dans l'intervalle, le roi reprit quelque santé. Sur le compte 
qui lui fut rendu^ il appuya ropiiiion favorable à la cession, 
et adopta la résolution qu'on lui proposait de soustraire, en 
attendant, l'Église de France à l'obéissance du pape d'Avi- 
gnon. On avait eu aussi réponse de l'empereur d'Allemagne ; 
il avait dît à maître Pierre d'Ailly, évéque de Cambrai, qu'on 
lui avait envoyé : ce Que mon frère le roi de France sou- 
c< mette son pape, je soumettrai lé mien^wLa chose étant 
ainsi décidée , lorsque l'assemblée fut de nouveau réunie , 
le chancelier fit connaître la volonté du roi , et termina en 
disant : a Attendu ce qui précède, il est résolu, de l'autorité 
« du roi , par le conseil des princes et des seigneurs de 
« France, et suivant les suffrages de l'Église gallicane, que 
. <x pour l'avenir on ôte et fasse soustraction à monsieur Be- 
<i noit, ainsi qu'à son adversaire (dont nous ne faisons nulle 
« mention, ne lui ayant jamais obéi, et ne voulant pas lui 
« obéir), non-seulement de la collation des bénéfices de ce 
« royaume, mais encore de toute, sorte d'obéiswice, jusqu'à 
« ce qu'il ait accepté une voie d'union et accompli le ser- 
<i ment qu'il avait fait. » Le chancelier ajoutait que l'Église 
de France serait rendue à ses anciennes Ubertés, que les cha- 
pitres et abbayes feraient les élections, et que les coUateurs 
ordinaires des bénéfices les conféreraient direatement. Le 
duc de Berry, prenant alors la parole, ajouta : «Quiconque 
c( serait assez téméraire pour oser condanmer cette soustrao- 
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« tioD d'«béis8ance, perdra son bénéfice^ s'il est eiseléeui^ 
« tique, et s'il est laïque, sera cbfttié par le bras sécuHer de 
a façon à servir d'exemple. » On fit ensuite une procession 
solennelle ^our rem^der Dieu d'avoir inspiré ce dessein , 
et maître Gilles I>escfaamps, dans un beau sermcm^ en dé* 
duisit les motifs <tevant le publie. 

Une grande occasion d'exercer les libertés de TÉgUse gal- 
licane se présenta au moment même. L'abbé de Saint'-Denis 
venait de mourir. Les religieux, selon leurs privilèges, pro- 
cédèrent à rélection , et nommèrent y à la recommandation 
du duc de Bourgogne, maître de Villette, jeune bachelier 
fort docte en théologie. L'ordre et la coutume auraient 
voulu que l'élection fût ensuite confirmée par le pape. D'a- 
près les nouvelles ordonnances du roi , ce fut l'évéque de 
Pari» qui donna cette confirmation, sous la réserve des pri- 
vilèges de l'abbaye. Pour donner plus d'éclat à <;ette nomi^ 
nation, les ducs de Bq^rgogne et de Berry conduisirent eux- 
mêmes le nouvel abbé à son église, assistèrent au festin, 
puis s'en retournèrent à Paris, après avoir recommandé à 
messire de Villette de prendre conseil en toutes choses des 
anciens religieux, et de remercier Die^ , qui , dans un âge 
encore si jeune, l'avait rendu digne d'un si grand et hono- 
rable bénéfice. 

Dès le mois de septembre, les cardinaux d'Avignon écri- 
virent au roi qu'ils approuvaient la soustraction d'obéii^anee, 
et qu'ils allaient, de leur côté, déclarer Benoit, s'il persistait 
dans son obstination., hérétique et fauteur de schisme. Le 
pape fit vainement son possible pour les ramener à lui. Deux 
seulement étaient de son parti. C'étaient les cardinaux de 
Pampelune et de Tarragone. A leur aide il fit arriver des 
troupes d'Aragon, commandées par son pro^ frère , qui 
était un seigneur de ce pays. Alors les cardinaux se sauvè- 
rent à Yilleneuve sur terre de France. Les bourgeois, émos 
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d'indignation contre ce pape\ s'armèrent, et la guerre se 
trouva alluméedans la ville entre eui et les Aragonarâ. 

Le conseil du roi envoya au secours des cardinaui et des 
gens d'Avignon le maréchal Boucicanlt ; mais, avant d'em- 
ployer la force des armes, on chargea Pierre d'Ailly, évoque , 
de Cand>rai, d'essayer encore la voie de persuasion. 

L'évèque se présenta devant Benoît XIII avec grand res- 
pect, sans pourtant témoigner qu'il le reconnût pour un vrai 
pape ; puis il lui répéta l'intention du rot. Le pape changea 
de couleur, et s'écria avec colère : « J'ai beaucoup travaillé 
« et souffert pour l'église. On m'a créé pape par une boQue 
c élection , l'on veut aujourd'hui que j*y renonce. Cela ne 
<c sera jamais, tantque je vivrai. Que le roi de France sache 
« que toutes ses ordonnances n'y feront rien. Je conserverai 
« mon nom et la papauté jusqu'à ma mort. -^ Sire , répon- 
« dit l'évèque, sauf respect, je vous croyais plus prudent. 
« Avant de me donner réponse, demandez conseil à vos 
« trètes les cardinaux ; s'ils sont d'accord avec nous, vous 
« ne pourrez pas résister à leurs a>is et à la volonté des rois 
< de France et d'Allemagne. » Le pape y consentit; le len- 
demain matin on sonna la cloche du consistoire, et tous les 
cardinaux se réunirent. L'évèque de Cambrai fut introduit, 
et prononça un beau discours latin ; puis il se retira, laissant 
le conclave se consulter. 

Le pape se montra toujours obstiné et inébranlable. Le 
cardinal d'Amiens prit la parole et dit : c( Mes chers sei- 
« gneurs, il nous faudra, et il nous fau);, bon gré, mal gré, 
« obéir aux rois de France et d'Allemagne, puisque les 
<r voilà adhérents et de copcert , car sans eux nous ne pour- 
«rions vivre. Encore nous passerious-nous bien du roi 
« d'Allemagne, ^i le roi de France voulait tenir pour nous. 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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V Mais il n'eo est rien : il nous ordonne d'obéir, ou il m^ 
a pendra les reyenus de nos bénéfices, sans lesqneb nous 
c< ne vivrions pas. II est vrai, très-saint Père, que nous vous 
a avons fait pape ; mais c'est sous condition que vous nous 
« aideriez à rétablir l'ordre et l'unité dans l'Église; vous 
« nous l'avez toujours cBt et répété ainsi. Répondez donede 
« vous*niéme^ d'ui^ manière modérée et raisonnable , nous 
a vous en saurons gré« Vous savez oiieux que nous ce qui 
a se passe en votre aine. » Presque tous le& cardinaux a{h 
prouvèrent ce qui venait d'être dit, et prièrent le pape de 
donner une réponse. «Je désire l'union de l'Église, repartit 
a le pape, et j'y ai pris grand'peine ; mais puisque Bien, 
a par sa divine grâce, m'a pourvu de la papauté, et que vous 
a m'avez élu, je mourrai pape, et ne renoncerai pour aucun 
a comte, duc, ni roi, et je n'entendrai à aucun traité que je 
a ne reste pape. » 

Là-dessus la plupart des cardinaux sortirent^ et l'évèque 
de Cambrai, revenant, demanda,^sans trop de révérence, la 
réponse promise. Bepiott XIII, encore tout gonflé de colère, 
répéta les mêmes paroles qu'il avait dites dans le consistoire, 
ajoutant : a Dites à notre fils de France que jusqu'ici nons 
c< Vbyoùs tenu pour bon catholique. Si, par de mauvais 
« conseils, il veut prendre la voie de l'erreur, il s'en repen^ 
a tira. Je vous prie de lui répéter de n^a part qu'il y pense 
« bien« et qu'il prenne garde à ne pas niettre le trouve en 
«. sa conscience. * » 

L'évèque retourna à Villeneuve, et le lendemain s'en alla 
trouver le maréchal Boucicault, qui n'était qu'à neuf lieues 
d'Avignon, à Saint-André. Le maréchal, voyant que le pape 
refusait d'obéir, dit à l'évèque de Cambrai : « Sire, vous 
c( n'avez plus que faire ici , retotirnez en France, Le reste 

' FroissarU 



Digitized by 



Google 



LE PAPE AMlÉOi BAMS LB CflATBAU <>9M). 365 

4x me regardé. Je vais faire ce que m'ont orddnné le roi et 
{( nwsseigneurs ses oncles. » Aussitôt il manda les cheva* 
Kers et écuyers de Vivarais , d'Auvergne et de Languedoc 
jusqu'à MontpeBier, fit fermer les routes qui conduisaient à 
Avignon , ordonna au sénéchal de Beaucaire de garder le 
passage du RhAne au-dessous, et lui, se mettant au pont 
Saint-Esprit, le ferma en dessus ; puis il envoya défier le 
pape, les cardinaux et les gens d'Avignon. Geux-^ci n'avaient 
nulle envie de se défendre, ni de voir les vignes et lès mai-* 
sons qu'ils avaient dans la campagne et jusqu'à la Durance 
ravagées et brûlées par les gens d'armes français. Les car- 
dinaux étaient presque tous du même avis ; ils trouvaient la 
conduite du pape mauvaise et insensée. Pour lui, il leur dit : 
(( Vous vous effirayez de peu de chose : votre viHe est forte 
« et vous pourrez bien vous défendre ; mais faites comme 
c( vous l'entendrez. Je soutiendrai le siège dans mon palais. 
« Je l'ai depuis longtemps muni de vivres et d'armes; je 
<c soudoierai des hommes d'armes de Gênes. Le roi d'Ara- 
a gon, mon parent, m'enverra du secours; je lui en ai de- 
ce mandé : je saurai me garder. » 

Les habitants et les cardinaux traitèrent avec le maréchak 
Il fit son entrée dans la ville : près de lui chevauchait le 
cardinal de Neufchàtel, vêtu de rouge, mais sans camail et 
sans rochet, l'épée à la ceinture et le bâton de commandant 
à la main. Le peuple criait par les rues : « Vive le sacré 
ce collège ! vive la ville d'Avignon ! t> Le siège du palais com- 
mença aussitôt, et le cardinal lui-même fit tirer le canbn 
contre le pape. 

Bientôt le château commença à être serré de près. Cepen- 
dant les vivres n'y manquaient pas ; le pape en avait fait 
provision pour plus de deux années. Les assiégeants trou- 
vèrent moyen de jeter des feux grégeois dans le magasin du 
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bois et de te bhUer ; canum l'tiiyer était arrivé, iei gens dtt 
pape souffrirent bientôt craellement du froid. Il fallait arra* 
cher les charpentes pockr faire cuire lès aliments. Le maré- 
chal; aidé des habitants, fermait sévôreûnent toute avenue. 
Le cardinal de Pampehiae et Boniface Ferrier, général des 
chartreux, ayant tenté de s'évader, ftnrent pris. Le iptemnst 
fut mis a forte rançon, et Tantre jeté dms un sale cachot. 
Cependant les secours du roi d'Aragon n'arrivaient pas. Ce 
prince n'avait pas été si docile au pape d'Avignon que cdut- 
ci l'avait espéré. «Ce prêtre croît-il, avait-il dit aux envoyés, 
« que, pour soutenir ses arguties^ je vais entreprendre ia 
a guerre contre le roi de France? On me tiendrait certes 
((pour bien malavisé.» Ses chevaliers ajoutaient : «Bire, 
« vous dites vrai; vous n-avez que faire de vous mdler en 
c( tout ceci. Le roi de France a , comme on sait , de ^ges 
« conseillers, et tout ce quil foit est juste. Il faut que le ctergé 
a capitule; car, s'il veut vivre, il faut qu'il obéisse aux sei- 
c( gneurs sous lesquels il a ses rentes et ses revenus. VeiUi 
« trop longtemps qu'il en jouit paistt>lement. Il est temps 
(( qu'il sente d'où tout ce bien hii vient. Le roi de France 
â vous a écrit pour que vous soyez neutre: oonsenteE-y; 
« madame la r^né, votre femme, qui est sa cousine ger- 
€( nMâne, est de cet avis. La meilleure partie du clergé d'Es^ 
a pagne pense de mènke; nous croyons que c'est la bonna 
« opinion. Et si tous les seigneurs chrétiens ne font pas de 
<c même, on ne pourra point remettre en paix l'Église, qui 
(( iest toute troublée par ces papes. )> 

Benoit, se voyant ainsi abandonné et pressé diaqoe jour 
davantage , se résolut enfin à traiter par la médiation du nn 
d'Aragon. Il consentît à ne pas sortir du chftteaud'AvignQiu 
tant que la paix de l'Église ne swait pas rétablie; pour plus 
de sûreté, les hommes d'armes de France continuèrent à gar- 
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der les avenues du palais ; seulemeet on laissait passer des 
vivres. Cette sorte de trêve fut conclue le k avril 1309 \. 

C'était le duc de Bourgogne qui conduisait toute cette 
affaire de la paix de TÉglise^ mais non pas sans contradic* 
tien. Le duc d'Orléans, qui était devenu de plus en plus 
jaloux de l'autorité que son oncle exerçait dans le royaunoie, 
avait pris le parti du pape Benoît^. Il blâmait hautement Ja 
soustractidn d'obéissance, et avait refusé de prendre part 
aux actes du conseil qui l'avaient prescrite. De là résultaient 
de grandes discordes ; les sages magistrats qui, comme le 
prévAt des marchands, ne songeaient qu'au bien de l'état, 
s'efforçaient vainement d'apaiser ou du moins de contenir 
ces violentes haines '. Les intervalles de raison du roi , les 
volontés qu'on pouvait parfois. lui inspirer, amenaient des 
alternatives dans le pouvoir des deux princes. Celui dont 
jouissait le duc de Bourgogne était depuis quelque temps 
jébranlé. Le duc d'Orléans s'était uni contre lui avec la reine. 
Ils avaient même quelquefois l'appui du duc de Berry, qu'a- 
vec de l'argent on se rendait toujours favorable. Le duc de 
Bourbon aimait aussi le duc d'Orléans dont il avait élevé la 
jeunesse; d'aiUeurs il était aimable, agréable et doux dans 
ses manières ; son langage était facile, raisonnable et sédui- 
sant; il savait s'entretenir mieux qu'aucun prince avec les 
docteurs et les hommes habiles des conseils du roi. Ainsi 
son crédit et son pouvoir allaient en croissant. Comme cha- 
cun cherchait à augmenter ses possessions et à s'enridiir^ 
il venait de faire instituer en pairie les comtés de Blois et de 
Château-Thierry. On lui donna aussi les domaines confis- 
qués sur Archambault, comte de Périgord. Ce seigneur, un 
das plus puissants de France, avait assemblé des gens de 
guerre, avait muni ses forteresses, et ravageait tout le pays 

* Froissart. = > L« Religieux de Sainlr^DeniB. s * Juvénal. 
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comme un chef de compagnie. Le matéchal Boncicaidty 
avait été envoyé quelques mois avant, d'aller à Avignon. 
Après une assez forte gue^e, il l'avait soumis et fait prison- 
nier; sonprooès lai avait été fait ; le Parlement avmt pro- 
noncé la forfaiture. Grâce de la vie lui fut donnée, mais il 
perdit toutes ses seigneuries. 

Une «Mitre marque du crédit qu^obtenait le duc d'Orléans, 
ce fut le changement du chancelier Arnaud de Corbie, qui 
fut remplacé par maître Nicolas Dubois, évêque de Bayenx. 
Le sire de Montaigu fut , vers le même temps, rappelé an 
gouvernement des finances du roi , de la reine et du dnc 
d'Orléans. 

Les affaires d'Angleterre étaient loin aussi de tourner 
comme l'avait espéré le duc de Bourgogne , et pouvaient 
lui donner quelque souci. Le roi Richard, se croyant fort 
par son alliance avec le roi de France, avait traité ses sujets 
plus durement que par le passé, tandis qu'eux, de leur côté, 
devenaient chaque jour plus irrités contre lui. Il en était 
arrivé à ne pas être moins odieux aux seigneurs qu'il <q)pri- 
mait cruellement, qu'aux gens des communes qu'il vexait 
par toutes sortes d'exactions. Dans les premiers temps, tont 
avait semblé lui réussir. Encouragé par les conseils qui lui 
venaient de France, il avait cru établir son autorité avec fer- 
meté ; il avait fait arrêter son oncle le comte de Glocester, 
qui tarda peu à périr étranglé dans sa prison i Calais ; le 
eomte d'Arondel fut jugé à mort ; le comte de Warwi<* 
banni pour toujours. Ces chefs du parti contraire an roi 
n'avaient trouvé aucun secours parmi leurs amis. Les sei- 
gneurs et les communes avaient approuvé tout ce que le roi 
avait voulu. Les gens de Londres, tout puissants, fiers«et 
courageux qu'ils étaient , avaient enduré patiemment la 
chute de leurs favoris. 

Au milieu de ces heureux succès , une quereUe particu- 
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lière amena le trouble et la discorde. Le oomte de Derby, fils 
du duc -de Lancastre, cousin du roi, accusa publiquement 
le comte de Nottingham, maréchal d'Angleterre, d'avoir tenu 
des discours injurieux au roi. Le maréchal les nia et demanda 
le combat : il fut d'abord accordé ; mais le roi, mieux avisé, 
suspendit , comme elle allait conunencer, cette bataille fâ« 
cheuse, et bannit les deux combattants; le comte de Nottin- 
gham pour toujours , le prince pour six ans seulement, en 
lui donnant même de publiques marques d'affection. Le 
comte de Derby s'en vint en France, plus en voyageur illustre 
qu'en exilé ; il connaissait tous les principaux chevaliers de 
France, il avait fait avec eux, soit la croisade de Tunis, soit 
les guerres de Prusse contre les infidèles. C'était un homme 
de manières agréables et nobles , qui savait plaire à tous« 
Aussi reçut-il l'accueil le plus empressé : les princes allèrent 
au-devant de lui ; le roi lui donna des fêtes, le logea en l'hô- 
tel de Clisson, paya sa dépense , et le prit dans un tel gré, 
qu'il lui accorda sa propre devise à porter. 

Ce furent surtout les ducs de Berri et d'Orléans qui s'u- 
nirent d'amitié avec lui. Lorsque le rôi envoya, au commen- 
cement de l'année 1399 , le.maréchal Boucicault et douze 
cents lances au secours de l'empereur de Constantinople qui 
se trouvait plus menacé que jamais, le comte de Derby vou- 
lut partir avec les Français pour cette nouvelle entreprise. 
Le duc d'Orléans supplia aussi son frère de lui confier la con- 
duite de cette croisade; mais le roi, averti par le cuisant 
souvenir de la bataille de Nicopolis, lui refusa la permission 
de courir de si grands périls ; autant en fit le duc de Lan- 
castre pour son fils; et le comte de Derby resta en France, 
déplus en plus intime avec les princes ^ Il contracta même 
une secrète alliance avec le duc d'Orléans : chacun promit à 

» Froissart. 
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Faufare de tenir ses amis pour amis et ses ennemis pour enne- 
mis ; de défendre et de garder, en toute occasion , de parole 
et de fait, selon tout son pouvoir, la vie, l'honneur et Tinté- 
rêt de son frère d'armes ; de s'entre-secourir, tant que diffé- 
raient les trêves , coqtre toute personne particulière , prince 
ou autre : le duc d'Orléans exceptant toutefois les princes da 
sang royal de France *. Ce traité fiit juré entre eux et scellé 
de leurs sceaux. . 

En même tenips, le comte de Detbj recherchait en ma- 
riage la fille du duc de Berry déjà veuve deux fois, du comte 
de Blois et du comte d'Euv Dallait sans doute l'ohtenir, lors- 
que le roi d'Angleterre, inquiet et jaloux de la faveur dont A 
jouissait en France» s'apercevant qu'il était le chef secret de 
l'ancien parti du comte de Glocester, envoya le comte de 
Salisbury en France pour empêcher ce mariage. Lorsque le 
roi de France eut reçu les lettres où le roi Richard disait 
que le comte de Derby était traître à la couronne d'Angle- 
terre, il en eut grand déplaisir, car il l'aimait tant, qu'il souf- 
frait à en entendre dire du mal. « Comte , dit-il, nous vou- 
« Ions bien vous croire ; mais notre fils d'Angleterre est un 
<< peu trop ému contre notre cousin de Derby, et nous 
« sopimes surpris qu'il lui garde si longtemps rancune, 
et 11 nous semble que l'avoir près de lui ornerait beaucoup 
a son trône ; les gens de son conseil devraient songer à 
« cela^ — Très-cher Sire, répondit le comte de Salisbury, je 
« dis ce que l'on me fait dire. — Aussi^ reprit le roi, nous ne 
« vous en savons nullement mauvais gré. Notre fils d'An- 
«gleterre connaît peut-être des choses que nous necon- 
<( naissons pas ; mais allez parler à notre oncle de Berry. » 

Il fut donc résolu, malgré tout le chagrin qu'en avait le 
roi, que, sans refuser formellement la comtesse d'Eu, on 

< Monstrelet. 
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chercherait des prétextes de retard. Le comte de Derby, 
toujours aussi bien vu de tous, toujours festoyé , ne soup- 
çonna rien de ce qui s'était passé. Les gens de son conseil , 
voyant pourtant que rien n'avançait, l'engagèrent à par- 
ler lui-même au roi du désir qu'il avait d'obtenir la fille du 
duc de Berry ; il se mit bien dans la mémoire toutes les 
paroles que ses gens lui avaient conseillé de drre> et à la 
prochaine occasion il s'adressa au roi. Quelle fut sa surprise 
lorsqu'il entendit le duc de Bourgogne répondre: «Nous 
« n'avons que feire de donner notre cousine à un trattrel » 
Il changea de couleur, a Sire , dit-il , je suis en la présence 
« de monseigneur le roi , et je veux répondre à ceci. Je ne 
ce fus jamais traître, ni ne pensai à aucune trahison ; si queK 
«( qu'un voulait m'en accuser, je suis prêt à répondre pré- 
« sentement ou quand il plaira à monseigneur. — Nenny, 
a mon cousin, dit le roi, je crois que vous ne trouverez pas 
c< d'homme en France, ni aucun de la nation de France, qui 
a veuille vous disputer votre honneur. Les paroles que mon 
« oncle vous dît viennent d'Angleterre. » Le comte de Derby 
s'agenouilla devant le roi, et dît : « Monseigneur, je vous 
a crois ; et quant à l'Angleterre, que Dieu m'y conservie mes 
« amis et y confonde mes ennemis. — Apaisèz-vous, mon 
« cousin, ajouta le roi en finissant, toutes choses tourneront 
« à bien, et lorsque vous serez arrangé avec le roi d'Angle- 
« terre, nous reparlerons de mariage. Conunen^ez pa)r vous 
« faire envoyer en possession du duché de Laècasfire ; car 
a c'est l'usage en France, et de ce côté de la naer, îque lors- 
« qu'un seigneur se marie, il ne puisse doter sa femme que 
« du gré de son suzerain. » Cela dit , le roi fit apporter dû 
vin et des épîces, et ils burent eœemble de bonne amitié *. 
Le roi Richard . retenait en effet la soccessitm^u duc de 
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Lancastre, qui venait de mourir, et ne voulait point la déli- 
vrer à son fils, nonobstant son droit et une promesse écrite 
qui lui avait été remise lors de son départ. 

Cette conduite du roi envers le comte^deDerbyn'irritaitpas 
peu les esprits des gens de Londres et de la plupart des 
nobles et des prélats; d'ailleurs , le désordre conunençait à 
se mettre dans le royaume. Des troupes de gens d'armes 
qu'on ne payait point couraient le pays , pillant les labou- 
reurs, dévalisant les marchands sur les routes. Or, en Angle- 
terre , le peuple n'était pas accoutumé à endurer de telles 
choses ; chacun y vivait en paix , conservant son avoir et 
payant, ce qu'il devait. On commençait de toutes parts à 
penser et à dire que les choses ne pouvaient durer ainsi, et 
qu'il ne le fallait pas souffrir. Pendant ce temps-là , le roi 
s'applaudissait, voyant que rien ne résistait à son autorité ; 
il se croyait le souverain le plus absolu de la chrétienté. 

Le comte de Derby, bien averti de la bonne volonté de 
ses amis d'Angleterre et de l'état des esprits , quitta la cour 
du roi de France. Il ne dit rien de ses desseins aux princes. 
Le duc de Berry, à qui il avait d'abord youlu montrer les 
lettres de quelques mécontents d'Angleterre, l'avait fort 
exhorté à prendre patience et à imiter la loyale fidélité de 
son illustre père. Le duc de Bourgogne, se doutant de son 
dessein, donna ordre de l'arrêter sur la route de Calais *. Le 
duc d'Orléans , nonobstant le traité d'alliance qui lui fut 
ensuite fort reproché , ne fiit pour rien non plus dans les 
secrets du comte de Deri^y. Il s'était engagé avec lui par 
inconsidération et sans projets ; c'est ce qu'il fît clairement 
voir après, bien que le comte de Derby soutînt le contraire. 
Le comte de Derby passa par la Bretagne et arriva en Angle- 
terre au mois de juillet 1399. Il avait profité de l'absence da 
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roi Richard, qui pour lors était allé faire line expédition en 
Irlande. En peu de jours, nobles, prélats, pieupile, hommes 
d'armes, se rangèrent du côté du comte de Derby. Le roi 
Richard , qui les avait les uns après les autres tous offensés, 
se trouvant sans nulle défense , fut contraint de se rendre 
humblfement prisonnier ; peu après il résigna sa couronne. 
Les chambres du parlement l'accusèrent et le déposèrent. 
Le comte de Derby fut reconnu roi sous le nom de Henri IV. 
On vit ainsi ce que peut faire un peuple quand il se soulève 
de toute sa puissance contre son seigneur ; alors il n'y a phis 
de remède, surtout en Angleterre ; cette nation était la plus 
dangereuse qu*il y eût au monde par son orgueil et son 
insolence ^ 

On commençait à savoir en France tous ces troubles d'An- 
gleterre par quelques marchands flamands, lorsque la dame 
de Courcy arriva d'Angleterre ; elle avait été renvoyée d'au- 
près de madame Isabelle de France, ainsi que tous les ser- 
viteurs français de cette jeune reine. Dès qu'on sut qu'elle 
venait d'Angleterre, on envoya quérir son paari pour ap- 
prendre ce qu'elle racontait. Il fut amené sur-le-champ à 
l'hôtel Saint-Paul, à la chambre du roi , qui demanda avec 
empressement des nouvelles de sa fille et du roi Richard. 
Le chevalier n'osa lui rien cacher ; le chagrin qu'en ressentit 
le roi lui causa un nouvel accès dé sa maladie. Elle avait 
fort empiré cette année, et l'avait repris par sept fois, non- 
obstant tous les soins des médecins et les prières des fidèles. 
Le sire de Sancerre, connétable de France, lui avait même 
envoyé le saint suaire de Notre Seigneur, et l'on avait mis 
grande espérance dans cette relique, mais elle fut de nul effet. 

Les princes et les seigneurs de France furent très^àffligés 
de ce qui s'était passé en Angleterre. Le duc d'Orléans 
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disait : « Ce fut on mariage fait sans raison, et je le dis bien 
a pendant qu'on le traitait, mais je ne pus me faire entea- 
<< dre. » Le duc de Bourgogne voulut du moins qu'on essayât 
de tirer profit de ce malheur. H proposa d'envoyer sur-le-- 
diqmp le connétable sur les frontières de la Guyenne, et le 
duc de Berry ^ Pqitou, pour savoir comment les gens de 
Bordeaux, de Dax et de Bayonne se conduiraient en cette 
circonstance. Le roi Richard était né à Bordeaux ; il aimait 
beaucoup cette viUe et l'Aquitaine. U avait toujours traité 
doucement et avec faveur les Bordelais, leur faisant grand 
accueil quand ils venaient en Angleterre : aussi, tout le pays 
avait- il un grand attachement pour lui. Il pouvait ddnc arri- 
ver, qpe l'Aquitaine refusât de reconnaître le nouveau roi, et 
alors la France avait Toçcasion de recouvrer cette province. 

Le sage conseil du duc de Bourgogne fut adopté, et l'on 
se mit en mesure de profiter du courroux des gens de Bor- 
deaux. Il fut grand en efiet : d'abord ils ne voulurent pas 
croire à ces tristes nouvelles ; lorsqu'ils en furent assurés, 
les porjtçs de la ville furent fermées : nul chevalier ni écuyer 
n'avait permission de. sortir. On entendait partout des la- 
mentations, m Ah ! noble roi Richard , disait-on, vous étiez, 
« par Dieu, le meilleur honune de votre royaume. Ce sont 
c( les gens de Londres qui vous ont fait cette indignité ! Ja- 
<( mais ils ne vous ont aimé, surtout depuis que vous aviez 
a épousé une fille du roi de France. Ah! roi Richard, ils 
« vous ont eu pour roi pendant vingt-deux a^ns, et mainte- 
a nant ils vous condamnent et vous mettent à mort ; car 
((VOUS ayant enfermé, et couronné un autre roi, ils vous 
« feront périr. Un tel malheur ne se peut supporter. y> 

Ces discours, pouvaient inspirer grand espoir aux Fran- 
çais. Le duc de Bourbon vint jusqu'à Agen, et fit donner 
aux bonnes villes d'Aquitaine les plus belles espérances. Il 
laissa entendre que le roi leur accorderait de grands privi- 
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léges; qu'on leur en scellerait des lettres patentes ; qu'on 
teur en Jurerait l'observation perpétuelle, et qu'on la tien- 
drait. Il y eut même des conseillers de la commune qui vin- 
rent de Bordeaux traiter avec lui ; mais n'ayant pasr pouvoir 
de décider, ils retournèrent rendre compte aux communau- 
tés des villes. Elles Considérèrent comment le royaume de 
France était vexé et niolesté de toutes sortes d'impôts; 
comment il s'y pratiquait toutes sortes de vilaines exac- 
tions, par lesquelles on pouvait extorquer de l'argent; com- 
ment on y levait la taille deux ou trois fois l'an. « Nous ne 
« sonunes pas accoutumés' à un tel gouvernement, disaient- 
(( Us, et il serait trop dur de commencer. Si les f^rançais 
« étaient nos maîtres , ils nous traiteraient selon leurs 
« usages; ils ne respecteraient aucun privilège. Il nous vaut 
« mieux rester aux Anglais, qui not^s tiennent en francbise 
a et en liberté. Il nous faudrait aussi quitter l'obéissance du 
« pape Boniface, pour reconnaître avec les Français ranti*- 
« pape d* Avignon. Les gens de Londres ont déposé le roi 
(c Richard et couronné le roi Henri ; au fond, que nous fait 
« cela? N'avons-nous pas toujours un roi? Il nous enverra 
« bientôt ses conseillers pour nous expliquer toute l'affaire. 
a£h outre, n'avons-nous pas avec, les Anglais un grand 
« commerce de laines, de vins et de draps? Nous nous en- 
ce tendons bien mieux avec eux qu'avec les Français. » D'ail- 
leurs les principaux seigneurs du pays, tels que les sires de 
Duras, de Rauzan, de Pommiers, de Langoiran, de Cau- 
pène, étaient bons et loyaux Anglais. C'est ainsi qu'avaient 
changé les esprits depuis le temps du sage roi Charles Y, où 
toute la Guyenne voulait devenir française. 

L'affaire fut donc entièrement manquée*. On n'était point 
en état de faire la guerre à l'Angleterre. Le royaume était 
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épuisé d'argent. Les conseils du roi étaient de phls en plus 
une scène de discorde. Henri IV, de son cMé, désirait la 
paix, afin de s'affermir sur le trône; il témoigna en toute 
occasion* des égards et de la reconnaissance pour le roi de 
France. Les ambassadeurs qui furent envoyés pour traiter 
de la remise de madame Isabelle reçurent un grand accueil : 
c'était le sire d'Hangest^ l'évêque de Meaux, le sire de Hu- 
guevilie et maître Blanchet, maître des requêtes. On leur 
laissa voir la jeune reine ; le roi leur fit de beaux présents. 
Il les assura que la princesse serait toujours traitée conve- 
nablement, et tiendrait Tétat d'une reine sans se ressentir 
en rien des changements advenus en Angleterre. Cepen- 
dant on leur faisait en même temps beaucoup de difficultés. 
Les Anglais voulaient être déchargés de plusieurs des enga- 
gements pris par le contrat de mariage. D'autres voulaient 
que la princesse restât pour épouser le fils du nouveau roi, 
et disaient qu'elle se consolerait facilement d'avoir perdu 
un mari si vieux pour elle, quand on lui en donnerait un 
beau et jeune*. Les envoyés de France, surtout le sire de 
Hugueville et maître Blanchet, qui était un homme habile, 
débattaient de leur mieux, et sans rien céder, les intérêts 
du roi. ^Comme ils tombèrent tous deux malades, et que 
maître Blanchet mourut , quelques-uns prétendirent, sans 
beaucoup d'apparence, qu'ils avaient été empoisonnés*. Ces 
pourparlers durèrent longtemps. Cependant les ambassa- 
deurs rapportèrent l'assurance que les trêves seraient conti- 
nuées et madame Isabelle rendue. La mort du roi Richard, 
qui fut tué dans sa prison durant ce temps-là , ne changea 
même rien pour le moment aux traités. La jeune reine fut 
ramenée à Calais avec les plus grands honneurs. Le duc de 
Bourgogne vint la recevoir dans la chapelle de Lelinghen. 

» FroissarU = * Jiiyénal. 



Digitized by 



Google 



HORT BU DUC DE BRBTAGNB (i399). 377 

Il avait amené im cortège de cinq cents cbeyaliers, et le]S 
cérémonies furent presque aussi magnifiques que lorsque, 
cinq années- auparavant, les deux rois avaient conclu ce 
mariage avec tant d'espérances, tandis que maintenant 
chacun ne ressentait que tristesse. De ces deux malheureux 
princes, Tun venait de mourir dégradé, emprisonné, assas^ 
sine ; Tautre était de plus en plus livré à une maladie quj 
l'empêchait même de connaître son malheur. 

Malgré la courtoisie des Anglais et le respect qu'ils mon- 
traient à madame Isabelle, beaucoup de seigneurs de France, 
et surtout le duc d'Orléans S pensaient qu'on aurait dû ven- 
ger les affronts qu'elle avait reçus; ils disaient que c'était 
une insulte de la rendre sans lui payer spn douaire et en 
gardant une partie des joyaux et de la dot. Ils auraient 
voulu que le roi s'apprêtât à faire la guerre ; mais le duc de 
Bourgogne ne le voulait pas, et il avait encore la part prin- 
cipale au gouvernement. 

Le duc d'Orléans montra sur ce point, comme sur tout 
autre, une opinion contraire. Il refusa même de signer les 
quittances de restitution de la dot que les princes donné* 
rent aux Anglais. 

C'était ainsi que la discorde s'allumait chaque jour da- 
vantage entre le duc de Bourgogne et le duc d'Orléans. 
Ces deux années 1399 et 1400 en fourniront d'éclatantes 
preuves. 

Le V^ novembre 1399, le duc de Bretagne était mort, non 
sans soupçon de poison : les peuples avaient alors tant de 
haine et de méfiance, qu'ils ne songeaient qixe crimes, em- 
poisonnements et sorcelleries. Tandis que le duc de Bour- 
gogne donnait des ordres pour que le prieur Josselin et un 
prêtre de Nantes fussent recherchés au sujet de cette mort, 
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le duc d'Orléans, averti par le gire Olivier de GliMon, assem- 
bla des hommes d*annes, vint sur les frontières de Bretagne 
jusqu'à Pontorson , dans l'intention de se faire donner la 
garde du jeune duc de Bretagne, pour lors âgé de dix ans, 
et le ramener en France, où il était fiancé avec la seconde 
fille du roi. Les barons de Bretagne, appuyés et encouragés 
par le duc de Bourgogne, répondirent qu'ils garderaient 
bien leur jeune duc, et lui feraient remplir loyalement tous 
ses devoirs envers le roi de France. Le duc d'Orléans n'eut 
donc qu'à revenir, après une tentative inutile ^ Conmie il 
s'y était porté à l'instigation du sire de Clisson, cela donna 
lieu à de fâcheux propos contre ce vieux chevalier. Mais 
sans doute il n'avait suivi que son inclination pour la France 
et son attachement pour le duc d'Orléans, sans songer à 
trahir l'entière confiance que lui avait témoignée le duc de 
Bretagne. En efiet, sa fille, la comtesse de Blois, Ini ayant 
dit que maintenant qu'il avait la garde des enfants du feu 
duc, il pouvait, en les faisant périr secrètement, rendre à 
elle et à son mari le légitime héritage du duché de Bretagne, 
il avait pris un épieu, s'était jeté sur elle en s'écriant : a Ah I 
« perverse et cruelle femme, si tu vis longuement, tu dé- 
(( truiras l'honneur et les biens de tes enfants ! » Elle s'était 
échappée à grand' peine de sa* colère, et, trébuchant sur 
les marches de l'escalier, elle s'était rompu la jambe. 

L'entreprise sur la Bretagne ne fut pas la seule que le 
duc d'Orléans tenta de son chef et contre les résolutions 
suivies d'un autre côté par le duc de Bourgogne. 

« D»Argentré. 
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